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Marcré son ütre d'/ntrodudljon a l'Entomolo- 
gie, qui semblerait indiquer que cet ouvrage 
traite de l’ancienne classe des Insectes de Linné, 
il est en réalité restreint à celle des Insectes pro- 
prement dits, telle qu'elle se trouve maintenant 
limitée, depuis qu'on a retranché les Crustacés, les 
Arachnides et les Myriapodes. Les motifs qui m'ont 
obligé à borner ainsi ce travail sont puisés dans la 
nature même de la collection dont il fait partie. 
L'éditeur des Suites à Buffon , désirant que les ami- 
maux articulés y fussent traités avec toute l'étendue 
que réclame l'importance qu'a prise de nos jours 
leur étude, a dù répartir les diverses classes qu'ils 
constituent entre plusieurs auteurs spéciaux, afin de 
diviser un fardeau qui eût été au-dessus des for- 
ces d'un seul homme. Ainsi les Crustacés, médio- 
crement nombreux en espèces, sont tombés en 
partage à M. Milne Edwards, qui en a fait une 
étude particulière, et qui, dans un premier vo- 
lume déja publié, a fait précéder leur division 
méthodique de considérations générales sur leur 
organisation. Les Arachnides et les Myriapodes se- 
ront traités sur le même plan, par M. Walcknaer, 
dont les ouvrages, sur les premiers de ces animaux, 
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sont devenus classiques aussitôt après leur appari- 
tion. Quant aux Insectes trop nombreux en espèces 
pour être embrassés par une seule personne , il a 
fallu les répartir entre plusieurs; mais de cette di- 
vision même il est résulté que chacune d'elles 
n'ayant à s'occuper que d'un ordre , ou de deux au 
plus, ne pouvait donner une exposition générale 
de l'organisation e ces animaux. Cette exposition 
a donc dù faire l'objet d'un ouvrage à part, qui 
est celui que joffre en ce moment aux entomo- 
lonistes, surtout à ceux qui, débutant dans la 
carrière, ont besoin de trouver réunis dans un 
même cadre les premiers principes qui doivent les 
diriger plus tard dans l'étude de la méthode. Quoiï- 
qu : n'embrasse qu'une partie de l'entomologie, 
jai cru pouvoir lui donner le nom qu'il porte, ce 
qui est d'ailleurs sans inconvéniens, ce nom ten- 
dant chaque jour à ne s'appliquer qu’à la science 
qui traite des véritables Insectes. 

Lorsque l'éditeur des Suites à Buffon voulut 
bien s'adresser à moi pour l’exécution de cet ou- 
vrage, je ne consentis à m'en charger qu'après de 
longues hésitations. Plus que personne je connais 
les difficultés de l’entomologie, et je crois que ce 
n'est pas trop de l'étude de toute une vie pour la 
saisir dans son ensemble, et coordonner les innom- 
brables détails dont elle se compose. Je me suis 
cependant décidé, pensant que ce travail ne serait 


pas entièrement inutile, principalement par la con- 
sidération suivante, 
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Quoique l'entomologie doive aux savans français 
la plus grande parte des progrès qu’elle a faits de- 
puis un demi-siècle , et qu'on puisse lui appliquer, 
jusqu'a un certain point, ce qu'on a avancé de Ja 
zoologie en général, qu'elle est une science toute 
francaise , 1l est vrai de dire que nous ne possédons 
point d'introduction à l'étude des Insectes pareille 
à celles qui ont été publiées à diverses reprises sur 
la botanique. Sans aucun doute , celui qui voudra 
cultiver cette science trouvera, surtout dans les 
ouvrages de Réaumur, d'Olivier et de M. Latreille, 
tous les renseignemens désirables; mais, outre que 
le premier de ces auteurs ne contient guëres que 
des observations de mœurs, que le second a vieilli, 
et que le troisième s'est plus spécialement occupé 
de perfectionner la méthode naturelle dont il est 
le créateur pour l'entomologie, que de peines ne 
faut-il pas prendre pour réunir en un seul fais- 
ceau tous les détails disséminés dans leurs volu- 
mineux ouvrages, sans parler de ceux qui existent 
alleurs ? 
L'Angleterre est plus avancée que nous sous ce 
rapport ; elle possède , dans l/ntroduction à 
l'Entomologie (1) de MM. Kirby et Spence, le 


traité le plus vaste qui ait encore paru sur les 


(1) JZatroduction to Entomology , 4 vol. in-8e. 

Cet ouvrage a déjà eu quatre éditions, dont la dernière date 
de 1828. Malgré son prix élevé. l'éditeur en a vendu, dit-on, 
près de cinq mille exemplaires. 
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généralités de la science, un véritable monument 
d'érudition entomologique, digne de la réputation 
de ses savans auteurs. Je ne fais que remplir un 
devoir en lui rendant cette justice, car les person- 
nes qui la connaissent verront sans peine que je ne 
me suis pas fait scrupule d'y puiser fréquemment. 
Ces emprunts, que je suis le premier à signaler, 
m'ont paru d'autant plus permis , que cet ouvrage, 
qui a obtenu un succès mérité en Angleterre et les 
honneurs de la traduction en Allemagne , est à peu 
près inconnu en France. M. Latreille lui-même , qui 
l'a cité quelquefois avec éloge , n’en avait probable- 
ment pris qu'une idée imparfaite ; faute de savoir 
l'anglais. Toutefois ce travail nnportant n'est pas 
à l'abri de tous reproches; la forme épistolaire que 
MM. Kirby et Spence ont cru devoir adopter , les 
a entrainés dans des longueurs qui seraient peu du 
goût du public français; souvent il faut chercher 
dans deux ou trois volumes ce qu'on aimerait à 
trouver réuni sur un seul point : enfin, ce qui est 
plus grave, on y remarque avec peine une absence 
de généralisation, qui était cependant indispen- 
sable dans un sujet de cette nature. Mais, malgré 
ces défauts , il n'existe, je le répète, encore rien 
de plus complet sur la matière. 

Cet aveu fait, je crois convenable d'exposer en 
peu de mots la marche que j'ai suivie. Dans un 
premier chapitre, je définis aussi nettement qu'il - 
n'a été possible la classe des Insectes , et je signale 
les caractères qua la séparent des classes voisines des 


FKHEFACE. Ne 
Annelides, Crustacés, Arachnides et Myriapodes, 
qui, comme elles, font partie des articulés; puis je 
passe à la métamorphose, en indiquant ses diflérens 
degrés, et en quoi elle diffère de la mue. Les trois 
états d'œuf, de larve et de nymphe, par lesquels 
l’Insecte passe avant d'arriver à sa perfection, sont 
ensuite le sujet d'autant de chapitres distincts dans 
lesquels j'ai tâché de ne rien omettre d'essen- 
tiel, sans y comprendre néanmoins l'organisation 
intérieure. L'ouvrage de MM. Kirby et Spence m'a 
été particulièrement utile dans cette première 
partie, par le grand nombre de faits qu'il n'a 
présentés, et qui ont beaucoup abrégé mes re- 
cherches. 

Arrivé à l'Insecte parfait, deux voies se présen- 
taient pour létudier : lune, physiologique , pre- 
nant pour point de départ les fonctions vitales 
dans l’ordre de leur importance, et examinant 
les divers organes äu moyen desquels elles Sexé- 
cutent; l'autre, anatomique > commençant par - 
l'organisation extérieure , c’est-à-dire les diffé- 
rentes pièces du squelette, puis passant aux au- 
tres systèmes organiques. J'ai adopté cette der- 
mière, qui ma paru plus élémentaire, et je 
commence par le système tégumentaire, après quoi 
jindique les divisions primaires du corps des In- 
sectes en trois parties, la tête, le thorax et l'abdo- 
men. Chacune de ces parties est ensuite traitée en 
détail dans autant de chapitres séparés. Lei j'ai fait 
principalement usage des travaux de MM, Straus, 
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Audouin, Latreille, Kirby, Mac-Leay, Marcel de 
Serres, Jurine, Chabrier, ete. Ce que je dis sur le 
thorax est en particulier conforme aux recherches 
de M. Audouin, que j'ai vérifiées sur un grand 
nombre d'espèces. 

Les diverses pièces du squelette, qui jouent le 
principal rôle dans la classification, étant ainsi 
connues, je passe à l'examen de l’orgamisation inté- 
rieure, en m'y étendant beaucoup moins quesur ce 
qui précède. Généraliser eût été 1c1 impossible , 
anatomie entomologique sortant à peine de l’en- 
fance, de l’aveu même des savans à qui elle doit 
ses progrès actuels J’ai done dù me borner aux 
notions les plus saillantes et les mieux établies, 
qui sont le résultat des travaux de MM. Cuvier, 
Léon Dufour, Straus, Marcel de Serres, Au- 
douin, etc., et des anatomistes allemands , tels 
que MM. Hérold , Sprengel, Muller, Ramdhor, etc. 
Mon ignorance de la langue allemande ne m'a 
pas permis de consulter les écrits de ces derniers 
dans l'original, mais j'ai pu en prendre une con- 
naissance suflisante dans les extraits qu'en ont 
donnés quelques-uns de nos recueils scientifiques, 
ainsi que dans l'ouvrage de MM. Kirby et Spence. 
Je ne dois pas omettre surtout Lyonnet, dont 
l'admirable Traité de la Chenille du saule n’a 
pas encore été égalé. Ses œuvres posthumes, pu- 
bliées par M. de Haan, m'ont également été très- 
utiles. 


Les sens des Insectes offrant cela de particulier, 
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que pour trois d’entre eux, le gout, l'odorat et 
l’ouïe, on ignore encore quels sont au juste les or- 
ganes qui en sont le siége, j'ai dû leur consacrer un 
chapitre pour faire connaitre les diverses opinions 
des auteurs à cet égard; mais comme ce chapitre 
eût été nécessairement fort court, j'y ai joint quel- 
ques autres particularités qu'offrent ces animaux , 
tels que les lueurs phosphoriques qu'ils émettent, 
les divers bruits qu'ils produisent , ete. 

De là je passe à l'instinct et à l'intelligence des 
Insectes, et aux actes qui en sont le résultat, en dé- 
terminant la part de chacune de ces facultés dans 
ces actes qui se partagent naturellement en deux 
grandes divisions, ceux relatifs à la conservation de 
l'individu , et ceux qui ont pour but celle de les- 
pèce. Les sociétés plus ou moins parfaites de ces 
animaux, leurs ruses, leurs guerres, leurs tra- 
vaux, etc., trouvent naturellement place dans ce 
chapitre , que j'aurais pu sans peine étendre indé- 
finiment;,mais pour ne pas répéter des faits déjà 
bien connus, j'ai fait un choix des plus saillans, 
auxquels j'en ai ajouté quelques autres nouveaux , 
observés par moi sur des espèces exotiques. 

Le chapitre suivant est consacré à un essai de 
géographie des Insectes. Fabricius et M. Latreille 
ont déjà traité ce sujet, le second, surtout, avec sa 
supériorité accoutumée. Tout en tirant parti de 
leurs travaux, ainsi que de quelques idées mises 
en avant sur cette matière par MM. Mac-Leay et 
Kirby, je crois avoir donné un tableau plus 
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complet de la répartition des espèces sur le globe. 
Mes voyages en Amérique, et létude des princi- 
pales collections de Paris, qui sont deux ou trois 
fois plus riches qu’à D Lo où M. Latreille écri- 
vait sur cette question ; m'ont mis à même: de l'é- 
claireir par quelques faits nouveaux. 

Enfin, je termine mon travail par un résumé 
de l’histoire de l’entomologie, et des rire 
systèmes de classification proposés jusqu’à ce jour. 

La synonymie anatomique des Insectes n’est guè- 
res moins embrouillée que celle de leurs genres et 
de leurs espèces, chaque auteur semblant avoir pris 
à tâche de se servir d’un autre langage que ses de- 
vanciers; j'aurais voulu la donner aussi complète 
que possible; mais outré que ces auteurs donnent 
des noms différens aux mêmes organes, très -sou- 
vent ils ne sont pas d'accord sur le nombre de ces 
organes ni sur celui des pièces qui entrent dans 
leur composition. Après bien du temps et des ef= 
forts perdus pour débrouiller ce chaos, j'ai re- 
connu que cela était au-dessus de mes forces et j'y 
ai renoncé, sauf dans un petit nombre de cas. 

J'avais d’abord cru que l'exécution du plan qui 
précède n’exigerait qu'un seul volume; mais je me 
suis promptement apercu, qu'à moins de donner à 
celui-ci une ampleur extraordinaire, ou de me bor- 
ner à une sèche nomenclature sur une matière déjà 
assez aride par elle-même, cela était impossible. 
J'ai, au contraire, à l'exkdiole de MM. Kirby et 
Spas appuyé chaque fait avancé par de nom- 
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breux exemples. Il en résulte, 1! est vrai, l'incon- 
vénient de mentionner des espèces que le lecteur 
ne connaît pas encore, mais cest un mal sans re- 
mède dans un ouvrage de ce genre. On me repro- 
chera peut-être, avec plus de raison, d’avoir été 
très-sobre de citations à l'égard des ouvrages où se 
trouvent les faits que je mentionne. Je l'avais fait 
d'abord , mais ces citations augmentant la grosseur 
de mes deux volumes de près d’un tiers, et les hé- 
rissant de chiffres et de renvois, je me suis déter- 
miné à les supprimer à l'impression. Il suflit d’ail- 
leurs que le nom d’un auteur auquel on emprunte 
un fait soit cité dans le texte pour que justice lui 
soit rendue. 

J'ai trouvé du reste, dans les personnes à qui j'ai 
eu quelquefois recours pour des éclaircissemens, 
toute la bienveillance désirable. Je dois surtout 
des remercimens particuliers à MM. le comte 
Dejean, Audouin, Desmarets, Boisduval et Brullé, 
qui m'ont prêté avec une obligeance parfaite tous les 
livres de leurs bibliothéques, dont j'avais besoin. 


Paris, 25 juillet 1334. 
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CHAPITRE PREMIER. 
DÉFINITION DES INSECTES. MÉTAMORPHOSE. 


Les Insectes composent la majeure partie de cette 
multitude presque innombrable d'animaux dépourvus 
de système nerveux cérébro-spinal et de squelette 
intérieur, désignés sous le nom d’arricucés, et que 
les naturalistes sont généralement d'accord aujour- 
d'hui à répartir dans cinq classes, qui sont : les 
Annélides (Sangsues, Lombrics, etc.) ; les Crustacés 
(Crabes, Écrevisses, elc.); les Arachnides (Araignées, 
Scorpions, Mites, etc.) ; les Myriapodes (Jules, Sco- 
lopendres); et les Insectes eux-mêmes. 

Les animaux de ces cinq classes ont entre eux de 
grands rapports de conformation intérieure et exté- 
rieure, et il est souvent difficile de déterminer le 
point précis où chacune d’elles commence. Le carac- 
tère le plus saillant qui leur est commun à tous, et 
qui frappe d'autant plus promptement qu'il est exté- 
rieur, consiste en ce que leur corps est divisé transver- 
salement, par des plis ou desincisions plus ou moins 
nombreuses , en anneaux ou segmens, aux côtés 
desquels sont le plus souvent attachés des mem- 
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bres articulés. C’est cette conformation particulière 
qu'exprime le terme /nsecte, traduction littérale du 
mot latin insectum, dérivé par syncope d’intersectum 
(entre-coupé) : ce dernier mot, à son tour, n’est 
qu'une traduction de celui d'entomon, qui, en grec, 
exprime la même idée, et qui, combiné avec le sub- 
stantif logos (discours), a donné naissance au mot 
Entomologie, ou science des animaux articulés. 

Ainsi, dans son acception la plus vaste, l’entomo- 
losie embrasse non-seulement l'étude des Insectes 
proprement dits, mais encore celle des Crustacés, 
des Arachnides et des Myriapodes. Quant aux Anné- 
lides , dont la forme générale est différente de celle des 
précédens, et qui ont élé long-temps confondues 
avec les vers, tant que leur organisation intérieure 
n'a pas été connue, elles n’ont jamais fait partie 
de cette science. 

Ayant tout, il est nécessaire de connaître avec pré- 
cision les caractères qui distinguent les Insectes, dont 
l'étude est l’objet de cet ouvrage, des autres articulés, 
ainsi que ceux par lesquels ils leur ressemblent. Nous 
allons, en conséquence, définir ces animaux ; et, 
afin d'éviter d'inutiles répétitions , cette définition 
nous servira de point de comparaison entre eux et les 
animaux de quatre classes voisines avec lesquels on 
pourrait les confondre. 

Les Insectes sont des animaux dépourvus de sque- 
lette intérieur. — À système nerveux, composé d’un 
double cordon renflé d'espace en espace, et situé sous 
le ventre, à l'exception des premiers ganglions qui 
sont placés dans la tête. — Sans organes circulatoires 
proprement dits.— Respirant par des organes particu- 
liers, appelés trachées, qui s'étendent parallèlement 
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de chaque côté du corps, et qui communiquent avec 
l'air extérieur par des ouvertures latérales nommées 
stigmates. — Ovipares et à sexes séparés. — Ayant le 
corpsrecouvert de tégumens coriaces ou membraneux, 
et divisé en trois parties distinctes, savoir : 1°. une tête 
offrant deux antennes, deux yeux presque toujours 
composés, quelquefois des yeux lisses et une bouche 
de forme très-variable ; 2°. un tronc ou thorax por- 
tant toujours en dessous six pates articulées, et sou- 
vent en dessus deux ou quatre ailes ; 3°. un abdomen 
composé d’un nombre variable de segmens, mais ne 
dépassant jamais dix, et portant, à très-peu d’ex- 
ceptions près , les organes sexuels à son extrémité pos- 
térieure. — Enfin n'offrant complétement ces diverses 
parties qu'après être passés, sauf un très-petit nom- 
bre d’exceptions, par plusieurs changemens succes- 
sifs appelés métamorphoses. 

Cette définition, qui comprend tous les caractères 
anatomiques intérieurs et extérieurs, positifs et néga- 
tifs, qui distinguent les Insectes des autres animaux, 
est assez rigoureuse pour que tout animal qui ne les 
présente pas tous doive être rejeté de la classe des pre- 
miers ; mais, en même temps, il ne faut jamais perdre 
de vue que la nature ne procède pas comme nous par 
divisions nettement tranchées; qu'entre l'animal qui 
offre au plus haut degré tous les caractères de sa classe 
et les animaux des classes voisines, il existe des dé- 
gradations insensibles de forme, des passages plus ou 
moins nuancés ; de sorte qu'il se présente un point où 
les classes en question se touchent et paraissent se 
confondre. Cela est vrai , surtout pour chaque organe 
considéré isolément , de sorte qu’en se servant d’un 
seul pour caractériser une classe ou un groupe quel- 

3. 
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conque, on court le risque d'arriver aux rapproche- 
mens les plus bizarres. L'histoire de l’entomologie en 
fournit une foule d'exemples, ainsi que nous aurons 
occasion de le montrer par la suite, et pour n’en citer 
ici qu'un seul, l’un des plus grands anatomistes qui 
aient existé, Swammerdam, employant la métamor- 
phose pour base de sa classification des Insectes, 
a réuni à ces animaux un animal vertébré, la gre- 
nouille, attendu qu'avant d'atteindre son dernier 
état, elle passe par celui de tétard. Si une erreur 
aussi forte a pu avoir lieu, on peut juger de celles 
dans lesquelles il est possible de tomber en comparant 
entre eux des animaux d’un même embranchement. 

Les Annélides sont les articulés les plus éloignés 
des insectes et les moins susceptibles d’être confondus 
avec eux. Les caractères qui leur sont communs avec 
ces derniers se réduisent, outre l’absence du squelette 
qui caractérise tout l’embranchement , et dant nous ne 
parlerons plus désormais, à avoir un système nerveux 
pareil, et à être ovipares. Pour tout le resteils différent : 
leur sang est rouge et circule dans des vaisseaux aussi 
compliqués que ceux des vertébrés; ils respirent par 
des organes tantôt extérieurs et analogues à des bran- 
chies, tantôt intérieurs ou situés à la surface de la 
peau, mais n'ayant aucun rapport avec les trachées. 
Leur corps, divisé en anneaux nombreux, n'offre 
qu'une têle à peine distincte des autres segmens et 
dépourvue d'antennes proprement dites; les yeux 
manquent dans le plus grand nombre, et sont à peine 
distincts dans les autres; leur peau est molle et ja- 
mais membraneuse ou coriace; beaucoup sont dé- 
pourvus de pates, et les autres n’ont pour la locomo- 
tion que des soies raides et inarticulées ; enfin ils ne 
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subissent point de métamorphoses, et la plupart sont 
hermaphrodites. Il est à peu près impossible, en un 
mot, de les confondre avec les Insectes. 

Il n’en est pas de même pour les Crustacés, qui ont 
de grands rapports extérieurs avec ces derniers, et 
qui ont été long-temps réunis dans la même classe ; 
ils ont de commun avec eux d'avoir un système ner- 
veux qui ne diflère en rien d’essentiel du leur, le 
corps composé de segmens analogues, des antennes 
véritables, des yeux composés, deux pates articu- 
lées, des sexes distincts, et d’être ovipares. Leurs 
différences consistent en ce qu'ils possèdent un sys- 
tème complet de circulation, des branchies analogues 
à celles des poissons pour organes respiratoires ; la tête 
soudée avec le tronc, et non distincte; quatre an- 
tennes dans le très-grand nombre au lieu de deux ; les 
yeux composés, mais ordinairement situés sur un pé- 
doncule mobile; la bouche composée d’un plus grand 
nombre de pièces ; plus de six pates; jamais d'ailes ; 
point de métamorphoses. Enfin, les Insectes meurent 
immédiatement après avoir déposé leurs œufs et 
pourvu au soin de leur postérité, acte qu'ils n’exer- 
cent qu'une seule fois dans le cours de leur existence, 
sauf quelques cas exceptionnels; tandis que les Crusta- 
cés vivent pluslong-temps, et donnent le jour à plu- 
sieurs générations. 

A ces différences déjà si considérables on pourrait 
en ajouter plusieurs autres qui prouveraient égale- 
ment que les Crustacés sont des animaux d’une orga- 
nisation plus élevée que les Insectes : ce sont, par 
exemple, les seuls articulés chez lesquels on retrouve, 
dans quelques espèces, des organes de l’ouïe dis- 
üncts; beaucoup d’entre eux ont un foie; leur enve- 
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loppé extérieure est d’une consistance plus solide 
que celle des Insectes, et d’une composition chimique 
différente, etc.; mais ce que nous avons dit plus 
haut est suffisant pour montrer combien diffèrent ces 
deux classes. 

Si nous passons maintenant aux Arachnides , nous 
les trouverons encore plus éloignées des insectes que 
les Crustacés eux-mêmes ; mais ici se présente une 
difficulté qui n'existait pas pour ces derniers, et qui 
empêche de rien dire d'aussi général sur cette classe. 
Les naturalistes, en effet, y ont réuni des animaux 
qui , bien qu'ayant les plus grandes affinités les uns 
avec les autres, et ne pouvant pas être séparés, dif- 
férent cependant sur la manière dont s’opèrent deux 
de leurs plus importantes fonctions. Chez les uns 
(Ærachnides pulmonaires), qui se composent des 
araignées ordinaires, l'air, après avoir pénétré dans 
l'intérieur du corps par des stigmates comme chez les 
Insectes , se rend dans des espèces de sacs analogues 
aux poumons des vertébrés; chez les autres (Ærach- 
nides trachéennes), tels que les Scorpions, les Arai- 
gnées faucheurs, les Acarus , etc. , il se répand dans 
de véritables trachées, qui différent, il est vrai, de 
celles des Insectes, en ce qu’elles ne forment pas 
deux troncs s'étendant parallèlement dans toute la 
longueur du corps, mais qui n’en sont pas moins des 
organes essentiellement distincts des précédens. Par 
une conséquence naturelle de ce double état de choses, 
les premiers ont une circulation bien caractérisée, 
tandis que les seconds en sont dépourvus, ou que, 
s'ils en ont une, elle est incomplète. 

Ces différences sur deux points aussi essentiels en 
entraînent d’autres dans l’organisation de ces deux 
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sections des Arachnides, et si les naturalistes ne les 
ont pas séparées en deux classes , cela vient à l'appui 
de l’assertion émise plus haut, que les caractères tirés 
d’un ou deux organes isolés ne suflisent pas pour pla- 
cer des animaux dans des groupes fondamentaux 
distincts, et que ces séparations doivent ètre fon- 
dées sur le plus grand nombre de diflérences possi- 
ble. Des rapports si nombreux, et que ce n’est pas 
ici le lieu d'exposer, joignent, en eflet, les Arachni- 
des pulmonaires aux trachéennes, qu'il serait impos- 
sible d'en faire deux classes sans intervertir l’ordre 
naturel. 

En tenant compte de ce qui précède et de quelques 
autres modifications dans le système nerveux qui 
offre un moins grand nombre de ganglions que chez 
les Insectes, on peut dire des Arachnides en général, 
qu'elles diffèrent de ces derniers, en ce que la tête 
n'est pas distincte du tronc (1), mais soudée avec 
cette partie comme chez les Crustacés; qu'elles n’ont 
point d'antennes, point d'yeux composés , mais seule- 
ment des yeux lisses ; jamais d'ailes; qu’elles ont plus 
de six pates; que beaucoup d’entre elles (les Æraignées 
ordinaires } semblent n'avoir d’autres incisions sur le 
corps que celles qui séparent l'abdomen du tronc ; 
que les organes de la génération, au lieu d’être situés 
à l'extrémité de cette partie, le sont presque toujours 
sous le ventre à l’origine des pates ; enfin qu’elles ne 
subissent point de métamorphoses , et que la grande 
majorité d’entre elles s’'accouplent plusieurs fois dans 
le cours de leur vie. 

Restent maintenant les Myriapodes à examiner. 


(1) Excepté chez les Galéodes. 
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Ce sont de tous les articulés ceux qui sont les plus 
voisins des Insectes ; leurs caractères anatomiques 
sont , à quelques légères modifications près, les mé- 
mes; ils ont également deux yeux composés pour la 
plupart, et deux antennes : leur bouche diffère peu 
de celle des insectes broyeurs, et il en est de même 
pour d’autres organes moins importans ; aussi, Jus- 
que dans ces derniers temps, ont-ils été confondus 
avec les Insectes. Gependant s'ils s’en rapprochent 
par tant de rapports, ils s’en éloïgnent d’une manière 
frapparte par un grand nombre d’autres. Leur corps, 
composé d’un très-grand nombre de segmens et con- 
stamment dépourvu d'ailes, n'offre ni abdomen ni 
tronc distincts ; leurs pates, très-rapprochées les unes 
des autres, très-courtes dans quelques-uns (les Jules), 
de grandeur démesurée dans les autres ( certaines 
Scolopendres), sont quelquefois au nombre de deux 
cents et toujours au delà de six. Les organes de la 
génération , au lieu d’être situés à l'extrémité de l'ab- 
domen, sont chez la plupart placés sous cette partie 
très en avant du corps. Enfin, celui-ci acquiert avec 
l’âge un plus grand nombre de segmens et de pates 
qu'il n'en avait au moment de sa naissance, sans 
subir de métamorphose proprement dite. 

Cette dernière établit entre les Insectes et les autres 
articulés une ligne de Aémarcation non moins impor- 
tante que les nombreuses différences que nous venons 
d'indiquer. 

Chez ceux-ci le développement s'opère comme 
chez tous les autres animaux par degrés insensibles, 
et, sauf les changemens que subissent un petit 
nombre de parties, et le volume du corps entier, 
ils ont, en naissant, la forme qu'ils conserveront 
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toute leur vie. Le moment où ils sont aptes à 
propager leur espèce ne se révèle que par quelques 
phénomènes locaux qui n'altèrent en rien cette der- 
nière. Les Insectes, au contraire, avant d'acquérir 
cette faculté et d'atteindre à la taille que comporte 
leur espèce, sont obligés de passer par divers états 
qui partagent leur existence en autant de pério- 
des distinctes, états souvent si difflérens entre eux 
qu'il serait impossible de croire qu'ils ne constituent 
que des modifications d’un même animal, si l’obser- 
vation n’en fournissait la preuve irrécusable. 

Ces états sont au nombre de quatre : celui d'œuf, 
celui de larve, celui de zymphe, et celui d’insecte 
parfait. 

Le premier, qui leur est commun avec tous les 
autres articulés, n'a pas besoin d'explication. Dans le 
second, c’est-à-dire à la sortie de l’œuf, l’Insecte se 
présente sous la forme d’un corps sans ailes , mou et 
ressemblant à un ver. Dans le langage ordinaire, il 
est presque toujours désigné sous ce dernier nom, et 
dans certains cas sous celui de chenille. Linné, consi- 
dérant que sous cette forme l’Insecte réel était comme 
masqué, lui a donné le nom latin de /arva , qui signi- 
fie masque, et que l'usage a fait passer en français. 
Cette période de la vie des Insectes, pendant laquelle 
ils mangent avec voracité et changent plusieurs fois 
de peau, se prolonge plus ou moins long-temps : 
chez les uns plusieurs jours ou plusieurs semaines, 
chez d’autres des mois et même des années entières. 
Ils cessent alors de manger, et se retirent en lieu de 
sûreté ; leur peau se détache une dernière fois et dé- 
couvre ur corps de forme variable, mais sans ressem- 
blance avec celui qui existait un instant auparavant, 
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Ils ont alors atteint la troisième période de leur exis- 
tence. 

Dans ce nouvel état, la plupart ressemblent assez 
bien à une momie entourée de ses bandelettes , ou à un 
enfant emmaillotté dans ses langes. Le plus grand 
nombre également ne prennent alors point de nourri- 
ture , sont incapables de locomotion, et ne présentent 
intérieurement qu'une matière fluide dans laquelle on 
he distingue aucune apparence d'organes ; mais exté- 
rieurement leur forme varie beaucoup suivant les fa- 
milles, et différens noms ont en conséquence été 
donnés au corps qu'ils constituent dans cet état. Linné 
la appelé en général pupa, terme que quelques 
auteurs ont traduit par celui de poupée; d’autres, 
tel que Latreille, par celui plus littéral encore de 
pupe, mais pour lequel nous emploierons le mot 
nymphe. 

Après un espace de temps plus ou moins considé- 
rable, et qui varie de quelques heures à une ou plu- 
sieurs années, l'Insecte, ayant loutes ses parties portées 
à leur pointde perfection, se dégage de l'enveloppe où 
il était prisonnier, et entre dans son quatrième et der- 
nier état. Il nous apparaît alors pourvu d'ailes (à 
moins qu'il ne soit une espèce aptère), capable de 
propagation; er un mot, jouissant de toutes les facul- 
tés accordées par la nature à son espèce. Il est alors 
ce que Linné appelle imago , image; attendu qu'ayant 
mis de côté son masque, et dépouillé les bandelettes 
qui l’enveloppaient, n’étant plus déguisé, en quelque 
sorte, il est devenu le véritable représentant, l'image de 
son espèce. On l'appelle encore insectum declaratum , 
perfectum, mots qui se traduisent en français par 
celui d’Insecte parfait; mais il est à regretter que 
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hous n’ayons pas, pour désigner ce dernier état, un 
seul terme équivalent à celui 1e imago. 

L'ensemble de ces divers changemens, considéré 
d’une manière abstraite, c'est-à-dire en tant que chan- 
gemens, et non point relativement aux diverses for- 
mes que ARTE avoir la larve et la nymphe, consti- 
tue ce qu’on appelle la métamorphose. 

Il faut éviter de confondre la métamorphose avec 
la mue, autre faculté analogue qui consiste en un 
simple changement de peau sans altération des parties 
intérieures ; et qui est commune aux Crustacés et aux 
Arachnides , aussi bien qu'aux Insectes, mais dont les 
premiers jouissent pendant toute la durée de leur vie ; 
tandis que les derniers ne l'ont que dans leur second 
état, celui de larve. Nous expliquerons bientôt en quoi 
la mue diffère de la métamorphose, et comment il existe 
un point où elles paraissent presque se confondre. 

La marche que nous avons décrite plus haut est 
celle que suivent la plus grande partie des Insectes 
dans leurs changemens ; mais de même qu’en les étu- 
diant dans leur état parfait on observe des passages 
insensibles d’une famille à une autre, ainsi dans leurs 
métamorphoses la nature semble avoir gradué les 
formes sous lesquelles se présentent les rçés et les 
nymphes. Linné et Fabricius avaient reconnu cinq 
de ces formes , et avaient divisé les métamorphoses en 
autant d'espèces différentes, auxquelles ils avaient 
donné des noms; seulement il faut faire observer 
qu'aux Insectes ils réunissaient les Crustacés, les 
Arachnides et les Myriapodes. Il est donc question 
en ce moment de la métamorphose en général (1). 


(1) Étant désormais obligé d'employer souvent les noms des 
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Dans la première sorte, l'Insecte au sortir de l'œuf 
est tel, à la grosseur près, qu'il doit rester plus tard ; 
aucune de ses facultés ne lui manque, si ce n’est 
celle de la propagation; il est agile et se développe 
ou croît en se dépouillant plusieurs fois de sa peau. 
Les Crustacés, les Arachnides et les Myriapodes sont 
dans ce cas, et, parmi les Insectes , tous ceux qui sont 
aptères, à l’exception de la Puce, c'est-à-dire les Lépis- 
mes, les Podures, lesRicins, les Pous, etc. Cette méta- 
morphose était dite complète (completa); sa définition, 
que nous donnons ici en termes équivalens à ceux de 
Fabricius, n’est pas entièrement exacte. Quelques 
Crustacés et les Myriapodes ne naissent pas pourvus 
de toutes leurs parties; les premiers acquièrent des 
pates, et les seconds des pates et de nouveaux seg- 
mens : elle n’est juste que pour les Insectes aptères 
que nous venons de nommer. 

D’autres Insectes, tel que l’ordre entier des Hé- 
miptères, sont, comme les précédens, agiles au sortir 
de l'œuf, mais les ailes qu'ils doivent avoir plus tard 
ne paraissent que sous une forme rudimentaire, et se 


divers ordres dans lesquels on a réparti les Insectes, nous indique- 
rons ici ces ordres, qui sont au nombre de douze : 

1°. T'hysanoures, Lépismes et Podures. 

20, Parasites, Pous et Ricins. 

30. Siphonaptères, Puces. 

4°. Coléoptères, Cerfs-volans, Hannetons, etc. 

Bo. Dermaptères, Perce-oreilles. 

60. Orthoptères, Sautcrelles, Grillons, etc. 

7°. Hémiptères, Punaises, etc. 

80. Névroptères, Libellules, Friganes, Éphémèéres, etc. 

9°. Hyménoptères, Abeilles, Guêpes, etc. 

100. Lépidoptères , Papillons. 

110. Fihipiptères , Insectes peu connus et sans nom vulgaire. 

329. Dipières, Cousins, Mouches, etc, 
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développent peu à peu à mesure que l'insecte croît, 
jusqu’à ce qu’elles aient atteint leur longueur normale. 
Cetle sorte de changement constituait la métamor- 
phose demi-complète (semi-completa). 

Chez d’autres, la larve est semblable à un ver, 
hexapode ou polypode, dodue (succulenta), et lente 
dans ses mouvemens. La nymphe est immobile, cou- 
verte d’une peau membraneuse , renfermant dans des 
fourreaux distincts et séparés les organes extérieurs , 
telles que les antennes, les ailes, et les pates qui ne 
sont pas collées contre le corps, mais libres, et 
faciles à distinguer. Tous les Coléoptères, les Fourmis 
et les Abeilles de l’ordre des Hyménoptères, sont dans 
ce cas. Leur métamorphose avait recu le nom d'in- 
complète (incompleta ). 

Il existe un ordre entier d'Insectes, les Lépidop- 
tères , chez qui la larve diffère peu de celle des précé- 
dens en’ général, et dont la nymphe est également 
enveloppée d’une peau membraneuse; mais les an- 
tennes, les ailes et les pates sont appliquées exac- 
tement contre le corps , et cette peau forme une sorte 
d'étui corné, à travers lequel on distingue plus ou 
moins bien ces organes. Ce genre de métamorphose 
s'appelait emmaillotitée (obtecta ). 

Enfin, dans certains Insectes, la larve étant tou- 
jours pareille aux précédentes, la nymphe se pré- 
sente sous la forme d’un corps oblong qui ne laisse 
voir aucune partie du corps de l'animal ; telles sont 
les Mouches et un grand nombre d’autres Diptères. 
Linné et Fabricius avaient nommé cette métamorphose 
resserrée (coarctatla ). 

Ces dénominations ont été adoptées par la plupart 
des entomolosistes qui n’ont souvent fait qu'augmen- 
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ter la confusion en transportant d’une espèce de méta- 
morphose à l’autre les noms que Linné et Fabricius 
leur avaient imposés; mais il suffit d'un peu de ré- 
flexion pour voir combien peu sont philosophiques 
ces distinctions où la forme de la nymphe joue un si 
grand rôle, et combien même sont inexacts les noms 
qu'elles ont reçus. D'abord, pour ces derniers, c’est 
précisément celle où il s'opère de moindres change- 
mens qui est dite complète, et celle où ces change- 
mens sont le plus importans qui est dite incomplète ; 
de sorte que les termes ont ici une valeur absolument 
inverse de celle qu'ils devraient avoir. Ensuite, la 
forme des nymphes peut et doit servir à les distinguer 
entre elles, mais qu’a-t-elle à faire avec la métamor- 
phose envisagée d’une manière abstraite et générale ? 
En suivant le principe de Linné et de Fabricius, il 
n'y à pas de raison pour que les diflérences qui 
existent entre les larves ne servent de base à de nou- 
velles espèces de métamorphoses, aussi bien que 
celles qui existent entre les nymphes. Une chenille, 
par exemple, ressemble certainement moins au ver 
blanc, qui donne naissance au hanneton, qu'une 
nymphe de Diptère à celle d’un Coléoptère. En étu- 
diant les métamorphoses sous leur véritable point de 
vue, on n'en distingue réellement que trois sortes, 
ainsi que l’a fait Latreille : l’une, où l'animal sort com- 
plet de l'œuf moins la grosseur ; la seconde , où il sort 
également de l’œuf avec toutes ses parties, sauf les 
ailes qui se développent au fur et à mesure de la crois- 
sance; la troisième, où 1il se change en véritable 
nymphe, ne prenant point de nourriture, immo- 
bile, et d'où il sort Insecte parfait. Que cette nymphe 
soit ensuite emmaillottée ou resserrée, peu importe, 
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nous en parlerons au mot #ymphe, de même qu'au 
mot larve nous traiterons des tégumens, des poils, 
des pates, etc., de ces dernières. 

Avec Latreille encore nous donnerons à ces trois 
sortes de métamorphoses les noms suivans : 

La première sera la métamorphose ébauchée (M. 
inchoata ): quelques Crustacés, Myriapodes, elc. 

La seconde, la métamorphose partielle, ou demi- 
métamorphose ( Semi-metamorphosis ) : Hémiptères, 
Orthoptères , certains Névroptères. 

Enfin , la dernière, la métamorphose totale, par- 
faite ou complète ( M. perfecta, completa ) : Goléop- 
tères, Lépidoptères, 4beilles, Fourmis, etc. 

Un simple coup d'œil suffisant pour voir aux- 
quelles des cinq espèces de Linné et Fabricius se 
rapportent celles-ci, nous nous abstiendrons d’en faire 
la comparaison. 

Nous pouvons maintenant définir la métamorphose 
d’une manière générale et par la suite la mue, deux 
choses qui paraissent bien distinctes au premier 
aperçu, mais qui sont néanmoins très-voisines l’une 
de l’autre. 

La première peut se définir : tout changement par 
lequel un animal paraît autre qu'il n’était auparavant 
par l'apparition de nouveaux organes, ou l’occultation 
de ceux qu'il présentait (1). 


(1) Cette définition nous paraît plus exacte que celle de Latreille, 
qui est ainsi conçue : « Changement d'un animal qui augmente 
par une mue complète le nombre de ses organes extérieurs, ou 
qui en acquiert de nouveaux. » ( Cours d'Entomologie, page 272.) 
Ceci est applicable à beaucoup d'insectes, mais ne peut convenir 
à un aussi grand nombre d'autres. Un diptère, par exemple, 
n'augmente nullement le nombre de ses organes extérieurs en pas- 
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La seconde : une crise par laquelle un animal se 
dépouille uniquement et sans altérations organiques 
essentielles de sa peau ou des appendices de cette der- 
nière pour reparaître avec des parties analogues. Gette 
crise est plus ou moins complète, selon qu'elle agit 
simplement sur les appendices cutanés , ou sur la peau 
elle-même. Chez les mammifères et les oiseaux , elle 
n'influe que sur les poils et les plumes qui tombent 
et sont remplacés par d’autres qui se développent plus 
ou moins rapidement. Dans les reptiles, au contraire, 
et notamment dans les sauriens et les ophidiens, c’est 
la peau elle-même qui , ne recevant plus de nourriture 
par suite de l'interposition d'une autre peau qui s’est 
formée au-dessous d’elle, se détache et fait place à celle- 
ci. La dépouille de l'animal se présente alors sous la 
forme d’un fourreau parfaitement semblable à l'animal 
lui-même. Cette espèce de mue est encore bien plus 
complète chez les larves des Insectes qui se délivrent 
non-seulement de leur peau, maïs encore des enve- 
ioppes de leurs yeux, de leurs mandibules lorsqu'elles 
en ont, etc., ainsi que nous le dirons en traitant des 
larves. 

La métamorphose et la mue différent donc en ce 
que, dans l’une, il ya apparition de nouvelles parties, 
changement de forme extérieure dans l'animal, tan- 
dis que dans l’autre la forme est identique, les or- 
ganes sont toujours les mêmes et ne varient pas 
quant au nombre; seulement l'animal est plus volu- 
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sant de l'état de larve à celui de nymphe. Tous ont, au contraire, 
disparu : l'animal paraît seulement autre qu'il n’était auparavant. 
Nous nous sommes approprié la définition donnée par Latreille de 
ka mue, ne pouvant en faire une meilleure. 
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mineux qu'auparavant. Partant de [à, il est facile de 
voir qu'il n'existe réellement que deux espèces de mé- 
tamorphoses chez les Insectes, la partielle et la com- 
plète. L'ébauchée, qui s’observe chez les Crusta- 
cés , et les Myriapodes, dont les uns acquièrent des 
pates, et les autres des pates et des segmens en 
avançant en âge, se réduit chez les Insectes aptères à 
une véritable mue. C'est un des rapports qu'ils ont 
avec les crustacés et les arachnides, et qui fait que, 
dans l’ordre naturel , ils doivent venir après ces der- 
nières. Le point où la métamorphose et la mue se tou- 
chent chez les Insectes, est parmi ceux chez qui la pre- 
mière est partielle, c’est-à-dire qui naissent avec 
toutes leurs parties, moins les ailes qui ne sont que 
rudimentaires : retranchez ces derniers organes à une 
sauterelle, par exemple, et elle n'éprouvera plus que 
des mues. 

La métamorphose est un des phénomènes les plus 
admirables et les plus compliqués que nous présente 
la nature. Quoiqu'elle ait perdu cet excès de merveil- 
leux qui fournissait aux alchimistes du moyen-âge 
des argumens en faveur de la transmutation des mé- 
taux , il lui en reste assez pour exciter notre surprise 
et notre admiration. L'usage a consacré ce nom de 
métamorphose, qui exprime d’une manière énergique 
ces changemens presque soudains qu’éprouvent les 
Insectes ; mais, en réalité, on ne devrait les nommer 
qu'une suite de développemens. Une chenille, en eflet, 
n'est pas un animal simple , mais composé, contenant 
enelle le germe du papillon futur, renfermé dans ce qui 
un jour sera le fourreau de lanymphe, fourreau qui lui- 
même est contenu dans plusieurs peaux placées les unes 
sur les autres : à mesure qu'elle grossit, ces peaux se 
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dilatent, apparaissent au dehors, et sont tour à tour 
rejetées jusqu'à ce que l’Insecte parfait, qui était caché 
sous cette suite d'enveloppes ou demasques, se montre 
sous la forme qu’il ne quittera plus désormais. Swam- 
merdam, Malpighi, et d’autres anatomistes, ont 
prouvé que telle était l'explication véritable du phé- 
nomène qui nous occupe. Le premier découvrit, par 
des dissections d’une délicatesse extrême, non-seule- 
ment que l’enveloppe de la nymphe était renfermée 
dans la peau de la larve, mais que la première con- 
tenait le papillon lui-même avec tous ses organes, 
quoique dans un état presque fluide. En faisant bouil- 
lir dans l’eau, pendant quelques minutes, une che- 
nille prête à passer à l’état de nymphe, ou en la 
plongeant dans l’alcool et l’y laissant quelques jours 
jusqu'a ce que ses parties eussent pris de la consistance, 
il vint à bout de mettre à découvert le futur papillon; 
il vit que les ailes, roulées sur elles-mêmes commeune 
espèce de corde, sont logées alors entre le premier et 
le second segment de la chenille; que les antennes et 
la trompe sont appliquées sur le devant de la tête, et 
que les pates, quoique bien différentes de celles de 
la chenille, sont néanmoins contenues dans ces der- 
nières. Malpighi etRéaumur allèrent encore plus loin ; 
le premier découvrit les œufs du ver à soie dans sa 
chrysalide transformée seulement depuis quelques 
jours, et le second ceux d’une autre espèce de Lépi- 
doptère ( Liparis dispar ) dans la chenille elle- 
même, et cela sept à huit jours avant qu’elle ne se 
transformät en chrysalide. 

Une cheniile peut donc être regardée comme un 
œuf doué de la faculté locomotrice, renfermant à l’état 
d'embryon le papillon qui ,après une certaine époque, 
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s’assimile les substances animales dont il est entouré, 
développe insensiblement ses organes, et brise enfin 
l'enveloppe dans laquelle il était contenu. Cette ex- 
plication dépouille le phénomène de la métamorphose 
de tout ce qu'il pouvait avoir de miraculeux , mais nele 
laisse pas moins une opération très-compliquée et dif- 
ficile à comprendre. Il y a de quoi confondre notre rai- 
son dans cette pensée qu'une chenille, d’abord à peine 
de la grosseur d’un fil , renferme ses propres tésumens 
en nombre triple et même octuple , de plus le fourreau 
d'une chrysalide et un papillon complet, le tout replié 
l’un dans l’autre; avec un appareil de vaisseaux pour 
respirer et digérer, des nerfs pour la sensation, des 
muscles pour se mouvoir, et que ces divers organes 
exécuteront leurs évolutions successives au moyen de 
quelques feuilles introduites dans son estomac : encore 
moins pouvons-nous comprendre comment ce dernier 
organe peut digérer à une certaine époque des feuilles, 
et à une autre seulement du miel ; comment le fluide 
soyeux sécrété par la chenille disparaît dans le papil- 
lon; en un mot,comment des organes, essentiels à une 
cerfaine période de l'existence d’un Insecte, sont re- 
jetés à une autre et avec eux tout le système auquel 
ils appartenaient. 

Les causes de la métamorphose nous sont encore 
inconnues, et la meilleure explication qu'on en ait 
donnée, celle de Lamarck, nous paraît plus ingé- 
nieuse que solide : on concoit très-bien avec lui que 
l'Insecte, dans son état parfait, ayant des tégumens 
cornés qui jouent le rôle d’un squelette intérieur en 
servant de support aux organes qu'ils renferment, 
n'aurait pu croître si, dès sa naissance, ces tégumens 
eussent offert cette solidité, et qu'il a dû lui être assi- 
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ené une certaine période pendant laquelle son corps 
étant mou tant à l'extérieur qu'à intérieur, il opé- 
rerait son développement ; mais cela n’explique que la 
nécessité de la mue qui , en effet, est commune à tous 
les articulés. Les changemens qui s’opèrent dans tous 
les animaux à l’époque où ils deviennent aptes à la 
génération, et que Lamarck met en avant comme une 
seconde cause aussi puissante que celle qui précède, 
nerendent pas davantage compte dela métamorphose, 
c’est-à-dire de cet enroulement d’un animal dans plu- 
sieurs enveloppes de formes différentes. Un crabe 
parvient à son état adulte en subissant de simples 
mues, tout aussi bien qu'un Coléoptère qui éprouve 
une transformation complète ; et, parmi les Insectes 
eux-mêmes , une punaise est dans le même cas. Il y a 
donc à ces changemens merveilleux une cause plus 
profonde que les conditions d’existence ordinaires, et 
sur laquelle notre ignorance est complète. 

Nousallons maintenant suivre les Insectes dans leurs 
divers états, depuis leur sortie du corps de leur mère 
sous forme d'œuf, jusqu’à celui où ils ont atteint leur 
point de perfection : il eùt peut-être été plus philoso- 
phique d'examiner tour à tour la manière dont s’opè- 
rent les trois sortes de fonctions auxquelles se rap- 
portent tous les actes de leur existence comme chez 
les autres animaux ; mais si l’on considère que la plus 
importante, celle qui est le complément de toutes les 
autres, la génération, en un mot, n’a lieu que dans 
la dernière période de leur vie, l’ordre que nous 
suivons paraîtra sans doute plus naturel. Arrivés à 
l’Insecte parfait, nous exposerons les fonctions dans 
l'ordre ordinairement suivi par les physiologistes, 
après avoir traité de ses parties extérieures. 
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Tous les insectes, avons-nous dit, se présentent 
d'abord sous la forme d’un œuf. Cette règle générale 
offre deux exceptions , non réelles, mais apparentes. 

L'une existe chez un petit nombre de tribus où les 
femelles dennent naissance à des larves, et ont été 
appelées pour cette raison vivipares, quoique ces 
larves ne se développent pas comme les embryons 
des animaux véritablement vivipares , dans un utérus 
et au moyen d'un placenta ; mais proviennent d'œufs 
qui sont éclos dans le corps de la mère, ainsi que 
cela a lieu chez quelques reptiles qui mettent au 
jour des petits vivans. Réaumur l’a démontré en dé- 
couvrant dans quelques Mouches, et entre autres 
dans celles de la viande ( A/usca carnaria), les œufs 
ordinaires avant leur éclosion. Ces tribus sont donc 
seulement ovo-vivipares. Les espèces chez qui ce phé- 
nomène à lieu sont en petit nombre; les seules con- 
nues jusqu'a ce jour sont quelques Aouches, surtout 
parmi celles qui recherchent les matières animales, 
un Cousin de très-petite taille appartient à la fa- 
mille des Tipulaires , quelques Cochenilles, un assez 
grand nombre de Punaises de terre et la plupart des 
Pucerons, qui présentent en outre le fait singulier 
d'être à la fois vivipares et ovo-vivipares dans la 
même espèce suivant la saison. 


(1) Voyez pour ce chapitre la planche I et l'explication qui y 
est jointe, 
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L'autre exception, plus anormale encore quela pré- 
cédente, se rencontre dans une tribu entière d'In- 
sectes Diptères formée du genre /ippobosque de 
Linné. Les femelles pondent des corps vivans si 
semblables aux œufs ordinaires, qu'ils ont été pris 
pour tels jusqu’à ce que Réaumur, et aprèslui Degéer, 
considérant leur taille qui égale presque celle de leur 
mère, les mouvemens qu'ils exécutent au sortir du 
corps de celle-ci, enfin leur transformation , non en 
larve comme les autres œufs, mais en Insectes par- 
faits, aient reconnu qu'ils sont , non des œufs vérita- 
bles, mais des nymphes ou des larves sur le point de 
se changer en nymphes, qui ont passé leur état de 
larve dans le corps de la mère. 

IL est évident que, dans le premier cas, nous n’a- 
vons connaissance que de trois des états des Insectes 
qui y sont sujets, et dans le second de deux états ; 
mais les quatre n'existent pas moins, comme dans 
toutes les espèces ovipares qui forment l'immense 
majorité de la classe. 

Considérés sous ce point de vue, les Insectes peu- 
vent se partager en deux grandes divisions : 

I. Ovo-vivipares. Subdivisés en : 

1. Larvipares sortant du corps de leur mère 
sous forme de larves, comme la AZouche de 
la viande, les Pucerons, etc. 

2. Pupipares passant dans le corps de la mère 
l’état d'œuf, celui de larve, et en sortant sous 

forme de nymphe, tels que l’hippobosque 
du cheval (71. equina), le mélophage du 
mouton (AZ. ovinus), le pou de la chauve- 
souris (Vycteribia vespertilionis) , etc. 

IT. Ovipares. Tous les autres Insectes. 
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Nous n'avons à envisager ici l'œuf des Insectes 
qu'après sa sortie du corps de la femelle. Les organes, 
au moyen desquels s'exécute cette opération , seront 
décrits plus tard lorsqu'il sera question de l'anatomie 
de l’Insecte parfait. Les œufs peuvent être examinés 
sous divers points de vue que nous classerons dans 
l’ordre suivant , afin de procéder régulièrement : d’a- 
bord la manière dont s'opère la ponte, le lieu où ils 
sont déposés et les précautions que prend la mère 
pour les préserver de tout danger, ensuite leur nom- 
bre , leur forme extérieure qui embrasse la taille, la 
couleur et la substance de l'enveloppe, leur contenu, 
enfin le plus ou moins de temps qu'ils mettent à éclore. 
Ces divers points répondent à peu près à ce que Fa- 
bricius, dans sa Philosophie entomologique , appelle 
figura, situs, vestitus, color. 

Relativement à la ponte, on peut en distinguer 
deux sortes, selon que les œufs sortent réunis ou grou- 
pés du corps de la femelle, ou un à un. 

Le premier cas est beaucoup moins commun que 
le second , mais offre des particularités plus intéres- 
santes. Quelques Diptères, par exemple, pondent 
leurs œufs réunis en une chaîne ou collier, cha- 
que œuf étant collé à celui qui le précède et 
celui qui le suit; mais ces chaînes varient beau- 
coup, suivant le point par lequel les œufs se tou- 
chent. Quelquefois ils sont accollés latéralement ; 
ceux de quelques 7ipulaires le sont au contraire 
bout à bout, comme les grains d’un chapelet; dans 
d’autres genres de Diptères, ils forment une chaîne 
d'environ un pouce de longueur, composée d'œufs de 
forme ovale réunis obliquement par leurs côtés; dis- 
position qui se retrouve dans les espèces de rubans 
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que pondent les Ephémères. Les œufs ainsi réunis 
sont expulsés peu à peu du corps de la femelle, et 
adhèrent entre eux au moyen d’une substance gom- 
meuse. Chez une Ephémère mentionnée par Réaumur, 
et dont l'espèce est incertaine , ils forment deux masses 
oblongues de trois lignes et demie à quatre lignes de 
longueur, et contenant chacune troisà quatre cents œufs. 
Aussitôt que les ailes de ces animaux , qui ne vivent que 
quelques heures , sont développées, ils se délivrent de 
ces masses par deux orifices , et les déposent ordinaire- 
ment dans l’eau qui est l'élément des larves futures ; 
mais souvent l'animal ne semble pas connaître la diffé- 
rence qui existe entre une matière solide et une matière 
fluide , et place ses œufs dans le premier endroit venu. 
Son unique soin paraît être de se débarrasser de cet 
incommode fardeau. 1] fallait que ce besoin füt aussi 
pressant chez un animal dont l'existence est si courte, 
et qui n’a que quelques instans à donner aux soins 
qu'exige la conservation de son espèce. Dans la plu- 
part des tribus dont les larves sont aquatiques, la 
masse des œufs est entourée d’une substance gélati- 
neuse analogue à celle qui enveloppe le frai des gre- 
nouilles, et destinée sans doute aux mêmes usages. 
Tels sont ceux des Phryganea grandis, atrata, 
Linné, de quelques Diptères, et parmi les Lépidop- 
tères ceux d’un Botys dont la larve vit sur les plantes 
aquatiques (B. potamogalis). On prendrait au pre- 
mier aspect ces masses d'œufs pour de véritables 
larves , mais en les pressant entre les doigts de manière 
à les faire entr'ouvrir, on découvre une grande quan- 
tité d’œufs très-menus et d’une couleur plus ou moins 
obscure. Nous donnons, d’après MM. Kirby et Spence, 
la figure de ceux de la Phrygenca atrata, citée plus 
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haut. La substance gélatineuse qui les enveloppe est 
de consistance assez ferme ; la masse entière paraît 
composée de deux cônes réunis par leur sommet, et 
présente des côtes élevées transverses dont les inter- 
valles semblent crénelés, apparence qui est due aux 
œufs contenus dans l’intérieur. Nous donnors égale- 
ment, d’après les mêmes auteurs, les œufs d'une 
espèce inconnue de Diptère, trouvés dans un ma- 
rais, et dont l’arrangement est encore plus remar- 
quable. La masse gélatineuse, longue d'environ un 
pouce et demi, et un peu renflée dans son milieu, 
était attachée par l’une de ses extrémités à un brin 
d'herbe, et d’un bout à l’autre, dans l’intérieur, s’éten- 
dait une suite d'œufs extrêmement petits et disposés 
en ligne spirale à tours opposés. 

Chez les Orthoptères du genre Patte , la femelle, 
après un long travail qui dure près d’une semaine, se 
délivre d’un ou deux corps suboviformes , de la moitié 
du volume de son abdomen , arrondis d’un côté, droits 
et crénelés de l’autre, et qui d’abord sont blancs et 
mous , mais qui se durcissent promptement et devien- 
nent d’un brun noirâtre. Cet étui, car c’en est un, 
contient seize ou dix-huit œufs disposés sur un dou- 
ble rang, et les jeunes blattes en sortent par une 
fente qui existe du côté droit, et qui se referme 
si exactement lorsqu'elles sont dehors, que l'étui 
paraît aussi entier qu'auparavant. Les Mantes, 
qui appartiennent au même ordre, rendent en pon- 
dant leurs œufs une substance molle qui les enve- 
loppe, et qui prend bientôt la consistance du par- 
chemin. Les œufs y sont également placés sur deux 
rangs. Quelques espèces de Sauterelles, au dire des 
voyageurs, déposent aussi dans la terre un corps 
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oblong , qui contient un grand nombre d'œufs disposés 
régulièrement. Enfin Scopoli fait mention d'un Né- 
vroptère, du genre Perle (P. bicaudata), qui porte 
ses œufs sous son ventre dans un sac, à la manière 
de certaines araignées. 

Les Insectes qui pondent leurs œufs un à un sont 
incomparablement plus nombreux que les autres, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut. La rapidité avec 
laquelle s'effectue cette opération varie beaucoup, 
chez eux comme chez les précédens. Chez ja plupart 
des Coléoptères et des Lépidoptères, qui disposentles 
leurs en tas, ils s’'échappent des ovaires avec une 
grande promptitude, ainsi que chez les #beilles , les 
Fourmis, les Termites , dont les femelles en pondent 
jusqu'à soixante et au delà par minute. Mais dans d’au- 
tres espèces, la plupart parasites , tels que les Sphex, 
les /chneumons , les OËstres , il existe un intervalle de 
quelques minutes, de quelques heures, et peut-être 
même de quelques jours, entre la sortie de chaque œuf. 
Parmi celles chez qui la ponte s’opèreavec rapidité, on 
peut citer l'Hépiale du houblon (7. kumuli), qui dé- 
pose une immense quantité de petits œufs pareils à des 
grains de poudre à canon trés-fine, avec une telle vi- 
tesse, qu'ils semblent courir, suivant l'expression de 
Degéer. Quelquefois même ils sont lancés à une assez 
grande distance. D’après une observation de M. l'abbé 
Préaux (1), un insecte tétraptère de genre incertain, 
et auquel il a donné le nom de mouche baliste, pro- 
jette les siens avec la même force que s'ils létaient 
au moyen d’une sarbacane. M. Kirby rapporte même 


(1) Nouv. Dict. d'hist. nat., tome XXI, p. 442. 
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une autre observation faite sur une Zipule , qui lance 
les siens à une distance de dix pouces. 

Si nous passons maintenant à ce que Fabricius 
appelle la situation (situs), mot que nous prenons 
dans le sens indiqué plus haut , nous observerons des 
différences aussi considérables que dans la ponte, mais 
où brille l'instinct , quin’entre pour rien dans cette der- 
nière. Le plus souvent les femelles des Insectes, après 
avoir invariablement déposé leurs œufs dans le lieu 
qui réunit les conditions favorables à leur dévelop- 
pemént, abandonnent à la chaleur de l'atmosphère le 
soin de les faire éclore, et à leur substance même 
celui de les protéger contre l’intempérie des saisons. 
Mais il est aussi un grand nombre d'espèces qui les 
mettent à l'abri, en les recouvrant d’une sorte de vé- 
tement composé de diverses substances , soit que leur 
nature ne leur permette pas de résister au froid ou à 
l'humidité, soit par toute autre cause qui nous est 
inconnue. 

Nous parlerons d'abord de ceux qui sont déposés 
en groupes, et parmi ceux-ci de ceux qui sont protégés 
par le vêtement en question. 

Les Coléoptères nous fournissent le seul exemple 
bien avéré d'insectes qui renferment leurs œufs dans 
une espèce de poche à la manière des araignées. Ce 
sont les espèces aquatiques qui constituent la tribu 
des //ydrophiliens. Quelques-unes portent cette poche 
comme font les lycoses de la leur, fixée à la partie 
inférieure de leur corps, tandis que d’autres l’aban- 
donnent après l'avoir terminée. La plus remarquable 
est celle du grand Hydrophile (77. piceus) , que Lyon- 
net a décrite et figurée il y a long-temps, mais qui à 
été observée de nos jours avec plus d'attention par 
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Miger. La femelle de cet insecte est pourvue de deux 
filières qui sécrètent un fluide soyeux avec lequel elle 
construit dans l’espace de trois heures une coque 
ovoïde, de couleur brune, surmontée d’une pointe 
en forme de corne arquée. Cette coque est en quelque 
sorte double ; son tissu extérieur est formé d’une ma- 
tière glutineuse, qui, par la dessiccation, devient 
solide et impénétrable à leau; l'intérieur est garni 
d'une espèce de duvet soyeux éclatant de blancheur 
qui recouvre les œufs. Ces derniers sont dispo- 
sés avec beaucoup de symétrie. La coque ne flotte 
pas en liberté sur l’eau, mais la femelle qui l’a con- 
struite l’attache à quelque plante, à laquelle elle reste 
fixée à la superficie du liquide jusqu'à ce que les larves 
venant à éclore sortent de cette singulière prison. 

Un autre coléoptère, la casside verte (C. viridis), 
recouvre ses œufs, suivant Roesel, d’une membrane à 
demi-transparente ; mais c’est parmi les Lépidoptères 
qu'on observe les soins les plus attentifs à cet égard. 
Un bombyx, commun sur les saules ( Liparis salicis), 
cache entièrement les siens sous une substance blan- 
che et écumeuse, qui, desséchée , est en partie fria- 
ble, en partie cotonneuse, et qui, étant insoluble dans 
l'eau, les protége efficacement contre l'humidité. La 
femelle du Zenthréde du pin, après avoir fait au 
moyen de sa double scie une incision longitudinale de 
grandeur convenable dans une feuille de cet arbre, y 
dépose ses œufs bout à bout sur une seule file, et 
bouche louverture avec de petits fragmens de feuilles 
qu'elle colle ensemble au moyen d’un fluide verdâtre 
et glulineux qu'elle rend par la bouche, et qui, en se 
desséchant , devient friable. Ces œufs, qui sont ex- 
irêémement fragiles, sont ainsi mis à l'abri de tout 
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accident qui pourrait les compromettre. D'autres 
espèces du même genre, telles que le tenthréde du 
rosier ( //ylotoma rosæ), font des incisions analogues 
dans les petites branches tendres ces arbrisseaux , et 
les remplissent de leurs œufs , placés également bout 
à bout, en ayant soin de laisser un intervalle entre 
chaque œuf, afin qu'il ait de la place pour se déve- 
lopper. Un charancon, très-brillant et bien connu par 
le tort qu'il fait à la vigne ( Æhynchites Bacchus), 
roule avec beaucoup d'art les feuilles de cette plante, 
de manière à former une sorte de poche danslaquelle il 
place les siens. D’autres espèces du même genre prati- 
quent des manœuvres semblables ; peut-être même, 
comme les tenthrèdes, placent-elles leur future pro- 
géniture dans l'intérieur des branches en y faisant 
une incision au moyen de leur bec. Quelques espèces 
de cette famille introduisent, comme on sait, leurs 
œufs dans l'intérieur des grains de blé, des noisettes 
et autres fruits utiles à l’homme, qu'elles rendent 
ainsi impropres à aucun usage. 

Pour en revenir aux Lépidoptères, un grand nombre 
d’entr'eux, tels queles Liparis chrysorhea, dispar, etc., 
enveloppent leurs œufs d’un vêtement également im- 
perméable, mais composé de noils, dont ils dépouil- 
lent leur propre corps. Ges espèces commencent par en 
former à la surface d’une branche une couche moelleuse, 
sur laquelleelles déposent plusieurslits d'œufs, qu'elles 
entourent ensuite d’autres poils, et, quand tous ont 
été pondus, elles les recouvrent en dessus d’un vête- 
ment analogue, mais encore plus digne de remarque. 
Les poils qui servent à tapisser l’intérieur du nid sont 
disposés sans beaucoup d'ordre; ceux au contraire 
dont nous parlons sont disposés avec art comme les 
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tuiles d’un toit, de manière à former un abri impéné- 
trable à Peau qui glisse à leur surface. Quand la fe- 
melle a terminé son ouvrage, qui loccupe souvent 
pendant vingt-quatre heures, et même deux fois cet 
espace de temps, son Corps, qui était auparavant 
très-velu, est presque entièrement dépouillé, et elle 
expire. Les femelles qui protégent ainsi leurs œufs 
ont souvent l'extrémité du corps garnie d’une auan- 
tité très-considérable de poils destinés à cet usage. 
Réaumur recut un jour un nid de ce genre, mais 
plus singulier que celui dont il vient d’être question. 
Les œufs étaient placés en spirale autour d’une bran- 
che, et recouverts d’un duvet épais et doux, non pressé 
et dont chaque poil était horizontal. Dans cet état, 
dit-il, on eût dit d’une queue de renard roulée en spi- 
rale autour d’une branche. Degéer a observé un procédé 
analogue à celui décrit plus haut chez quelques espèces 
de pucerons (4phis alni et 4 pruni), qui recouvrent 
leurs œufs d’un duvet cotounceux qu'ils enlèvent de 
leur corps au moyen de leurs pates de derrière ; seule- 
ment , dans ces espèces, chaque œuf est ainsi vêtu à 
part, et il n'y à point d’enveloppe générale pour le 
groupe entier. 

Il est probable que ces précautions servent non- 
seulement à protéger les œufs contre l'humidité et le 
froid, mais encore à les soustraire à l’action d’une lu- 
mière trop vive, qui, d’après quelques physiolo- 
gistes , serait fatale au germe qu'ils contiennent. C'est 
peut-être dans ce but que tant d’Insectes attachent 
leurs œufs à la surface inférieure des feuilles : ceux 
qui le sont en dessus sont ordinairement d’une cou- 
leur plus opaque que ces derniers et de consistance 
presque cornée. 
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La nature a épargné à quelques Insectes le soin de 
fabriquer un abri pour leurs œufs, en faisant servir 
leur corps lui-même à cet usage. Les Pucerons, déjà 
si bizarres sous tant d’autres rapports, sont tous 
dans ce cas. Après avoir été fécondée, une femelle 
de puceron se colle à une feuille, et reste immobile 
comme si elle était privée de vie. Son corps, gonflé 
par les œufs dont il est rempli , augmente prodigieu- 
sement de volume et devient de la grosseur d’un pois, 
sans qu'on puisse y distinguer aucun vestige de tête 
ni de membres. Dans cet état elle ressemble plutôt à 
une excroissance végétale qu'à un véritable insecte. 
Si on l’enlève, on s'aperçoit que son corps est plat 
en dessous et s'applique exactement à la branche 
de l'arbre, dont il n'est séparé que par une légère 
couche d’un duvet cotonneux. À mesure que les œufs 
sortent elle les pousse entre son ventre et le lit de du- 
vet, jusqu'à ce que tous soient pondus. On a d’abord 
quelque peine à concevoir comment il peut y avoir 
assez de place pour eux, mais en y réfléchissant on 
conçoit qu'à mesure que chaque œuf sort du ventre de 
la femelle, il y laisse un vide qui permet à la peau de 
se contracter, de sorte que, la ponte finie, les œufs 
n'ont fait que changer de place; au lieu d’être en de- 
dans, ils sont en dehors. Aussitôt que la femelle a ter- 
miné cette singulière opération , elle meurt; mais son 
corps, conservant sa forme premitre, reste collé aux 
œufs, et devient une espèce de toit qui les protége 
d’une manière eflicace jusqu’au moment de l’éclosion. 
Quelques espèces cependant en pondent une telle 
quantité que leur abdomen ne suffit plus pour les re- 
couvrir en entier; dans ce cas il n’en protége qu'une 
partie, et le reste est recouvert d’un duvet cotonneux. 
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Il nous reste à jeter un coup d'œil sur les œufs 
qui sont également pondus en groupes, mais sans 
autre protection que le vernis dont ils s’enduisent 
en passant dans l'oviducte. Les femelles les placent 
simplement à côté de la substance qui doit nourrir un 
jour les larves, ou les fixent sur cette substance 
même au moyen du vernis dont nous venons de 
parler. Ces groupes en contiennent un plus ou moins 
grand nombre, et quand ils éclosent, les jeunes lar- 
ves se dispersent de côté et d'autre, et attaquent avec 
voracité la nourriture qui les entoure. C'est ainsi que 
beaucoup de Lépidoptères fixent leurs œufs aux tiges, 
aux branches ou aux feuilles des plantes; que les 
Coccinelles , les Syrphes, les Æémérobes es déposent 
au milieu des pucerons , quelques Âouches sur la 
viande, les Sauterelles et les Grillons dans le sein de 
la terre, les Cousins et d’autres Zipulaires dans l'eau 
ou à sa surface. 

Souvent la totalité des œufs pondus par une fe- 
melle ne forme qu’une seule masse, mais le plus or- 
dinairement ils sont disséminés en plusieurs petits 
groupes, placés à distance les uns des autres sur la 
même plante ou sur des plantes distinctes. Dans ce 
dernier cas, le but de la nature semble être d'éviter 
l'accumulation d’un trop grand nombre de convives à 
une même table, ou d'empêcher que les œufs non 
encore éclos ne so‘ent dévorés parles larves venues les 
premières au jour, qui les attaqueraient souvent 
s'ils étaient dans leur voisinage. 

La disposition des œufs qui composent ces groupes 
offre de grandes différences; quelquefois ils sont jetés 
comme au hasard en une masse confuse; mais le plus 
souvent ils sont arrangés d’une facon régulière et qui 
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n'est même pas dépourvue d'élégance. Le papillon du 
chou ( Pieris brassicæ), et beaucoup d'autres insectes, 
placent les !eurs côte à côte en colonne serrée, le bout 
qui doit servir de sortie à la larve en dessus, de ma- 
nière à ce que les larves qui viennent à éclore ne dé- 
rangent pas les œufs qui les avoisinent. Ceux de la 
Dicranura vinula ont une conformation très-propre à 
recevoir cette disposition : le côté par lequel ils sont 
destinés à être fixés est plat, membraneux et à demi 
transparent , tandis que la portion supérieure est au 
contraire hémisphérique, presque cornée et opaque. 
Ceux du petit paon (Saturnia carpini), un des plus 
beaux papillons de nuit de nos climats, sont oblongs 
et rangés côte à côte sur deux lignes, disposition 
que Ræsel compare à des bouteilles placées dans ces 
planches trouées en usage dans nos caves. Le gyrin 
nageur ( Gyrinus natator ), et le tenthrède du gro- 
seillier ( 7°. flavens), disposent les leurs bout à bout 
sur plusieurs rangs, le premier en files parallèles sur 
les feuilles des plantes aquatiques , le second sur les 
principales nervures des feuilles du groseillier dont 
ils suivent la direction. 

En examinant les arbres fruitiers de nos jardins, on 
observe fréquemment sur les jeunes branches ou les 
tiges des espèces d’anneaux ou de bracelets composés 
d'œufs, arrangés avec un ordre si admirable qu’on 
les prendrait plutôt pour l'ouvrage de l’art que pour 
celui d’un insecte. Ces œufs appartiennent à une es- 
pèce de Lépidoptère nocturne (Bombyx neustria), 
quine pond qu'en automne, et comme ces œufs ne doi- 
vent éclore qu'au printemps suivant, au lieu de les 
placer sur les feuilles que le vent pourrait emporter, 
la femelle les colle autour des branches. Deux autres 
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espèces du même genre (2. castrensis et franconica) 
placent les leurs sur les tiges des graminées et des 
hélianthèmes. Chaque anneau se compose de deux 
à trois cents œufs de forme pyramidale, aplatis au 
sommet, ayant leur axe perpendiculaire à la tige 
qu'ils embrassent en formant plusieurs spirales. 
Les intervalles sont remplis d’une gomme brune 
et tenace, destinée sans doute autant à les pro- 
téser contre le froid qu'à les fixer en place. Il est 
d'autant plus difficile de connaître les moyens qu’em- 
ploient les femelles pour disposer ainsi leurs œufs, 
qu'en captivité elles semblent perdre leur instinct, 
et les laissent tomber au hasard sans essayer de les 
ranger avec symétrie. Réaumur , qui en a fait pondre 
plusieurs auxquelles il fournissait de petites branches, 
n'a jamais pu leur arracher leur secret. 

Ce grand observateur a été plus heureux à l'égard 
du cousin vulgaire ( Culex pipiens), qui dispose ses 
œufs d’une manière encore plus singulière que celle 
qui précède. Ces œufs, de forme oblongue, assez sem- 
blables à de petites fioles , sont accollés côte à côte au 
nombre d'environ deux cent cinquante à trois cents, 
en une masse oblongue , pointue et relevée à chaque 
extrémité, qui ressemble assez bien à un bateau. 
Cette espèce de nacelle flotte à la surface de l’eau; 
et, quelle que soit l'agitation de celle-ci, jamais il 
n’en pénètre une seule goutte dans son intérieur. Le 
procédé que la femelle emploie pour leur donner cette 
forme est très-industrieux, et l’une des plus fortes 
preuves de cet instinct dont la nature a doué les in- 
sectes. Ces œufs ont une base trop étroite, relative- 
ment à leur longueur, pour se maintenir debout sur 
une surface quelconque, solide oufluide. Afin d’obvier 
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à cet inconvénient, la femelle s'accroche, au moyen 
de ses quatre pates antérieures, à une feuille ou à 
la tige de quelque plante aquatique, et laisse son 
abdomen flotter en liberté sur l’eau; elle croise alors 
ses deux pates postérieures, et retient dans l’angle 
qu'elles forment les œufs à mesure qu'ils sortent, en 
les collant les uns aux autres avec une gomme tenace. 
Lorsqu'elle sent qu'il y en a un nombre suflisant pour 
donner une base solide à son bateau , elle décroise ses 
pates, et ne les emploie plus qu'à retenirles œufs 
jusqu’à ce que leur ensemble ait pris la forme qu’elle 
veut lui donner. Elle s'envole ensuite et les aban- 
donne à leur sort à la surface de l’eau. 

Quant aux œufs qui sont placés solitairement , ils 
offrent nécessairement des particularités moins inté- 
ressantes que ceux qui précèdent. En général, on 
remarque que toutes les larves qui vivent isolées 
dans l’intérieur du bois, des feuilles, des fruits , des 
semences , proviennent d'œufs de cette sorte, pondus 
par des femelles qui sont pourvues d’instrumens pro- 
pres à les placer dans le lieu qui leur convient. Ainsi 
deux charancons , dont l’un attaque les noix ( Bala- 
ninus nucum ), et l'autre le gland du chêne ( B. glan- 
dium), percent avec leur long bec une noix ou un 
gland et y déposent un œuf solitaire, d’où sortira un 
jour la larve qui détruira ces fruits. Le charancon du 
blé (Calandra granaria), emploie un procédé ana- 
logue en perçant un trou dans chaque grain de blé 
avant d'y confier un œuf , et il est probable que beau- 
coup d'espèces de la même famille se servent pour le 
même usage du bec plus ou moins long dont la nature 
les à pourvues ; mais dans le plus grand nombre des 
autres insectes , c'est la tarière que les femelles por- 
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tent à l'extrémité de l'abdomen qui est destinée à 
remplir cette fonction. 

Le genre de nourriture que doit prendre la larve 
est toujours ce qui détermine le choix du lieu que la fe- 
melle adopte pour y déposer ses œufs , et par une mer- 
veilleuse coïncidence sur laquelle nous reviendrons ail- 
leurs , l'apparition de la larveet celle des feuilles de la 
plante qui doit la nourrir est toujours simultanée. 
Les Lépidoptères dont la larve ne vit que d’une 
seule ne les pondent jamais que sur celle-ci. D’au- 
tres, dont les larves sont polyphages , les dispersent 
sur diverses espèces de plantes. Réaumur a observé 
un fait assez singulier relativement à quelques petites 
phalènes dont les larves, qui rongent le parenchyme 
des feuilles et y creusent des galeries tortueuses , sont 
appelées vulgairement chenilles mineuses. Les œufs 
d'où sortent ces larves ne sont pas placés par la fe- 
melle dans l’intérieur de la feuille, mais seulement à la 
superficie, de sorte qu’en naissant, le premier soin 
de la larve est de s’introduire dans la feuille qui 
doit lui servir de demeure. 

Une seconde section très-nombreuse d'insectes, 
dont les œufs sont solitaires , se compose de ceux qui 
les déposent dans les substances animales mortes , ou 
dans l’intérieur des animaux vivans. Quelques-uns, 
tels que les Diptères, se contentent de les mettre sur 
la viande et les abandonnent ensuite; d’autres , tels 
que les Nécrophores, enfouissent dans la terre le ca- 
davre où ils doivent éclore; de nombreuses espèces de 
Sphex, de Pompiles, etc., emploient un procédé 
analogue; mais au lieu de cadavres de petits mammi- 
fères, ce sont des Insectes tués à dessein qu'elles en- 
terrent ainsi. Parmi ceux qui déposent leurs œufs 


OŒUF. 37 
sur des animaux vivans, tantôt, comme chez les Zchneu- 
mons, lalarve future doit vivre aux dépens des organes 
de cet animal qui est ordinairement une chenille , tan- 
tôt, ainsi que cela a lieu chez les OEstres , la larve se 
nourrit du fluide muqueux que sécrètent les intestins 
de l’animal dont elle habite l’intérieur sans causer d’ac- 
cidensgraves à celui-ci. Enfin, un certain nombre de Co- 
léoptères coprophages, principalement ceux du genre 
Ateuchus , renferment leurs œufs dans une boule de 
fiente qu'ils enterrent ensuite dans une cavité cylin- 
drique plus ou moins profonde. Ces procédés si variés 
ne peuvent être indiqués ici que d’une manière som- 
maire : nous y reviendrons en parlant, dans un chapi- 
tre spécial , de l'instinct des Insectes, et en même 
temps nous exposerons ceux que suivent les 4beilles, 
les Guépes, les Fourmis, etc., qui toutes pondent 
aussi leurs œufs un à un, et qui les entourent de soins 
non moins dignes d’étude que les précédens. 

D'après l’ordre que nous nous sommes prescrit, 
nous avons maintenant à parler du nombre d'œufs que 
pondent les femelles des Insectes. Leur fécondité sur- 
passe de beaucoup celle des oiseaux, et rivalise quel- 
quefois avec celle des poissons , quoique en général 
ceux-ci l’emportent sur elles à cet égard. La quantité 
d'œufs mise au jour par chaque espèce est très-varia- 
ble, même dans les familles les plus naturelles. Les 
Insectes pupipares sont, sous ce rapport, au dernier 
rang de l'échelle : il est probable qu'ils n’en produi- 
sent qu'un seul. Une Mouche commune de nos pays 
(M. meridiana ), en pond deux selon Réaumur ; 
d’autres Mouches, six ou huit; la Puce, douze; le 
Necrophorus vespillo, trente; les Friganes , un peu 
moins d’un cent ; le Bombyx du ver à soie, environ 
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cinq cents; le Cossus ligniperda, mille; la Cheloma 
caja, seize cents; quelques Pucerons, deux mille; 
d'autres, quatre mille; la Guépe ordinaire, au moins 
trente mille ; les reines d’Æbeilles différent beaucoup 
sur le nombre d'œufs qu'elles pondent pendant une 
saison ; dans certains cas ils se montent , suivant De- 
géer, à quarante ou cinquante mille. Leuwenkoeck a 
calculé qu’une seule mouche ordinaire pouvait en pro- 
duire, en trois mois, sept cent quarante-six mille 
quatre cent quatre-vingt-seize : mais cette fécondité 
étonnante n’est rien auprès de celle d’une espèce de 
termite ( Zermes fatalis ), dont la femelle pond 
soixante œufs par minute, ce qui donne trois mille 
six cents pour une heure, quatre-vingt-six mille qua- 
tre cents pour un jour; et, en suivant ce calcul pour 
l'année entière, on arriverait à une somme énorme 
dépassant deux cents millions. Il est probable que cette 
femelle ne continue pas sa ponte sur ce pied-là, mais, 
en l’estimant au plus bas possible, sa fécondité sur- 
passe de beaucoup celle de tous les autres animaux 
connus. C’est en faisant allusion à cette multiplica- 
tion presque sans bornes des Insectes, que Linné a 
dit avec justesse que trois mouches consumaient aussi 
vite qu'un lion le cadavre d’un cheval. 

Quant à la forme, les œufs des Insectes offrent 
d'aussi grandes différences entre eux qu’on en observe 
entre les semences des plantes, et peut-être, en les 
observant sous ce point de vue, fourniraient-ils de bons 
caractères génériques comme ces derniers. Ceux des 
oiseaux que nous sommes le plus accoutumés à voir 
varient simplement de la forme ovale à la forme sphé- 
rique, mais ceux des Insectes ne sont pas organisés 
d’après un type aussi limité ; ils sont , il est vrai, le 
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plus souvent oblongs, ovales, ou globuleux , mais on 
en rencontre fréquemment de plats, orbiculaires , el- 
liptiques, coniques, cylindriques, hémisphériques , 
lenticulaires, pyramidaux, carrés, en forme de turban, 
de poire, de melon, de bateau, de tambour, etc., etc. 
Quelquefois même leur aspect est si singulier, qu'il 
est difficile de les reconnaître pour de véritables œufs. 
Réaumur, Degéer, Brünnich, Sepp, et d'autres au- 
teurs, en ont décrit ou figuré un assez grand nombre, 
et c'est dans leurs ouvrages qu’il faut les étudier dans 
leurs détails ; à ceux que nous avons déjà décrits plus 
haut nous en ajouterons ici quelques-uns. 

Ainsi les œufs de la Nèpe cendrée (NW. cinerea), vul- 
gairement appelée scorpion aquatique, sont oblongs 
et portent à leur extrémité supérieure une sorte de 
couronne formée de sept épines ou rayons gréles qui 
les font ressembler aux semences du chardon bénit ; 
ceux d’une autre espèce de la même tribu ( Ranatra 
lincaris), n'ont que deux de ces épines, qui seules 
font saillie hors de la tige de quelques plantes aqua- 
tiques , où ils sont ordinairement enfouis. Les /1é- 
mérobes, qui nous rendent de si grands services en 
détruisant, lorsqu'elles sont à l’état de larves, les pu- 
cerons qui infestent nos arbres fruitiers, et que Réau- 
mur a nommées pour ce motif lions des pucerons, pon- 
dent des œufs encore plus singuliers. Ceux d’une des 
espèces les plus communes de ce genre ( Æ. perla), 
sont ovales et supportés chacun par un long pédicule 
filiforme de la grosseur d’un cheveu, qui est sans 
doute formé d’une substance glutineuse que sécrète 
la femwelle en les pondant; ces œufs sont fixés 
par groupes de dix ou douze à Ja surface des écorces. 
Quand la larve en est sortie, en s’ouvrant un pas- 
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sage à leur sommet, ils ont l'apparence de petites 
cupules , et, dans cet état, ils ont souvent donné lieu 
à des méprises singulières de la part de quelques bo- 
tanistes qui les ont pris pour des plantes cryptoga- 
mes. D'autres insectes pondent des œufs analogues 
également supportés par un pédicule : nous don- 
nons entre autres ceux d'une espèce d'ichneumon 
(Z. luteum), dont le support est composé de plu- 
sieurs pièces qui paraissent articulées ensemble. 

La nature nous a, en général, caché l’objet de ces 
différences de formes, mais dans certains cas cependant 
le but qu'elle s’est proposé se révèle clairement à l'ob- 
servateur ; ainsi , le pédicule des œufs de l'Æémérobe, 
dont nous venons de parler, est sans doute destiné à 
les mettre hors de la portée des insectes qui pourraient 
en faire leur proie. C’est ainsi que certains oiseaux, 
pour préserver leurs nids de l'attaque des serpens, les 
suspendent à de longues lianes. Réaumur a décrit les 
œufs d’une espèce de mouche commune sur les excré- 
mens des chevaux et d’autres animaux ( Scatophaga 
slercoraria ), qui ont besoin, pour se développer, d'être 
plongés dans la substance dont les larves doivent se 
nourrir : s'ils n'étaient pas ainsi entourés d'humidité, 
ils se flétriraient et deviendraient stériles ; mais il est 
également nécessaire qu'ils ne soient pas entièrement 
recouverts, sans quoi la jeune larve serait étouffée en 
sortant de l’œuf. Pour atteindre ce double but, celui-ci 
est pourvu à lextrémité qui doit servir d’issue à la 
larve de deux cornes divergentes qui lempêchent de 
s’enfoncer au delà des trois quarts de sa longueur. La- 
treille pense que les soies des œufs de la Vèpe et dela 
Ranatre, mentionnés plus haut, ont un usage analo- 
gue , car les femelles les font entrer dans l'intérieur des 
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plantes aquatiques, à l'exception de ces appendices. 
Réaumur à figuré un autre œuf de Diptère, qui est 
pourvu d’un rebord ou aileron longitudinal qui lui 
donne l'apparence d’une navette, et dont le but, à ce 
qu'il pense, est d'augmenter la surface par laquelle 
la femelle le fixe à quelque objet. 

Outre ces variations de formes qui nous frappent 
davantage, les œufs des Insectes différent encore de 
ceux des autres animaux ovipares par les dessins en 
relief dont ils sont souvent ornés, et que lartiste le 
plus habile imiterait à peine. Quelques-uns, comme 
celui à ailerons dont nous venons de parler, sont sculp- 
tés seulement sur une de leurs faces ; d'autres, tels 
que ceux de quelques Bombyx qui sont orbiculaires 
et déprimés, avec une cavité centrale en dessus et 
en dessous, ont leur circonférence coupée par des 
stries qui correspondent aux anneaux de l'embryon 
qu'ils renferment. Il en est dont la surface entière est 
couverte de dessins. Parmi ceux-ci la sculpture des 
deux côtés n’est pas toujours symétrique; mais, en 
général, il y a une correspondance à cet égard entre 
leur différentes parties. Geux d'une espèce d'Ornytho- 
mie qui s'attache au faisan doré, et qui ont l'aspect 
de la cire la plus pure, sont sillonnés par des stries 
longitudinales dont les intervalles sont occupés par 
des points enfoncés, ce qui leur donne lappa- 
rence d’un réseau. D’autres, tels que ceux du Sa- 
tyrus Egeria, ont leur surface entière couverte de 
réticulations hexagonales. Un autre satyre ( S. ky- 
peranthus) a les siens parsemés de petits grains ou 
tubercules trés-serrés. Ceux d’autres Lépidoptères, 
au nombre desquels sont la piéride du chou ( Pieris 
brassicæ) et la piéride de lalizier (2. cralægt), 
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offrent des côtes longitudinales souvent réunies par 
des lignes élevées qui les coupent à angles droits. 
De petites écailles imbriquées couronnent ceux du 
Satyrus janira. Aïlleurs ces écailles sont rempla- 
cées par un duvet soyeux ou des poils plus ou moins 
longs. Les œufs d’une espèce de Pucerons qui nuit 
beaucoup au frêne nous offrent un exemple du pre- 
mier cas, et un du second est fourni par ceux 
d’une espèce de punaise, assez commune dans nos 
environs ( Pentatoma junipera), qui sont réticu- 
lés avec des veines noires, dont chacune porte une 
soie très-courte. Les Hémiptères ne sont pas les 
seuls qui produisent des œufs ainsi velus; Sepp a 
figuré ceux d’un Lépidoptère ( Episema cæruleoce- 
phala), qui sont de même nature. Il nous serait 
facile de citer d’autres exemples du même genre, 
mais ceux-ci sufliront pour donner une idée de l'infi- 
nie variété que la nature a déployée dans les œufs 
des Insectes. 

Il ne faut pas confondre avec les dessins ci-dessus 
les rides qu’ils présentent quelquefois au sortir du 
corps de la femelle. Malpighi, qui a observé ces der- 
nières, pense qu'elles n'existent que dans ceux qui 
sont stériles. Il remarqua que ceux du ver-à-soie, 
qui avait l'apparence ordinaire, donnaient tou- 
jours des chenilles, tandis que ceux qui se ridaient 
avortaient constamment. D'un autre côté, Bonnet a 
observé le contraire sur les œufs d’un autre Lépidop- 
tère, de sorte que ce point est encore douteux. 

La couleur des œufs des Insectes est aussi variable 
que leur forme et leur scuipture. Le plus souvent ils 
sont blancs, mais on en trouve de toutes les nuances : 
de jaunes, comme ceux du ver-à-soic; d'orangés , 
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comme ceux d'une Chrysomèle très-commune dans 
nos pays (Z'imarcha tenebricosa), de dorés, de rouge 
saneuin, de bleus, de verts, etc. Ils ne sont pas tou- 
jours également d’une seule couleur, mais quelque- 
fois tachetés comme ceux des oiseaux; ceux du 
Bombyx potatoria en offrent un exemple. D'autres 
sont marqués de raies de diverses couleurs, tels que 
ceux du Lasiocampa quercifolia, qui sont entourés 
de trois zones brunes sur un fond bleu. Nous en don- 
nons un, d'après Sepp, produit par un Lépidoptère 
qui nous est inconnu, et qui est brun avec un cercle 
blanc. 

Suivant une observation de Kubhn (1), la féconda- 
tion influerait sur la couleur des œufs. Une femelle 
non fécondée de la Dicranura vinula , qui avait com- 
mencé à pondre des œufs mi-partis de jaune et de 
vert, ayant reçu les approches du mâle , en produisit, 
quelques instans après, d’autres d’un brun obscur. 
Quelques jours après la ponte, la plupart prennent 
une couleur différente de celle qu'ils avaient d’abord. 
Ceux du Stratyomis chamaæleon, de blancs devien- 
nent verts, puis olives. Ceux du Puceron qui vit sur 
le frêne, et dont nous avons déjà parlé, sont d'a- 
bord couleur de souris, ensuite rougeûtres , et finis- 
sent par devenir d’un noir sale. Ceux du Cousin 
vulgaire, qui sont blancs immédiatement après la 
ponte, prennent peu après une teinte verdâtre ; 
quelques heures plus tard ils sont entièrement verts, 
et enfin deviennent gris. Nous citerons encore ceux 
du ver-à-soie, qui commencent par être Jaunes ou 


(1) Naturforscher, tome XIIT, p. 229. 
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couleur de soufre, et prennent bientôt une teinte vio- 
lette ; ainsi que ceux de l’Endremys versicolor, qui sont 
également couleur de soufre dans les premiers momens 
de la ponte, ensuite verts, puis roses, et enfin d’un 
noir obscur. Presque tous les œufs changent égale- 
ment de couleur lorsqu'ils sont sur le point d’éclore, 
mais ce changement provient plutôt de ce qu'on aper- 
çoit à travers leur enveloppe la larve qu'ils contien- 
nent, que d’une altération de leur substance même. 


Quant à la taille des œufs, elle est généralement 
en rapport avec celle de linsecte qui les produit, 
quoiqu'il y ait des exemples de pelites espèces dont 
les œufs sont plus gros que ceux d'espèces plus gran- 
des. Ainsi, ceux de lOrnithomyie, qui vit sur le fai- 
san doré, sont presque aussi volumineux que f'insecte 
qui les met au Jour ; tandis que ceux de tous les Lé- 
pidoptères sont incomparablement plus petits. Il est 
probable que la taille des œufs dépend surtout àe leur 
nombre, et qu'elle est plus forte lorsqu'ils sont en 
petite quantité que dans le cas contraire. Le plus gros 
œuf connu , si toutefois ce n'est pas un étui analogue 
à celui des blattes décrit plus haut, est celui d’une 
espèce du genre Phasma, figuré dans les Transactions 
de la Société Linéenne de Londres (1), qui a cinq lignes 
de long sur trois de large; et qui égale ceux de cer- 
taines espèces d’oiseaux-mouches. Parmi ceux de nos 
contrées, nous en rencontrons rarement qui atteignent 
une ligne de diamètre , et la majeure partie sont infi- 
niment plus petits. Ceux des Ephémères sont plus 
menus que les plus petits grains de sable; d’autres, 


(1) Tome IV, PL. 18, fig. 4, 5. 
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tels que ceux des Lcpidoptères, dont les chenilles 
sont des mineuses , peuvent à peine être distingués à 
l'œil nu. Ordinairement les œufs pondus par une même 
femelle sont de la même taille; mais, dans quelques 
familles, ceux qui doivent produire des femelles l’em- 
portent à cet égard sur ceux qui doivent donner nais- 
sance à des mâles. Suivant Swammerdam , il en serait 
ainsi pour les œufs de l'Oryctes nasicornis, et, d’a- 
près Gould, pour ceux des Fourmis. Comme dans un 
grand nombre de familles la femelle est plus forte que 
le mâle , il est probable que la loi en question s’étend 
à beaucoup d'œufs. Cependant , suivant Réaumur, le 
contraire aurait lieu pour ceux des #beilles. 

Une circonstance non moins remarquable dans les 
œufs de beaucoup d'insectes, c'est l'augmentation de 
volume qu'ils acquièrent après la ponte. On l’observe 
surtout chez ceux des /chneumons , des Cynips et des 
Fourmis. Les premiers, qui sont ordinairement dé- 
posés dans la substance parenchymateuse des feuilles 
ou des jeunes tiges de diverses plantes, absorbent 
d’une manière inconnue, à travers leur enveloppe 
membraneuse, les fluides végétaux qui les entourent ; 
de sorte que, lorsqu'ils ont atteint tout leur développe- 
ment , ils sont deux fois aussi volumineux qu'au mo- 
ment de la ponte. Les œufs des autres animaux ovi- 
pares , excepté ceux des poissons, n'offrent rien d’ana- 
logue à ce fait singulier. C’est à M. P. Hubner que nous 
devons de connaître l’accroissement de ceux des four- 
mis. En les mesurant d'une manière rigoureuse , il 
trouva qu'au moment d’éclore ils étaient le double 
plus gros que lorsqu'ils venaient d’être pondus. Il 
existe dans Ray une observation analogue , sur les 
œufs de quelques Diptères de la famille des Tipulaires 
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Malgré l'opinion de Réaumur, qui semble admettre 
une absorption des fluides environnans, il est pro- 
bable que l'accroissement a lieu par Îa distension de 
la membrane de l'œuf, qui se prête au développement 
de la larve , laquelle grossit à mesure qu’elle s’assimile 
le liquide qui remplit l'intérieur de l'œuf. 

Il nous reste maintenant à étudier la composition 
extérieure et intérieure des œufs des Insectes. Comme 
ceux des oiseaux , ils présentent d’abord une enve- 
loppe dont la nature varie suivant les familles et 
même les espèces. Chez celles qui déposent leurs 
œufs dans des lieux humides , tels que la terre, les 
excrémens , les substances animales, cette enveloppe 
consiste ordinairement en une membrane très-mince 
et transparente, qui permet de voir les changemens 
successifs qu'éprouve l'embryon. Quelquefois elle est 
d’une texture si délicate, qu’elle cède à la plus légère 
pression, et serait insuflisante pour empècher l’éva- 
poration des fluides qu'elle contient , si les œufs 
étaient exposés à l’action de l'atmosphère. Tels sont 
ceux des Coléoptères, de la majeure partie des Or- 
thoptères, Hémiptères, Hyménoptères, etc. Chez 
beaucoup de Lépidoptères, et quelques autres familles 
des autres ordres, cette enveloppe est beaucoup plus 
solide, surtout quand les œufs sont destinés à passer 
l'hiver exposés aux injures de la saison; ceux du 
Bombyx neustrie, par exemple, sont si durs, que le 
couteau a de la peine à les entamer; mais dans ceux- 
ci même leur substance ressemble plus à de la corne, 
ou à une membrane rigide, qu'à la coquille des œufs 
des oiseaux. Leur composition n’a rieu de calcaire, et 
ils ne font pas, comme ces derniers, eflervescence 
avec les acides. 


OEUF. A] 

Quant à leur composition intérieure, et à la marche 
que suit l'embryon dans son enveloppe, elle est à peine 
connue, el nous n'en pouvons juger que par analogie 
avec ce qui se passe dans les œufs des araignées, qui 
ont été l’objet d'observations très-curieuses de la part 
de MM. Tréviranus et Carus. Sous la première enve- 
loppe , dont nous venons de parler, on observe une 
pellicule très-fine, que quelques anatomistes ont re- 
gardée comme analogue au chorion et à l’amnios du 
fœtus des mammifères, tandis que d’autres considèrent 
l'enveloppe extérieure de l'œuf comme correspondant 
au chorion , et les dépouilles successives de la larve 
à l'amnios. La membrane en Rue recouvre un 
fluide blanchâtre, dont la nature n’a pas encore été 
mais qui sans aucun doute est destinée à développer les 
organes de l'embryon. Quand l’œuf vient d’être pondu, 
on n'y distingue que ce fluide, sans aucune trace de 
parties quelconques. Le premier changement qui s’o- 
père chez les Coléoptères en particulier est l’appa- 
rition de deux points, qui, suivant Swammerdam, 
sont les rudimens des mandibules, et des stigmates. La 
forme générale del’embryon et ses membres deviennent 
ensuite successivement visibles. Il est ordinairement 
plié eu deux, de manière à ce que sa tête et l'extrémité 
postérieure de son corps se touchent. Sepp assure qu’on 
distingue souvent la tête et les anneaux de la larve à 
travers l'enveloppe de l'œuf, ce qui est d'autant plus 
croyable que Swammerdam a vules pulsations du grand 
vaisseau dorsal dans celle delOryctes nasicornis. En- 
fin, quand toutes les parties de l'embryon sont conso- 
lidées et devenues capables de locomotion, il brise 
l'enveloppe de l'œuf en gonflant son corps, dégage 
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ses membres les uns après les autres, et commence 
une nouvelle vie. 

Cette opération laborieuse s'exécute de différentes 
manicres; en général, lorsque la coquille de l'œuf est 
d’une certaine dureté, la larve s'ouvre un passage en 
rongeant avec ses mandibules la partie la plus voisine 
de sa tête, ce qui lui coûte quelques heures de travail 
lorsque cette coquille est très dure, comme dans l'œuf 
du Bombyx neustria. Dans beaucoup de cas néan- 
moins la nature a épargné cette peine à la larve, 
en munissant l’œuf d’une espèce de trappe ou de ca- 
lotte, qu’elle n’a qu'à soulever pour sortir. Ce méca- 
nisme existe dans les œufs d’un grand nombre de Lé- 
pidoptères diurnes et nocturnes , du Pou commun, etc. 
L'un des plus remarquables, et dont nous donnons 
la figure d’après MM. Kirby et Spence, est celui 
que présente l'œuf d'un Hémiptère , du genre Penta- 
tome, qui , outre une calotte hémisphérique, est pourvu 
d'un appareil très-singulier, qui paraît destiné à faire 
sauter cette dernière. Cet appareil, d’une substance 
cornée, a la forme d’une arbalète, dont la corde serait 
fixée au couvercle de l'œuf et la partie opposée aux 
côtés de ce dernier, qui lui servent de point 
d'appui. 

L'époque de l’éclosion dépend du moment où a lieu 
l'absorption complète du fluide contenu dans l'œuf 
par l'embryon; mais cette absorption dépend à son 
tour du plus ou moins de chaleur de l'atmosphère à 
l’action de laquelle ce dernier est soumis. Il est cepen- 
dant certains cas où la chaleur, nécessaire au dévelop- 
pement dela larve , provient d’une autre source. Ainsi 
les œufs des OEstres sont échauffés par la chaleur du 
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corps de l'animal, auquel ils ont été confiés par la 
feme:le. Le tan en fermentation, la fiente, les végé- 
taux décomposés , dans lesquels lOryctes nasicornis, 
les Æteuchus et d’autres Insectes déposent leurs œufs, 
p'oduisent sans doute aussi une chaleur artificielle 
f: vorable à ceux-ci; enfin les œufs, ou plutôt les 
nymphes de la Nyctéribie de l'hirondelle, déposés par 
la femelle dans le nid de cette dernière, sont couvés 
par elle en même temps que les siens propres. 

L'incubation des œufs a même lieu chez les Insectes, 
quoique Fabricius ait posé en principe le fait con- 
traire. La forficule femelle couve les siens, suivant 
une observation de Degéer, sur laquelle nous revien- 
drons ailleurs, et tout porte à croire qu'il en est de 
même pour la Pentatoma grisea , qui, selon le même 
naturaliste, conduit ses petits comme la poule ses 
poussins. 

La chaleur atmosphérique n’est pas toutefois la seule 
cause qui détermine l’époque de l’éclosion. Le plus ou 
moins de dureté de Ja coquille, et peut-être quelques 
différences dans la nature du fluide qu’elle contient, 
font que parmi des œufs exposés à la même tempéra- 
ture, les uns éclosent beaucoup plus tôt que les autres. 
Ainsi, ceux de la A/ouche de la viande, qui sont cou- 
verts d’une légère membrane, éclosent dans les vingt- 
quatre heures , et, selon quelques auteurs , dans deux 
ou trois heures ; ceux des Æbeilles et d’autres Insectes 
dans trois jours; ceux de la Coccinella bi-punctata dans 
cinq ou six jours; ceux des Grillons dans un mois : 
les œufs des Bombyx neustria et castrensis, qui sont 
au contraire recouverts d'une enveloppe très-dure, 
n'éclosent qu'au bout de neuf mois; et même ceux 
d'un autre Lépidoptère ( Liparis dispar), quoique pon- 
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dus au mois d'août, n’éclosent qu'au mois d'avril de 
l’année suivante. Nous pouvons, dans certaines cir- 
constances , deviner la cause qui hâte ou retarde l’éclo- 
sion. Ainsi, parmi les Lépidoptères qui font plusieurs 
pontes par an, telle que la Vanesse del'ortie(Fanessa 
urticæ ) , celles qui ont lieu en été produisent prompte- 
ment les chenilles, tandis que celles de l’automne ne 
donnent les leurs qu'au printemps de l’année suivante. 
Il est clair que la différence dans la chaleur atmo- 
sphérique de l'été et de l'automne est le moyen dont 
se sert la nature pour hâter l’éclosion des premiers et 
retarder celle des seconds ; mais la cause première 
est que les chenilles nées en automne périraient faute 
de nourriture, tandis que celles de l’été en ont une 
abondante et assurée. 

L'homme peut à cet égard modifier jusqu’à un cer- 
tain point le plan de la nature, en accélérant ou 
retardant l’éclosion par des moyens artificiels. Dans 
certaines contrées de l'Orient où l’on élève des vers-à- 
soie qui n’éclosent naturellement qu’au bout de six se- 
maines , les femmes, en les portant dans leur sein, 
avancent de beaucoup ce terme. Le retard est plus 
difcile à obtenir, et dans certain cas impossible. 
Quand la chaleur atmosphérique a atteint un certain 
point, on placerait vainement les œufs en question 
dans un lieu frais; et, suivant Faujas, cité par 
Brahm , ils éclosent même dans une glacière au mois 
de juin. 

À l'état d'œuf, les Insectes peuvent supporter 
sans périr une élévation ou un abaissement extraor- 
dinaire de température , mais dont les limites ne sont 
pas encore exactement connues. Certaines larves reve- 
nant à la vie après avoir été gelées et converties par le 
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froid en une masse solide, on peut en conclure qu'il 
en est de même pour beaucoup d'œufs. Quant à la 
chaleur, on peut tirer une conclusion analogue des 
lieux où certains insectes déposent les leurs. Les Hé- 
lasomes , par exemple, qui habitent principalement 
les contrées les plus arides et les plus brülantes des 
deux continens, les placent à une plus ou moins grande 
profondeur dans des sables où le thermomètre R. 
étant plongé, s'élève au-dessus de 70° pendant la 
grande chaleur du jour. Nous avons plusieurs fois, 
en Amérique, trouvé ceux de quelque espèce de 
Nyctelia dans des endroits semblables où il était im- 
possible de tenir la main pendant quelques secondes. 
On sait, d'ailleurs, à quelle température extrême il 
faut soumettre les collections infestées d’Insectes des- 
tructeurs, lorsqu'on veut non-seulementdétruire les in- 
dividusparfaits, mais encore les œufs qu'ils ont pondus. 

L'absence d'air est plus fatale aux œufs des Insectes 
que le froid ou la chaleur. Spallanzani en à fait avor- 
ter en les plaçant sous le récipient de la machine 
pneumatique et faisant le vide, quoique toutes les 
conditions nécessaires à leur développement existas- 
sent d’ailleurs. L'importance de l’oxigénation pour le 
germe existe chez les insectes comme chez les animaux 
supérieurs ; Swammerdam a découvert dansles œufs des 
abeilles , avant leur sortie de l'ovaire , un lacis formé 
d'innombrables vaisseaux aériens ramifiés à leur sur- 
face, et il est probable qu'il continue d'exister lors- 
que les œufs sont pondus , quoique devenu invisible. 
La nature d’ailleurs y pourvoit par d’autres moyens. 
Les œufs des insectes étant poreux, souvent attachés 
à la surface des plantes, où enfoncés dans l'intérieur 
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favorable pour l'absorption de l’oxigène : il est même 
probable que la substance gélatineuse qui enveloppe 
les œufs aquatiques dont nous avons parlé sert à quel- 
que usage de ce genre, ainsi que ces singulières épines 
dont sont armés ceux des Vèpes. Quelques expériences 
de Rumford tendent également à faire croire que le 
cocon qui enveloppe ceux des {lydrophiles remplit 
des fonctions analogues. 

Les Insectes ont leurs ennemis à l’état d'œuf comme 
dans les trois autres; un petit /chneumon,nommé pour 
cette raison Ichneumon des œufs (7. ovulum) par 
Linné, en détruit un grand nombre, et il est probable 
qu’il n'est pas le seul de sa tribu qui soit dans le 
même cas ; mais on sent que des Insectes, assez exigus 
pour se développer dans un espace si étroit, doivent 
facilement échapper à nos regards. Vallisnieri paraît 
êtrele premier qui ait découvert que les /chneumons en 
général attaquent les œufs des Insectes : il en vit plu- 
sieurs individus d’une espèce sortir de ceux du petit 
paon de nuit (Saturnia carpini), et observant que cha- 
cun de ces œufs présentait deux ouvertures, l’une plus 
petite que l’autre, il en conclut que la première avait 
servi à l'entrée, et l’autre à la sortie de l’Ichneumon. 
D’autres espèces percent un œuf avec leur tarière et 
y introduisent le leur. Suivant une autre observation 
de Vallisnieri, confirmée par Réaumur, un seul œuf 
quelquefois ne suffit pas au développement de la larve 
étrangère qu'il recèle ; et, dans ce cas, celle-ci passe 
à un autre qui subit le même sort; c’est du moins ce 
qu'il faut conclure d’une observation de Geoffroy sur 
la larve d’un Zchneumon du genre Cryptus, qui dévore 
les œufs des araignées, et qui, étant &'assez grande 
taille, ne peut se contenter d’un seul. 
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La quantité d'œufs détruits de cette manière est 
immense, car Degéer rapporte que de soixante qu'il 
élevait dans une occasion , pas un seul ne fut épargné 
par les /chneumons. Si l'on ajoute à cela qu'ils ont des 
ennemis dans les larves de leur propre espèce, qui, 
en venant d'éclore, se jettent souvent sur ceux qui 
ne sont pas éclos et les dévorent, on aura une idée 
des dangers qui attendent les Insectes dans leur pre- 
mier état, et qui ne font que s’accroître dans le second 
dont nous avons maintenant à parler. 


CHAPITRE Ill. 
SECOND ÉTAT.-—LARVE (1) 


Au sortir de l'œuf, les Insectes se présentent , ainsi 
que nous l'avons dit en parlant de la métamorphose, 
sous trois formes diflérentes. 

Les uns , qui constituent les deux premiers ordres, 
les Thysanoures et les Parasites, sont, à la grosseur 
près , tels qu'ils resteront toute leur vie. 

Les autres tels qu'ils resteront également, sauf les 
ailes et quelques autres variations légères dans cer- 
tains appendices. 

Enfin, les derniers n’ont aucune ressemblance avec 
ce qu'ils seront par la suite, après avoir acquis tout 
leur développement. 

Envisagés de cette manière générale, les Insectes 
n'offrent au sortir de l'œuf qu'un caractère commun, 


(4) Voyez les Planches 2, 3 4, et l'explication qui y est jointe, 
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celui d'êtreinaptes à propager leur espèce. Il s'ensuit 
également que le mot de larve ne peut s'appliquer 
qu'à ceux qui sont dans le second et le troisième cas, 
qui correspondent à la métamorphose partielle et à 
la métamorphose complète. 

Ces trois grandes divisions frappent aussitôt l’es- 
prit, lorsqu'on examine les larves sous un point de 
vue général; mais lorsqu'on veut aller plus loin, et 
les classer comme on l’a fait pour les Insectes parfaits, 
on est arrêté par des difficultés invincibles dans l’état 
actuel de l’entomologie. Si l’on considère, en effet, que 
parmi les espèces de nos pays nous ne connaissons 
bien que les larves des Lépidoptères, et qu’à part quel- 
ques-unes du même ordre, nous avons à peine quel- 
ques légères notions sur celles qui sont exotiques , on 
voit que, toute désirable qu'est cette classification, 
elle est à peu près impossible pour le moment. Aussi, 
très-peu d’entomolosistes l'ont-ils tentée sur les lar- 
ves considérées isolément, c’est-à-dire sans avoir égard 
à l'Insecte parfait. M. Mac-Leay est le premier qui lait 
essayée en les divisant en groupes auxquels il a donné 
des noms tirés des analogies de forme qu’elles présen- 
tent avec d’autres animaux articulés (1); mais il n’a 
fait l'application de ce système qu'aux larves des Co- 
léoptères, comme autrefois Réaumur et Degéer s’é- 
taient essayés sur celles des Lépidoptères et des 7en- 
thrédines. MM. Kirby et Spence, s’'emparant de l'idée 
de M. Mac-Leay, l'ont étendue aux larves de tous les 


(1) Horæ Entomologicæ. — M. Mac-Leay nomme, par exemple, 
Chilognatiformes les larves qui ont une analogie de formes avec les 
Scolopendres ; Chilopodiformes , celles qui en ontune avec les Jules, 
T'hisanouriformes , celles qui ressemblent à des Lépismes, etc 
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ordres (1); et depuis, Horsfield en a fait l'application 
à quelques chenilles de Java. 

Si nous n’adoptons pas cette classification, c'est 
que pour le moment elle nous paraît prématurée, et 
fondée sur un trop petit nombre d'observations. D'ail- 
leurs, en étudiant les larves et les métamorphoses en 
général , on s'aperçoit promptement qu'elles ne cor- 
respondent pas exactement aux ordres tels qu'ils sont 
établis maintenant, erdres qui sont certainement na- 
turels, considérés dans leur ensemble. Il est certains 
d’entre eux, tels que ceux des Névroptères et des Hé- 
miptères, où l’on observe les deux espèces de méta- 
morphoses à la fois, ainsi que les nuances par lesquelles 
elles se lient l’une à l’autre; de sorte qu'on a deux 
tableaux distincts où les mêmes animaux sont classés 
dans un ordre absolument différent, suivant qu'on 
s'attache à l’une ou à l’autre des diverses périodes de 
leurexistence. Parmi les larves elles-mêmes , soit qu'on 
prenne pour base‘de leur classification la nature de la 
tête, soit l'absence ou la présence des pieds, ou enfin 
celles des divers appendices dont elles sont pourvues, 
on arrive à une confusion analogue , en séparant 
celles qui appartiennent aux Insectes d’un même 
ordre, ou en rapprochant celles d'ordres différens. 
Cela suffit pour prouver queles métamorphoses ne sont 
pas le point de départ pour les divisions primaires, 
et qu’elles peuvent tout au plus servir à l'établissement 
de groupes de second ordre, ainsi que les auteurs du 
Catalogue systématique des Lépidoptères des environs 
de Vienne en ont fait les premiers l’heureuse appli- 


(à) Zutroduction to Entomology , t. IL, p 162 et suivantes. 
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cation aux Lépidopières. Dans cet étal de choses, au 
lieu de chercher à classer les larves elles-mêmes, 
nous croyons préférable de les partager simplement 
en deux grandes divisions dont nous avons parlé 
plus haut. | 
Nous commencerons par celle qui correspond à la 
métamorphose partielle ; elle comprend les larves des 
Dermaptères des Hémiptères (1) , des Orthoptères et 
d’un certain nombre de Névroptères, tels que les Ra- 
phidies, les Termites , les Psoques, etc. Toutes, quoi- 
que variant sous un grand nombre d’autres rapports, 
se ressemblent en ce que leur forme diffère peu de 
celle de l’Insecte parfait; comme lui, elles ont une 
peau solide, des yeux, des antennes, etc. Si dans 
ce dernier les organes de la manducation sont destinés à 
broyer les alimens ou à les pomper , ilen sera de même 
dans la larve; d’où suit que le genre de nourriture 
varie peu dans tout le cours de l'existence de l’animal. 
Les ailes seules manquent à ces larves ; mais, à cha- 
que mue, on les voit croître, et, comme le dernier 
degré de leur développement, qui annonce l’arrivée 
de l’Insecte à sa perfection, est peu marqué, il est 
souvent diflicile de reconnaître le moment où ces lar- 
ves entrent dans l’état denymphe. Quelques auteurs 
les ont appelées, pour ces raisons, demi-larves , at- 
tendu qu'elles n'ont rien de l'apparence vermiformede 
la plupart de celles des autres ordres ; mais , ainsi que 
Lamarck , nous ne voyons aucun motif pour changer 


dans ce cas-ci le nom de /arve, qui s'applique à tous 
les Insectes dans leur second état, 


(D, Moins les genres Coccus et Aleyrades, 
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Quoique la ressemblance générale entre ces larves et 
l’insecte parfait ne soit jamais altérée, il existe ce- 
pendant quelquefois des différences dans les propor- 
tions et la forme de certaines parties. Ainsi , les larves 
de la Forficule commune n'ont d’abord que huit ar- 
ticles aux antennes, puis neuf, tandis que l'Insecte 
parfait en a quatorze. Les branches de la pince située à 
la partie postérieure du corps , au lieu d’être courbées, 
sont presque droites. Dans quelques Punaises , les ar- 
ticles des antennes ont de même une forme autre que 
celle qu'ils acquerront plus tard. Chez les Mèpes, le 
tube aérien anal, qui est très-long dans l'Insecte parfait, 
est à peine visible dans la larve. Dans la tribu des Cica- 
daires, celle-cine possède pas cet appareil que présente 
la nymphe, et qui lui a sans doute été donné pour se 
creuser dans la terre la retraite où elle attend le mo- 
ment de sa dernière transformation , appareil qui con- 
siste en une dilatation énorme des cuisses, les- 
quelles sont armées de fortes dents en dessous, et 
en un crochet recourbé dont sont munies les jambes 
à leur extrémité. Enfin, selon Réaumur , la larve du 
Chermés du figuier a des espèces d’étuis dans lesquels 
sont renfermées les ailes. Ges différences , et d’autres 
moins saillantes que nous pourrions citer, n'influent 
en rien sur le caractère général des larves de cette 
division , et nous trouverons d’autres exceptions ana- 
logues dans celle qui va suivre. 

Celle-ci, qui correspond à la métamorphose com- 
plète, se compose des larves des Siphonaptères 
(Puce), Goléoptères, Hyménoptères , Lépidoptères, 
Diptères, de la majorité des Névroptères et d’un petit 
nombre d'Hémiptères. (Les genres Coccus et Aley- 
rodes, ) 
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Tandis que dans la première division il est facile 
de reconnaître la forme du Grillon , de la Blatte, de la 
Punaise , etc., sous celle de la larve, dans celle-ci 
l'observateur le plus habile ne pourrait jamais devi- 
ner quel sera l’Insecte parfait, s'il n’en était instruit 
à priori par l'expérience. Les seules exceptions que 
l'on puisse citer à cet égard se présentent chez quel- 
ques espèces { certains Lampyres , les Driles , les Lé- 
pidoptères des genres Psyche et Okceticus, etc.), 
dont les femelles conservent dans leur dernier état à 
peu près la même forme qu'elles avaient sous celui de 
larve. Les Staphylins, qui appartiennent à l’ordre 
des Coléoptères, offrent la même anomalie dans la 
plupart de leurs espèces, chez qui l’Insecte partait est 
déjà reconnaissable dans la larve. 

Dans le langage ordinaire, les larves des Coléop- 
ières, de la majeure partie des Hyménoptères et des 
Diptères, ont recu le nom de fers, tiré de la ressem- 
blance qu’elles ont avec les animaux de cette classe ; 
celles des Lépidoptères sont désignées sous celui de 
Chenilles, etquelques rapports avec ces dernières ont 
fait donner à celles des Hyménoptères de la famille 
des Tenthrédines le nom de fausses Chenilles. 

Nous allons maintenant jeter un coup d’œil général 
sur les larves, en examinant tour à tour la substance 
de leur corps, ses diverses parties, sa forme, son 
vêtement, sa couleur ; leur nourriture, leur mue, leur 
accroissement, la durée de leur existence sous cette 
forme , et les divers procédés qu’elles emploient pour 
se préparer à passer à l’état de nymphe. Leur organi- 
sation intérieure sera traitée en même temps que 
celle de l’Insecte parfait. 
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I. Supsraxce. A l'exception de la tête et des six 
pieds antérieurs qui sont souvent de consistance cor- 
née, le corps des larves est en général d'une nature 
perte plus molle que celui des Insectes parfaits, 
Dans quelques Coléoptères cependant, tels queles Sta- 
phylins les trois premiers segmens qui représentent le 
tronc de l’Insecte parfait sont solides et cornés. Chez 
les larves des Dytiques, les neuf premiers anneaux 
sont couverts en dessus de plaques écailleuses qui 
s'étendent jusque sur les côtés dans la première moitié 
de leur circonférence , etc. Dans d’autres, la peau en- 
tière est coriace comme chez la chenille de la grande 
tortue ( F’anessa polychlolos) et chez quelques larves 
de Coléoptères (certains Ælater), la totalité de la sur 
face du corps est très-dure. On observe la même chose 
dans quelques larves exotiques, qui, vivant sous les 
écorces , doivent avoir souvent une pression assez forte 
à subir, et auxquelles la nature a sans doute donné 
cette solidité de parties comme moyen de défense. Cette 
disposition est en général très-rare chez les larves. 
Leur corps long et étroit , destiné à exécuter des mou- 
vemens onduleux , se serait mal accommodé de tégu- 
mens rigides qui auraient sans cesse gêné ses mou- 
vemens. Quand une chenille prend sa nourriture, elle 
est souvent obligée d'appliquer son corps à toutes les 
inégalités de la feuille qu’elle ronge, et, si elle mar- 
che, il faut qu'elle puisse se courber dans tous les 
sens , afin d'éviter les obstacles qu'elle rencontre sur 
sa route. Dans les larves qui se nourrissent de sub- 
stances plus ou moins résistantes, la tête devait, au 
contraire, être solide, afin de prêter un point d'ap- 
pui aux muscles qui mettent les mandibules et les 
mâchoires en mouvement : aussi remarque-t-on que 
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chez la plupart des Diptères qui ne prennent qu'une 
nourriture fluide, cette partie est membraneuse, ou 
que, si elle offre quelques organes analogues aux 
mandibules, ces derniers ne sont pas destinés à broyer, 
mais simplement à saisir la proie, et exigeaient par 
conséquent des muscles moins vigoureux. 

En général, le corps des larves est opaque , et l’on 
ne peut distinguer dans le plus grand nombre que le 
vaisseau dorsal à son mouvement de systole et de 
diastole. 11 en est cependant quelques-unes, telles 
que celles des Æourmis et de certains Lépidoptères, 
qui sont diaphanes. Celle même d’une espèce de 
Tipule (7°. crystallina, Degéer ) est transparente 
au point de ressembler à un morceau de crystal, et 
d'être à peine visible dans l’eau où elle fait sa de- 
meure. 


IT. Forme. Toutes les larves ont une ressemblance 
générale, en ce que leur corps est divisé par des inci- 
sions transversales en un certain nombre de segmens ou 
d'anneaux. Dans un grand nombre néanmoins , sur- 
tout parmi les Coléoptères et les Diptères, les replis 
de la peau empêchent que l’on ne distingue facilement 
le nombre de ces segmens , qui est ordinairement de 
douze, non compris la tête. Quelquefois ils varient 
beaucoup sous le rapport de la longueur. Dans 
la larve d’une Tinéide commune dans les mai- 
sons ( Æglossa pinguinalis ), et qui vit de ma- 
tières grasses, chaque segment est divisé en deux 
parties, qui, au moyen de deux replis profonds 
situés en dessous, peuvent se séparer ou se réunir 
jusqu'à un certain point, suivant les circonstances. La 
falure à pourvu par là à ce que les stigmates de cette 
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larve ne fussent jamais bouchés par les matières grasses 
dans lesquelles elle habite. 

Quant à la forme générale du corps, elle varie ex- . 
trêémement dans les larves. Le plus grand nombre sont 
cylindriques ou peu s'en faut, comme la plupart de 
celles des Lépidoptères et des Hyménoptères de la 
tribu des 7enthrédines, dites fausses Chenilles. La 
forme la plus commune après celle-ci est celle oblon- 
gue ou ovale et légèrement conique. Telles sont les 
larves des Longicornes, des Curculionites, etc., parmi 
les Coléoptères, des Abeilles et des autres Hyménop- 
tères (à l'exception des Tenthrèdes ) , et d’une grande 
quantité de Diptères. Dans d’autres, telles que celles 
des Hydrocanthares ( Dytiques , etc.) , qui sont larges 
à la partie antérieure et dont la partie opposée se ter- 
mine en pointe, la forme est presque sub-ovale. Celles 
des Staphylins et d'autres Brachélytres sont linéaires. 
On en voit qui sont convexes ou gibbeuses en dessus 
et plates en dessous; celles des Sylphes, des Chryso- 
mèles et d’autres Coléoptères sont dans ce cas. Il en est 
parmi les exotiques qui sont déprimées en dessus et 
en dessous, et qui ont quelque ressemblance avec une 
feuille. Sous le rapport de la longueur, quelques-unes 
sont très-alongées, comme la plupart de celles des Lé- 
pidoptères ; d’autres très-courtes , telles que celles du 
Fourmilion , etc. I] serait facile d’énumérer une foule 
d’autres particularités du même genre, mais cet aride 
détail fatiguerait inutilement le lecteur ; c’est à l’aide 
de bonnes figures et en les étudiant sur la nature vi- 
vante qu'il faut chercher à connaître les innombra- 
bles variétés qu’elles présentent à cet égard. 


NL. Parris, Le corps de toutes les larves se com- 
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pose de la tête et des segmens dont les trois premiers, 
qui portent les six pates antérieures , peuvent être 
regardées comme le tronc, et les autres comme for- 
mant l’abdomen. Celui-ci est pourvu, dans certaines 
espèces, d’un plus ou moins grand nombre de pates 
différentes des premières, en ce qu’elles sont mem- 
braneuses, et de divers appendices fixés à sa partie pos- 
térieure ou sur les côtés, appendices qui quelquefois 
servent à la respiration. Chacune de ces principales 
divisions , ainsi que les organes qui en dépendent , 
vont être examinés en détail. 


I. Téte. Ainsi que nous l'avons dit plus haut , cette 
partie dans beaucoup de larves est d’une substance 
cornée, ou du moins plus dure que le reste du corps , 
et, quoique n’en étant pas séparée par un cou, s'en 
distingue facilement au premier coup d’æil. Les seules 
chez qui l’on apercoive un cou distinct, sont celles de 
quelques Staphylins, Dytiques , et d’un petit nombre 
d'autres Goléoptères, ce qui prouve l'erreur où sont 
quelques entomologistes allemands, qui considèrent 
le thorax comme l’analogue du cou des autres ani- 
maux. Chez quelques larves de Lépidoptères égale- 
ment, telle que celle de la Püeris brassicæ , on aper- 
çoit une sorte de cou lorsque l’animal allonge sa tête 
pour atteindre quelque objet. 

Chez un grand nombre de larves de Diptères, 
cette partie est couverte d’une peau membraneuse 
comme le reste du corps et peut à peine s’en dis- 
tinguer. Elle ne diflère alors des autres seomens qu’en 
ce qu'elle porte les organes de la imduddtion. Elle 
est, en outre, susceptible de se dilater, de se con- 
tracter , et de prendre toutes les formes que désire 
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l'animal, caractère qui ne se retrouve dans aucune 
autre classe. 

Dans les larves de quelques Goléoptères , Lépidop- 
tères et Diptères, elle peut également se retirer, 
soit en partie, soit en entier , sous le premier anneau. 
Celle du Lampyre ordinaire en offre un exemple; et, 
dans celle d’une espèce de cousin ( Limnobia repli- 
cata), elle se retire si complétement, que le bord 
antérieur du premier segment la recouvre en entier, 
de sorte que l’Insecte paraît privé de tête. 

La tête d’une jeune larve, qui sort de l'œuf, est 
ordinairement la partie la plus saillante de son corps, 
mais ne garde pas long-temps cette proportion. Ce- 
pendant, chez les Cicindèles, elle reste toujours 
beaucoup plus forte que les segmens qui suivent , ce 
qui, joint aux mandibules longues et aiguës dont elle 
est munie, donne à l'animal un aspect formidable, 
Quelques chenilles présentent une disposition analo- 
gue : chez d’autres , la tête est du mème diamètre que 
le reste du corps ; mais, en général, on peut dire que 
l'inverse a lieu chez la majeure partie des larves. 

La forme de cette partie varie peu; elle est en gé- 
néral triangulaire ou orbiculaire, et son contour est 
le plus souvent entier. Les chenilles des Lépidop- 
tères offrent seules une exception à cet égard ; chez 
elles , la tête est très-souvent profondément échancrée 
à sa partie supérieure, et divisée en deux lobes qui 
renferment dans l'angle formé par leur écartement 
antérieur l’épistome, le labre et les autres parties de 
la bouche. 

Dans les chenilles de nos pays, si l’on en excepte 
celle de la Nymphale iris où Grand-Mars changeant, 
chez qui les deux lobes en question se terminent en 
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pointe assez saillante, la tête est unie et ne présente 
aucune proéminence. Mais dans celles des régions in- 
ter-tropicales, elle est souvent armée d’épines, de 
piquans, et d’autres appendices bizarres. L'ouvrage 
de Mie. Mérian , sur les Insectes de Surinam , en offre 
un grand nombre d'exemples, sans parler des autres 
qui existent sur les chenilles exotiques. Ainsi , chez 
celle du Morpho menelaus , Yun des plus magnifiques 
Lépidoptères connus , les 1obes prennent la forme de 
poires, et se terminent chacun par une corne. Dans 
celle du Brassolis cassiæ , la tête est munie de trois 
épines robustes situées à sa partie supérieure. Celle 
de la chenille de la Peridromia amphinome porte une 
couronne de huit épines aiguës, dont les intermé- 
diaires sont plus longues que les autres. 1l en existe 
une semblable chez celle du Aforpho teucer, mais 
elle n’a que sept épines, ou plutôt sept rayons, car 
leur grosseur leur donne cette forme. 

Quant à la couleur, lorsque la tête diffère sous ce 
rapport du reste du corps, elle est ordinairement d’un 
brun rougeâtre plus ou moins obscur, ou couleur de 
poix. Les larves des Coléoptères sont particulière- 
ment dans ce cas, mais dans un grand nombre la tête 
et le corps sont de la même nuance. 

Les organes dont la tête est le siége sont les yeux, 
les antennes et la bouche, qui se compose d’un plus 
ou moins grand nombre de pièces. 

À. Yeux. — Les larves d’un grand nombre d'In- 
sectes sont dépourvues de ces organes. Parmi les 
Coléoptères, celles des Lamellicornes , des Longicor- 
nes, etc.; et, chez les Diptères, toutes celles qui 
ont une tête membraneuse et de forme variable sont 
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dans ce cas. Dans le premier de ces ordres , les yeux 
existent chez les larves des tribus carnassières, her- 
bivores et granivores ; et, dans le second, chez celles 
des Cousins et autres Tipulaires. Les larves des autres 
ordres, à l'exception peut-être de celles de quelques 
Hyménoptères et Lépidoptères, présentent également 
ces organes. 

Dans celles des Zibellules et d'autres Névrop- 
tères, les yeux sont composés d’un grand nombre de 
facettes comme dans lInsecte parfait, et n’en diffè- 
rent guères qu'en ce qu'ils sont plus petits. Mais, à 
part ces exceptions, ces organes sont simples , et res- 
semblent aux ocelles ou stemmates des Arachnides, 
avec lesquels ils ont une analogie évidente. Ils con- 
sistent en globules qui ne sont souvent visibles qu’à 
l’aide des loupes les plus fortes. Quelques entomo- 
logistes, Latreille entre autres, ont douté s'ils rem- 
plissent l'office de véritables yeux; mais leur situa- 
tion , leur analooie avec les stemmates des Arachnides, 
que l’on a prouvé servir à la vision, ne permettent 
guères de douter qu'ils ne soient destinés au même 
usage. 

Le nombre des yeux est très-variable : on n’en 
distingue qu'un chez les larves des Téléphores et des 
Tenthrèdes ; trois chez celles des Cassides ; quatre 
chez celles des Cincidèles, Staphylins, ete. Dans les 
premières, Îles deux postérieurs sont plus grands que 
les autres, et offrent une pupille rouge, entourée 
d'un iris plus pâle, qui ajoute encore à laspect féroce 
de l'animal (1) ; cinq chez les larves des Chrysomèles 


(1) Kirby et Spence , Zutroduction to Entomolosy, vol. TITI, p. 117< 
Suivant M. Westwood , les yeux de cette larve seraient au nombre 
INTR, A L'ENTOMOLOGIE, TOME [I 5 
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du genre Z'ümarcha ; six chez celles des Carabes et de 
la plupart des Lépidoptères. Nous n’en connaissons 
point qui dépassent ce dernier nombre. 

La disposition des yeux varie, de même que leur 
nombre. Mais le plus souvent ils sont rangés en cercle. 
Dans certaines espèces, telle que la larve de lÆglia 
tau , ils ne sont visibles que dans le jeune âge, et dis- 
paraissent après les premières mues. 


B. Æntennes.— Ces organes, l’un des caractères les 
plus saillans des Insectes parfaits , existent également 
chez un grand nombre de larves, et sont ordinaire- 
ment situés près de la base des mandibules. Dans la 
majorité des larves des Névroptères, ils sont abso- 
lument semblables à ceux de lInsecte parfait; mais 
dans tous les autres ordres ils s’en éloignent consi- 
dérablement. Les larves des Diptères (excepté celles 
des Z'ipulaires), celles de certains Coléoptères et Hy- 
ménoptères ( Curculionites , Longicornes , Abeilles, 
Guépes , etc.), passent généralement pour n'avoir pas 
d'antennes ; cependant M. Mac-Leay assure en avoir 
découvert chez celles de tous les Diptères, et pro- 
bablement une inspection plus attentive en ferait 
trouver dans un grand nombre d’autres qui passent 
pour n’en point avoir. 

C’est une règle générale que les antennes des larves 
sont plus courtes que celles de l’Insecte parfait. La 
tribu des Éphémérides est la seule connue jusqu’à ce 


de six, et les postérieurs ne présenteraient ni pupille ni iris. — 
M. Stephens dit en avoir reconnu deux de plus, mais beaucoup 
plus petits que les autres , et visibles seulement à la loupe. Voyez 
Arnales des Sciences naturelles, tome XXIL, page 306, note, 


LARVES. 63 
jour pour offrir la disposition contraire. Quant à la 
forme, ces organes varient moins que dans le dernier 
état. Chez beaucoup de larves de Coléoptéres les an- 
tennes sont filiformes ou sétacées, et se composent de 
quatre ou cinq articles égaux en longueur. Chez d’autres 
du même ordre ( Coccinelles, Chrysomèles, etc.), et 
de celui des Lépidoptères, elles sont très- courtes, 
composées de deux ou trois articles, dont le dernier 
est beaucoup plus grêle que les autres, et terminé par 
un ou deux cils plus ou moins longs. Celles de la 
larve du Cousin ordinaire sont très-longues, recour- 
bées, garnies de poils à quelque distance de leur ex- 
trémité , et n’ont qu'un seul article distinct. Les larves 
en général ont la faculté d’alonger ou de raccourcir 
leurs antennes, ce qui ne se voit chez aucun Insecte 
parfait. Suivant Lyonnet , la chenille du saule ( Cossus 
lisniperda ) peut faire rentrer les articles des siennes 
les uns dans les autres, de manière à ce qu'ils dispa- 
raissent presque complétement dans le premier. 


C. Bouche. Toutes les larves ont une bouche située 
à la partie antérieure de Ja tête, et munie d’instru- 
mens propres à la mastication ou à la succion. Dans 
tous les ordres, excepté les Lépidoptères, quelques 
Névroptères et Diptères, ces instrumens ont, quant 
au nombre de leurs parties et à la forme , une ressem- 
blance générale avec les mêmes organes dans l’Insecte 
parfait. Chez ceux où cette ressemblance n'existe pas, 
et chez qui la tête est écailleuse et solide, ils se com- 
posent ordinairement des parties désignées ci-après , 
et disposées de la manière suivante en allant du haut 
en bas : 


Un labre ou lèvre supérieure ; 


(ex 
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Deux mandibules ; 

Deux mâchoires ; 

Une lèvre inférieure. 

Les mandibules et les mâchoires sont en outre mu- 
nies d'organes particuliers nommés palpes. 


a. Labre (labrum). Cette partie qui, dans les 
larves, ne difière en rien d’essentiel de ce qu’elle est 
chez les Insectes parfaits, sera décrite lorsqu'il sera 
question de l’anatomie extérieure de ces derniers. Elle 
consiste ordinairement en une pièce déprimée , trans- 
versale, mobile d'avant en arrière, et attachée à la 
partie antérieure de l’épistome. Elle recouvre plus ou 
moins les mandibules, et son usage est de retenir les 
alimens pendant la mastication. Elle manque dansles 
larves des Diptères à tête variable et rétractile. 


b. Mandibules (mandibulæ). Dans les larves à tête 
écailleuse , ces organes ne servent qu'a un usage, la 
mastication , et sont le plus ordinairement d’une con- 
sistance cornée et très-solide. Ils s’articuient par leur 
base avec la tête au moyen de muscles vigoureux, 
et se meuvent horizontalement comme dans l'Insecte 
parfait. Leur forme est ordinairement oblongue ou 
triangulaire, et concave intérieurement. Ils sont sou- 
vent épais à leur base, opposés à leur extrémité, 
comme les branches d’une pince, et offrent une ou 
plusieurs dentelures qui facilitent la division des ali- 
mens. T'elles sont les mandibules de toutes les che- 
nilles et d’un grand nombre de larves des autres 
ordres. 

Souvent cependant, quoique leur situation reste la 
même , leur forme diffère bexicoup de celle qui vient 
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d'être décrite. Ainsi, chez les larves qui rongent 
les substances lisgneuses, telles que celles des LZongi- 
cornes , elles ont chacune la forme d’un demi-cône, et 
en frottant l’une contre l’autre, par leurs côtés inté- 
rieurs , deviennent deux espèces de meules capables de 
réduire en poudre le boisle plus dur. Cuvier a re- 
marqué que cells des larves de Lucanes ont près 
de leur base une éminence striée, de sorte qu’elles 
sont propres à la fois à couper et à broyer. On 
retrouve une disposition analogue dans les mandi- 
bules d’un grand nombre deZamellicornes à l'état 
parfait. Dans les larves des Dytiques, des Four- 
milions , des Hémérobes , etc., elles sont longues et 
recourbées , et ressemblent assez bien aux pinces des 
Forficules ; mais, ce qui est plus remarquable encore; 
elles sont creuses et perforées à leur extrémité, de 
sorte qu'elles servent de conduits aux sucs nutritifs. 
Les larves des Staphylins et d’une assez grande quan- 
tité de Coléoptères ont également les leurs faites en 
pinces, mais elles ne sont ni creuses ni perforées 
à leur sommet. 

Chez leslarves des Diptères à tête de forme variable, 
ces organes servent non-seulement à préparer les ali- 
mens, mais encore à la locomotion : leur forme, par 
conséquent , diffère beaucoup de celles dont nous ve- 
nons de parler. Si l’on observe avec attention la bouche 
d’une larve de la Mouche de la viande, par exemple, 
on n’apercoit que deux points noirâtres à peine visibles 
lorsqu'elle retire sa tête sous le premier segment du 
corps. Ces deux points sont deux épines ou crochets re- 
courbés, subulés, réunis à leur base et susceptibles de 
se porter en avant ou de se contracter sous la peau. Ces 
maudibules sont paratléles et destinées non à broyer, 
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mais à détacher des fragmens de la substance dont se 
nourrit la larve et à en diviser les fibres : elles sont 
probablement aidées dans cette opération par une es- 
pèce de pointe triangulaire très-aiguë en forme de 
dard, placée sur leur face interne près de la base, 
pointe qui existe dans quelques espèces et qui man- 
que chez d’autres. 

Quelques autres larves de Diptères ont deux man- 
dibules semblables; mais, au lieu d’être parallèles et 
opposées, elles sont placées l’une sur l’autre. Les lar- 
ves de la Houche ordinaire et de quelques espèces 
voisines n'ont qu'un crochet unique ; et, dans un assez 
grand nombre d’autres, il n’en existe de traces d’au- 
cune sorte. Selon Réaumur, les mandibules des 
larves de Tipules, qui sont opposées et unguiformes, 
n'agissent pas l’une contre l’autre, mais contre d’au- 
tres pièces immobiles, concaves à l'extérieur, convexes 
extérieurement et dentées. 

Dans la plupart des larves ci-dessus, les mandibu- 
les servent à la locomotion et jouent même le premier 
rôle dans cet acte. Quand ces larves veulent changer 
de place, elles exécutent la manœuvre suivante : fixant 
leur partie postérieure au plan de position, elles don- 
nent à leur corpsla plus grande tension possible, comme 
si elles mesuraient la longueur du pas qu’elles veulent 
faire ; elles saisissent ensuite un point d'appui avec 
leurs mandibules, dégagent leurs pates postérieures et 
cessent de tendre leur corps, de sorte que celui-ci se 
rapproche du point où est placée la tête. L'animal con- 
tinue d'avancer ainsi, même sur les matières les plus 
lisses, tel que le verre. La nature, qui sait toujours 
approprier les moyens à la fin, a donné ou refusé ces 
moyens de locomotion à certaines larves , suivant le 
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séjour qu'elles habitent. Aïnsi, parmi les OEstres, 
celles de leurs larves qui vivent sous la peau des ani- 
maux au milieu de la sanie et qui y nagent en li- 
berté, n'ont point recu de mandibules; tandis que 
celles qui habitent dans les sinus frontaux ou les in- 
teslins , et qui en sortent pour se transformer en nym- 
phes, sont pourvues de ces organes. 


ce. Mächoires (maxillæ ). Sous les mandibules se 
trouve une couple d'organes d’une consistance moins 
solide, et qui, étant disposés de manière à n'avoir pas 
d'action l’un contre l’autre, ont probablement plutôt 
pour fonction de soumettre les alimens à l’action des 
premières que de les diviser elles-mêmes. Ces or- 
ganes sont les mâchoires. Dans les larves des Lé- 
pidoptères, où du moins dans celle du Cossus ligni- 
perda, si admirablement anatomisée par Lyonnet, 
elles paraissent être coniques ou cylindriques, et 
n'avoir que deux articles qui sont peut-être analogues 
aux deux portions inférieure et supérieure dont sont 
ordinairement composées les mâchoires des Insectes 
parfaits. Le dernier de ces articles est surmonté de 
deux appendices plus petits, articulés et palpiformes, 
Si quelques parties des mâchoires peuvent agir l’une 
sur l’autre, ce sont ces appendices ; mais il est évi- 
dent qu'ils sontimpropres à la mastication, bien qu'ils 
puissent aider à retenir la substance destinée à être 
divisée. Dans une figure donnée par Réaumur, du des- 
sous de la tête d’une autre Chenille (//erminia pomo- 
nella) , tes mâchoires n’ont qu'un article et paraissent 
surmontées de palpes en forme de pince, disposition 
qui est également reconnaissable dans la larve d’une 
espèce commune de ZLucane { L. parallelipipedus ), 
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celle d’un Charançon aquatique ( Lixus paraplecti- 
cus}), et d’autres Insectes. 

En général, les mâchoires des larves sont dépour- 
vues du lobe ou des lobes qui existent chez celles de 
beaucoup d’Insectes parfaits, ces parties étant ordi- 
nairement représentées dans les premières par une 
sorte d’appendice palpiforme, exactement analogue 
au palpe maxillaire interne des Coléoptères carnas- 
siers. Cependant, dans beaucoup de larves de Co- 
léoptères lamellicornes, le lobe existe sous sa forme 
ordinaire , et il est armé d’épines ou de crochets : on 
le découvre également dans celle d’une espèce de Lon- 
gicorne , du genre Galfidie (C. violaceum) , mais il est 
sans armure et arrondi. Dans Îa larve de la Cicindela 
campestris , la base de la mâchoire se dirige dans une 
direction transverse de celle du menton auquel elle est 
attachée ; mais comme de coutume le lobe se dirige en 
faisant un angle droit avec cette mâchoire, et porte à 
sa partie extérieure les palpes, dont l'intérieur se ter- 
mine par un article en forme d’onglet garni à son ex- 
trémité de deux ou trois soies raides. 

La bouche des larves de quelques Coléoptères aqua- 
tiques (Æydrophiles, etc.), offre une structure diffé- 
rente. Êlle paraît dépourvue de mâchoires ; mais, en 
réalité, ces organes sont représentés par le premier 
article de ce que Guvier appelle les palpes : sur ce pre- 
nier article sont situés les vrais palpes dont l’inté- 
ricur est très-court et ne présente qu'un article. 
Réaumur et d’autres entomolosistes ont regardé ces 
mâchoires comme faisant partie de la lèvre inférieure 
de chaque côté de laquelle elles sont situées; elles 
sont, en eflct, rapprochées comme dans les Insectes 
parfaits, de Ja base du menton qui appartient à la lèvre 


LARVE. 73 
à laquelle il sert de support ; mais elles sont évidem- 
ment analogues aux mâchoires de ces derniers. On 
n’en trouve aucune trace dans un grand nombre de 
larves de Diptères. 

Dans celles de quelques Névroptères (les Libellu- 
les , etc.), elles sont d’une substance cornée et solide, 
comme les mandibules auxquelles elles ressemblent de 
tous points. 


d. Lèvre (labium). Entre les deux mâchoires de 
la majeure partie des larves, il existe une pièce nom- 
mée par Réaumur la division moyenne de la lèvre 
inférieure , mais qui, dans la réalité, est l’analogue 
de la totalité de cet organe dans l'Insecte parfait. 
Cette pièce, qui varie pour la forme, est tantôt qua- 
drangulaire, tantôt conique, etc. Souvent elle est 
unie intérieurement à une protubérance plus charnue, 
appelée langue par Réaumur, et qui correspond à la 
languette (ligula) de l'Insecte parfait. À son extré- 
mité, la lèvre porte deux palpes déliés et très- 
petits; et, entre ceux-ci, on voit chez les chenilles 
et les larves de quelques autres ordres un autre 
organe filiforme, au moyen duquel la larve extrait 
les fils soyeux qu'elle emploie à fabriquer son cocon, 
quand elle est sur le point de se changer en nymphe, 
ou à d’autres usages. 

Cet organe, qui est la filière , ne se trouve que chez 
les larves qui ont recu la faculté de produire de la soie, 
c’est-à-dire chez celles de tous les Lépidoptères, d’un 
assez grand nombre d'Hyménoptères, de quelques 
Névroptères, et même d'une espèce de Diptère 
( Tipula agariei seticornis, Degéer }. Ge tube, ainsi 
que Lyonnet le pense avec raison, est composé de 
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fibres longitudinales, alternativement cornées et 
membraneuses, qui permettent à l’Insecte de con- 
tracter son diamètre et de produire un fil plus ou 
moins délié : il ne possède qu'un seul orifice, taillé 
obliquement en bec de flûte, situé à sa partie infé- 
rieure et susceptible de s'appliquer exactement aux 
corps sur lesquels la larve est placée. Réaumur avait 
cru y découvrir deux orifices, mais Lyonnet a dé- 
montré que les deux tubes se réunissaient en un seul 
un peu avant leur extrémité, De la nature contractile 
de cet organe, et de la forme de son orifice combinée 
avec la faculté que possède l'Insecte dele mouvoir dans 
toutes les directions, résultent les grandes différences 
que l’on observe dans le diamètre et la forme des fils, 
quelques-uns étant sept ou huit fois plus épais que 
d'autres, ceux-ci cylindriques, ceux-là aplatis, cer- 
tains cannelés, d’autres d’épaisseurs différentes sur 
divers points de leur longueur, etc. 

Dans les larves de quelques Diptères la lèvre est 
simplement un petit tubercule que l’on peut faire sor- 
tir à volonté de la bouche de l'animal en la pressant 
entre les doigts. Chez celles de quelques Névroptères 
de la tribu des Libellulines , elle prend une forme telle- 
ment insolite, et une grandeur si démesurée , qu'on 
chercherait en vain une anomalie pareille dans tous 
les autres ordres. Dans l'immense majorité des lar- 
ves, cet organe, réduit à de petites dimensions et à 
demi invisible, sert uniquement à retenir les ali- 
mens ei à faciliter leur déglutition ; mais ici il devient 
la partie la plus volumineuse de la bouche, qu'il ferme 
entièrement au repos, et sert non-seuiement à rete- 
nir, mais encore à saisir la proie de l’animal au moyen 
des branches dont il est muni, Il est assez difficile de 
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donner par une simple description une idée nette de 
ce singulier appareil, qui se compose d'abord d’une 
pièce triangulaire, tantôt voñtée, tantôt plane, qui 
recouvre entièrement le menton, avec lequel elle 
s'articule au moyen d’une espèce de manche ou de pé- 
dicule cartilagineux. En dessus, cette pièce re- 
monte et recouvre presque entièrement la face 
comme un masque. On y distingue deux sutures : 
l’une transversale qui la divise en deux parties, 
dont la supéricure qui peut être regardée comme le 
front, et l'inférieure comme la mentonnière ; l’autre 
longitudinale, qui divise le front en deux parties 
égales jusqu’à la suture transversale. Les bords de 
ces deux pièces, que Réaumur a nommés volets, sont 
munis de dentelures, au moyen desquelles elles s’en- 
erènent l’une dans l’autre et se ferment exactement. 
Ces deux sutures permettent à la larve d'ouvrir à 
volonté ou les deux pièces supérieures seulement, ou 
d'abaisser le masque tout entier, et de mettre à dé- 
couvert ses mandibules et ses mâchoires, qui sont 
toutes de consistance également solide. Gette pièce, 
d'un mécanisme si admirable, était d'autant plus né- 
cessaire à ces larves, qui sont très-carnassières , que 
leurs mouvemens sont lents, et qu'elles ne peuvent 
poursuivre leur proie avec agilité. Quand elles l’aper- 
çoivent, elles se dirigent sur elle à pas comptés comme 
un chat qui veut surprendre un oiseau, et, en arrivant 
à portée, elles la saisissent soudain au moyen de leur 
masque, qui s'entr'ouvre et se referme à l'instant en 
mettant l'animal hors d'état d'échapper. Réaumur en 
surprit une, un jour, dévorant ainsi un tétard d’as- 
sez grande taille; ce qui sufñit pour démontrer l'er- 
reur de Swammerdam, qui pensait que ces larves, 
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armées d’une manière si redoutable, se nourrissaient 
uniquement de terre. 

Ce masque existe dans la plupart des espèces de la 
tribu des Zibellulines, mais il varie beaucoup de 
forme suivant les genres et les espèces, Dans les Libel- 
lules proprement dites { L. depressa, etc.) , il est tel 
que nous venons de le décrire; chez la larve de 
l'OEshna grandis, et d’autres du même genre, il est 
déprimé au lieu d’être convexe, et , quoique couvrant 
toujours la face, ressemble moins à un masque. Dans 
d'autres larves de genres différens on observe des 
différences analogues ; mais on parvient facilement à 
ramener toutes ces variations au type primitif. 

e. Palpes (palpi). Comme ceux des Insectes par- 
faits, les palpes des larves sont de petits filamens arti- 
culés attachés aux mächoires et à la lèvre, et divisés 
en conséquence en palpes maxillaires et palpes 
labiaux. 

Les premiers sont tantôt au nombre de deux, 
tantôt à celui de quatre. Parmi les Insectes parfaits, 
les Carabiques de l’ordre des Coléoptères sont seuls 
dans ce dernier cas; mais on l’observe chez un 
beaucoup plus grand nombre de larves, car dans les 
chenilles le lobe intérieur de la mâchoire qui re- 
présente un palpe, est articulé, ce qui a précisément 
lieu chez les Coléoptères en question. Cuvier a ob- 
servé le même fait dans la larve du Lucanus cervus , et 
il existe également parmi celles d’un grand nombre de 
Coléoptères qui n’ont qu'une paire de palpes maxillai- 
res dans leur dernier état. 

Les palpes labiaux sont toujours au nombre de 
deux, et situés de chaque côté de la larve à son 
sommet, 


LARVE. 77 

La forme des palpes varie moins chez les larves que 
chezles Insectes parfaits. Ceux des chenilles sont pres- 
que coniques. Dans les larves des autres ordres, ils 
sont tantôt sétacés et tantôt filiformes. Leur extrémité 
est ordinairement simple, mais quelquefois le dernier 
article est plus ou moins profondément divisé. Ils 
sont en général très-courts, surtout Îles labiaux. 
Ceux-ci se composent de trois articles, et les maxil- 
laires de quatre. Tous varient de ce nombre à un. Les 
articles, quoiqu’en général simples, sont quelquefois 
branchus, et, dans ce dernier cas, c'est presque tou- 
jours le second qui envoie près de son sommet un 
rameau intérieur. Dans la larve du Cossus ligni- 
perda, les articles, suivant Lyonnet, sont rétractiles 
comme les antennes, et peuvent disparaître entière- 
ment dans l’intérieur de la bouche. 

Dans les ordres des Diptères et des Hyménop- 
tères il existe beaucoup de larves où ces organes n’ont 
pas encore été découverts d’une manière positive; ce- 
pendant Réaumur a trouvé chez celle de la Aouche 
commune quatre tubercules rétractiles qui paraissent 
les représenter, et Latreille dit avoir vu dans celles 
des Æourmis quatre points très-pelits, deux de cha- 
que côté situés au-dessous des mandibules. Dans 
les autres larves, leur existence est démontrée, et 
souvent on peut les apercevoir à l'œil nu. 


IT. Tronc et ubdomen. — Ces deux parties, que 
nous réunissons comme elles le sont dans la nature, se 
composent, ainsi que nous l'avons dit, de plusieurs 
segmens ou anneaux dont le nombre ordinaire, y 
compris le dernier ou le sement anal, est de douze; 
quelquefois on en compte treize, très-rarement qua- 
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torze , et jamais davantage, du moins dans les larves 
connues. 

La forme des segmens, étudiée sur leur plan verti- 
cal, varie beaucoup : dans beaucoup de Chenilles et 
de larves des autres ordres, elle est presque circulaire; 
chez d’autres, elle approche d'un segment de cercle 
plus ou moins grand , et dans quelques-unes elle pa- 
raît composée de deux segmens pareils joints ensem- 
ble. Leur surface inférieure est en général plane. 
Les trois premiers, auxquels sont attachées les six 
pates antérieures, représentent le tronc de l’Insecte 
parfait, ainsi qu'il a été dit précédemment. Ils diffé- 
rent, en général, des autres segmens , en ce qu'ils 
sont plus courts, et, dans beaucoup de cas, moins 
fortement caractérisés; cependant , dans les larves des 
Névroptères, des Dytiques et d’autres Coléoptères, 
ils sont plus longs que les segmens qui suivent, et 
ressemblent beaucoup au thorax de l’animal dans son 
dernier état. 

Relativement les uns aux autres, les segmens varient 
peu , à l’exception du dernier, qui, dans beaucoup de 
larves, est obtus ou arrondi; chez d’autres, acuminé, 
ou tronqué, ou bien échancré , avec d’autres modifica- 
tions de formes intermédiaires, sur lesquelles il serait 
trop long de s'étendre. Quelquefois aussi il est simple 
et dépourvu d'appendices; tandis qu'ailleurs il est 
muni de cornes, d’épines, de rayons, de tubercu- 
les , etc., dont il sera question plus loin. 

Le tronc et l'abdomen portent divers organes dont 
nous allons traiter maintenant , et qui sont : 

Les pates ; 

Les stigmates ; 

Divers appendices. 
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1. Pates (pedes). En considérant ces organes rela- 
tivement à leur existence , on peut dire qu'en général 
les larves des Coléoptères , des Lépidoptères et des 
Névroptères en sont pourvues, et qu'ils manquent chez 
celles des Hyménoptères et des Diptères ; ceci cepen- 
dant souffre quelques exceptions. Ainsi, les larves des 
Curculionites, parmi les Coléoptères , n’ont point de 
pates, à moins qu'on ne donne ce nom à certains tu- 
bercules charnus enduits d’une liqueur glutineuse 
qui facilitent leur locomotion, tandis que celles des 
Hyménoptères de la tribu des Zenthrédines et des 
Syrex en possèdent. Jusqu'à présent également on 
ne connaît aucune larve de Diptères qui soit pourvue 
de véritables pates ; elles ont bien certains tentacules 
qui peuvent leur en tenir lieu, mais qui ont une forme 
tout-à-fait différente de celle de ces organes dans les 
autres larves. Jusqu'ici, au contraire, on n’en a dé- 
couvert aucune dans l’ordre des Névroptères qui fût 
apode. 

Les pates des larves sont de deux natures différentes; 
les unes, cornées et composées de plusieurs parties 
articulées, ont recu les noms de vraies pates, pates 
écailleuses (Pedes veri); les autres, membraneuses ou 
charnues et sans articulations , celui de fausses pates, 
pates membraneuses ( Pedes spurii, propedes ). Pour 
plus de brièveté, nous désignerons les premières sim- 
plement sous le nom de pates, et les secondes sous 
celui de fausses pates. 


a. Pates. Ces organes sont toujours au nombre de 
six et attachés par paires aux trois premiers segmens 
du corps qui représentent le tronc : ils contiennent 
chez la larve les six pates que doit un jour avoir l’In- 
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secte parfait; leur substance est cornée, solide, et 
ils se composent des mêmes parties que dans ce 
dernier, c'est-à-dire de la hanche, du trochanter, de 
la cuisse, de la jambe et des tarses , attachées les unes 
aux autres par des ligamens membraneux. 

Ces diverses pièces ne sont pas toujours également 
visibles dans les larves de tous les ordres. Chez celles 
des Lépidoptères ou de certains Coléoptères, d'un 
Longicorne, par exemple, on ne distingue au pre- 
mier coup d'œil que deux ou trois pièces outre les 
crochets ; mais une inspection plus attentive en fait 
reconnaître deux autres à l’état rudimentaire qui sont 
le trochanter et la hanche, représentés par le tu- 
bercule charnu qui sert de base à la pate entière. 
Dans les larves des Coléoptères carnassiers, ces deux 
pièces sont presque aussi visibles que dans l'Insecte 
parfait, et les tarses, qui ne consistent que dans un seul 
article, sont armés de deux crochets. Chez celles des 
Névroptères où l'on distingue facilement toutes les 
pièces, les tarses sont composés de plusieurs articles 
et munis également de deux crochets. Les pates des 
larves sont ordinairement beaucoup plus courtes que 
celles de l'Insecte parfait, et diflèrent à peine entre 
elles : leur grandeur décroît seulement graduellement 
en allant des premières aux dernières. Telle est leur 
conformation la plus habituelle dans les larves des 
Lépidoptères, des Hyménoptères et de quelques Co- 
léoptères, chez qui elles sont si courtes, qu'elles font 
à peine saillie hors du corps. Dans celles des Névrop- 
tères, cependant , et de quelques Coléoptères (Dy- 
tiques, Staphylins , Coccinelles , etc.) , elles s’allon- 
cent davantage et se rapprochent à cet égard de 
celles de l'Insecte parfait. 
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La grandeur relative des pates souffre aussi quel- 
ques exceptions, surtout, parmi les chenilles. Chez 
celle d’un Lépidoptère nocturne assez rare, Harpya 
Jagi, la première paire est de taille ordinaire; mais 
les deux autres sont très-longues et en méme temps si 
grèles et si faibles, qu'elles sont incapables de sup- 
porter le corps. Réaumur en a décrit une autre de 
petite taille chez qui celles de la troisième paire, 
charnues en apparence, vont en grossissant à l’extré- 
mité en forme de poire. Cette conformation est adap- 
tée à quelque but particulier dans les habitudes de 
l’animal , car ce sont les pates dont il se sert principa- 
lement pour arranger les fils de son cocon. Dans la 
chenille d’une Géomètre ( G. lunaria), cette troi- 
sième paire est aussi remarquablement plus longue 
que les autres. 

Les pates sont les principaux organes de la locomo- 
tion dans les larves ; la solidité de leur substance, ct 
les crochets dont elles sont armées, leur permettent 
à la fois de supporter le poids du corps et de se fixer 
au plan de position pour l’attirer en avant, tandis 
que les fausses pates, ainsi que nous le verrons plus 
loin, ne servent qu'a maintenir le corps en équilibre: 
c’est au moyen des premières que les larves exécutent 
les mouvemens variés que nous leur connaissons ; les 
unes les ayant très-lents, d’autres modérés, et quel- 
ques-unes extrémement rapides. Il en est même qui 
peuvent exécuter des sauts assez considérables , telles 
que celles de la Lithosia quadra, et de l Herminia ros- 
tralis , observées par Deséer et Roesel. Dans la mar- 
che, les larves commencent par porter en avant les 
pates antérieures et postérieures d’un côté, et les in- 
termédiaires de l’autre; puis elles exécutent l’opé- 
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ration inverse et continuent ainsi alternativemen. 
La plus grande partie des larves des Coléoptères, 
quelques-unes de celles des Hyménoptèéres et des Né- 
vroptères, n'ont que des pates écailleuses; le seul 
ordre où elles manquent toujours est celui des Dip- 
tères, dont les larves sont presque toutes apodes, 
n'ayant pas même les fausses pates dont il va être 


question. 


b. Fausses pates. Ges organes se présentent sous 
la forme de protubérances charnues, ordinairement 
coniques ou cylindriques , quelquefois rétractiles , at- 
tachées aux côtés inférieurs de cette partie de la larve 
qui représente l'abdomen de l’Insecte futur. Ils varient 
sous le rapport du nombre depuis un jusqu'à dix- 
huit. 

Relativement à leur conformation , les fausses pates 
peuvent se partager en deux sections principales : celles 
qui sont armées en dessous de crochets, et celles qui en 
sont dépourvues ; chacune de ces sections est ensuite 
susceptible de se partager en plusieurs autres, d'après 
la forme générale des fausses pates ou l’arrangement 
et le nombre des crochets. 

Ces derniers sont rangés circulairement à la partie 
inférieure des fausses pates qu'ils entourent comme 
une espèce de palissade. Ils sont alternativement longs 
et courts, recourbés en hamecon à leurs deux extré- 
mités , et attachés à la fausse pate par leur partie dor- 
sale, au moyen d’une membrane qui recouvre environ 
les deux tiers de leur longueur et laisse à découvert 
jeurs deux bouts, dont l’un est très-aigu et l’autre 
é moussé. La partie de la fausse pate comprise entre 
ces crochets, etqu'on pourrait appeler la plante , est 
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susceptible de dilatation et de contraction. Quand la 
larve marche, elle est fermée afin que les crochets ne 
génent pas ses mouvemens , et ces derniers sont alors 
à plat avec la pointe en dedans: lorsqu'elle veut au 
contraire se fixer quelque part , la plante s'ouvre, ou 
pour mieux dire s’épanouit ; son diamètre augmente, 
et les crochets se redressent avec la pointe dirigée en 
dehors. Au moyen de ce mécanisme admirable, l’ani- 
mal demeure fixé sur le plan de position. Les fausses 
pates , garnies de ces crochets, peuvent se diviser en 
quatre classes distinctes. 

Dans la première, composée des larves d’un grand 
nombre de Lépidoptères diurnes et nocturnes, elles 
ont la forme d'un cône tronqué , dont le sommet pré- 
sente une dilatation demi-circulaire ou triangulaire 
sur la demi-circonférence intérieure de laquelle sont 
placés les crochets. Ces sortes de fausses pates consti- 
tuent, par l'expansion considérable qu’elles sont sus- 
ceptibles de recevoir, un instrument parfaitement 
adapté à sa fin, et quelques auteurs les ont comparées 
aux pieds de l'éléphant avec lesquelselles ont eflective- 
ment quelque ressemblance. 

Les chenilles d’un grand nombrede petites Tinéides, 
et d’autres espèces plus grandes, telles que celles du 
Cossus ligniperda, constituent la seconde classe. Ici 
les fausses pates ont encore la forme d'un cône tron- 
qué, mais elles sont plus courtes et sans expansion 
terminale ; leur sommet est en outre entièrement garni 
de crochets qui, joints à une sorte de bouton charnu 
central capable de s’alonger et de se raccourcir jus- 
qu'à un certain point, tiennent lieu de l'expansion 
flexible qui existe chez les précédentes. 

La troisième classe se compose de quelques che- 
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nilles dont les fausses pates, très-épaisses et coniques 
à leur base, se rétrécissent subitement et s’allongent 
en cylindre, de manière à imiter assez bien une jambe 
de bois. Leur extrémité est plane avec une expansion 
de la peau, comme dans la première classe; mais cette 
expansion est arrondie, et le cercle des crochets est 
entier avec un bouton central comme dans la seconde. 
La chenille d’un Cossus américain (C. robiniæ) offre 
un exemple de cette disposition. 

La quatrième et dernière sorte de fausses pates un- 
guifères se présente chez les larves de quelques Dip- 
tères qui n’ont point de vraies pates et qui diffèrent des 
précédentes , soit par la forme, soit par l’arrangement 
de leurs crochets. Une de ces larves singulières, que 
leur long tube respiratoire anal a fait nommer par 
Réaumur vers à queue de rat, celle de l’Æeliophilus 
pendulus , a quatorze de ces fausses pates attachées 
par paires aux segmens abdominaux : les douze posté- 
rieures sont sub-coniques et tronquées à leur sommet, 
qui est garni d'un double cercle de très-petits cro- 
chets, ceux de l’intérieur beaucoup plus nombreux et 
plus courts que les autres, tandis que les deux anté- 
rieures se terminent par une expansion aplatie, et res- 
semblent presque entièrement, pour la forme, aux 
pieds antérieurs de la taupe. Les fausses pates de la 
larve d'une espèce de Cousin, nommée par Degéer 
Tipula amphibia, et de celle de la Volucella plu- 
mata, ont à peu près la même structure ; mais, chez 
ces dernières, elles n'ont que trois crochets. Les 
fausses pates anales des larves des friganes et de 
quelques autres ne sont armées que d’un crochet uni- 
que. En étudiant avec attention ces organes, on y 
trouve à cet éeard une foule de différences qu'il serait 


LARVE. 8 
trop long de rapporter ici, mais qui toutes rentrent en 
général dans les quatre classes que nous venons d’in- 
diquer. 

Les fausses pates dépourvues de crochets se ren- 
contrent dans les larves des Hyménoptères de la tribu 
des T'enthrédines, de quelques Lépidoptères ( /1e- 
pialus, etc.), et d’un petit nombre de Coléoptères et 
de Diptères. Celles des premières ont la forme d’un 
cône tronqué, et ressemblent à cet égard aux fausses 
pates de la seconde classe mentionnée plus haut. Dans 
les autres , elles ne forment plus qu’une protubérance 
si petite qu'elle échappe presque à l'œil nu. Elles 
contribuent dans toutes à la locomotion, mais seule- 
ment en fixant le corps sur le plan de position, et non 
en faisant de véritables pas. Dans ce but elles sé- 
crètent souvent une substance glutineuse qui tient lieu 
des crochets. 

Quelques larves ont la faculté de dilater à vo- 
lonté certaines parties des côtés inférieurs de leur 
corps, et de leur donner presque l'apparence de 
fausses pates, dont elles remplissent sans doute alors 
les fonctions. D’autres ont recu, dans le même but, 
des appendices variés, dont nous parlerons quand il 
sera question de ces derniers organes. 

Il nous reste maintenant à parler du nombre et de 
la situation des fausses pates ; mais les grandes varia- 
tions qui existent à cet égard nous obligent, pour plus 
de clarté, à examiner ces deux points dans chaque 
ordre à part. 

Les larves des Coléoptères sont encore si imparfai- 
tement connues qu'il est diflicile de rien dire de géné- 
ral pour ce qui les concerne. Le plus souvent elles 
sont dépourvues de fausses pates sur les sesmens in- 
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termédiaires du corps, et n’en ont qu'une paire atta- 
chée au sesment anal. Parmi les exceptions qu'offre 
cette règle, nous citerons celle d’un Curculionite (Lixus 
paraplecticus ) qui en a trois paires, lesquelles, par 
une singulière anomalie, sont placées sous les trois pre- 
miers seomens qui représentent le tronc, et occupent 
ainsi la place des vraies pates. Suivant MM. Kirby 
et Spence, celle d’un Longicorne qui vit dans l’inté- 
rieur des arbres ( #hagium fasciatum) porte, sous les 
dix segmens intermédiaires, une double série d’éléva- 
tions, qui chacune sont composées de deux rangées 
de tubercules oblongs placés obliquement. 

Ces deux exceptions sont les seules que nous con- 
naissions : les autres larves de cet ordre n'ont, comme 
nous venons de le dire, qu’une paire de fausses pates 
anales, qui, dans beaucoup de cas, ne paraît être que 
le dernier segment de l'abdomen un peu prolongé en 
dessous , et formant un angle obtus avec le reste du 
corps , de manière à l'empêcher de se traîner pendant 
la marche. Quelquefois, comme dans la larve de la 
Chrysomèle du peuplier (C. populi), il sécrète une 
humeur visqueuse analogue à celle citée plas haut. 
Dans les larves des Staphylins et autres Brachélytres, 
cette fausse pate est très-alongée et cylindrique. Chez 
celles des Cicindèles, elle est plus courte et ressemble 
un peu à un cône tronqué, légèrement comprimé. Dans 
les larves des Ælater on ne voit plus qu’un petit tu- 
bercule rétractile placé dans un espace demi-circulaire 
que renferme le segment précédent. Cet espace est en 
réalité le segment anal réduit à un état rudimentaire. 
Dans la larve du T'enebrio molitor on apercoit en des- 
sous , à la jonction des deux derniers segmens, une 
proéminence charnue, visible seulement lorsque l'ani- 
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mal marche, et de laquelle sortent deux appendices 
pédifornies mobiles, et de consistance assez solide, 
qui lui tiennent lieu de fausses pates. Celle de la 
Trogosita mauritanica a les siennes fixées au seoment 
anal, etc. 

Les chenilles étant mieux connues que les larves 
précédentes nous permettent de poser des règles gé- 
nérales à l’éscard du nombre et de la situation de leurs 
fausses pates. 

Le nombre de ces organes sert à les distinguer 
des larves des Tenthrédines, qui ont avec elles la 
plus grande ressemblance. Une chenille n'a jamais 
moins de huit pates, ni plus de seize, y compris 
les écailleuses et celles qui nous occupent en ce 
moment; d'où suit que les premières étant toujours 
au nombre de six, celui des dernières varie de deux 
a dir: 

On divise ordinairement celles-ci en deux espèces, 
les postérieures et les intermédiaires. 

Les postérieures sont celles que jusqu'à présent 
nous avons nommées fausses pates anales ; leur nom- 
bre est toujours de deux. 

Les intermédiaires, ainsi appelées parce qu'elles 
sont situées entre les vraies pates et les fausses pates 
anales, manquent quelquefois tout-à-fait, et ne sont 
jamais au delà de huit. Quand elles existent, elles sont 
placées sur les sixième , septième , huitième et neu- 
vième anneaux , où sur l’un d’entre eux. Jamais il n'y 
en a sur les quatrième , cinquième, dixième et onzième 
anneaux. 

Il en résulte que dans la chenille même, qui à ses 
pates au grand complet, c’est-à-dire au nombre de 
seize, il existe deux espaces vides où son corps n'a 
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point de supports : l’un entre les vraies pates et les 
fausses pates, formé par le quatrième et lecinquième 
anneau ; l’autre entre les fausses pates intermédiaires 
et les anales, formé par le dixième et le onzième. — 
Quand toutes les parties intermédiaires manquent, le 
corps tout entier, moins les trois premiers anneaux 
et le dernier , se trouve dans le même cas. 


Les variations que les chenilles éprouvent quant 
au nombre et à la situation des fausses pates peuvent 
être exprimées par les règles suivantes : 


1°. Quand elles ont dix fausses pates, ce qui a 
lieu chez le plus grand nombre d’entre elles, le seg- 
ment anal en porte constamment une paire, et les 
quatre autres sont situées sur les quatre seomens in- 
termédiaires mentionnés plus haut. 


2°. Dans celles qui n'ont que huit fausses pates, 
ces dernières peuvent être placées de trois manières 
différentes : lorsqu'il y a une paire anale, les trois 
autres sont situées sur les sixième, septième, hui- 
tième, ou sur les septième , huitième et neuvième 
anneaux. Si la paire anale manque, les quatre pai- 
res existantes sont portées par les sixième, septième, 
huitième et neuvième anneaux. Les chenilles de 
beaucoup de Bombrycites , des Pyrales, etc., offrent 
l'exemple des deux premiers cas; celles de la Dicra- 
nura vinula et de quelques autres sont dans le 
dernier. 


3°. S'iln’existe que six fausses pates, comme chezles 
Demi-Arpenteuses ( Plusia gamma , etc.) , une paire 
est située sur le segment anal, et les deux autres sur 
les huitième et neuvième segmens. 


fo 
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n'ont que quatre pates, une paire est située sur le 
dernier anneau, et l’autre sur le neuvième. 

5°. S'il n’y a que deux fausses pates, ainsi que cela 
se voit chez les chenilles des Tinéides , elles sont tou- 
jours placées sur le segment anal. 

Quoique nous ayons dit plus haut que les chenilles 
n'ont jamais moins de deux fausses pates , il existe 
une exception remarquable dans celles du genre Li- 
macodes, où elles sont remplacées par deux rangées 
longitudinales de protubérances semblables à des pus- 
tules qui servent à la locomotion, et laissent sur leurs 
traces une matière visqueuse différente de la soie que 
beaucoup de chenilles déposent sur les leurs. Celles- 
ci sont en outre reconnaissables à leurs mouvemens 
lents et à leur apparence informe qui les font ressem- 
bler à des larves d’autres ordres. 

Des fausses pates aussi variées quant à la forme , au 
nombre et à la situation , doivent nécessairement pro- 
duire de grandes différences dans la locomotion ; aussi 
dans nul autre ordre n’en observe-t-on de plus nom- 
breuses que dans celui qui nous occupe. Les chenilles 
pourvues de dix ou de huit pates membraneuses ont 
en marchant des mouvemens onduleux peu pronon- 
cés ; leur corps s’écarte peu du plan sur lequel il fait 
sa progression et demeure presque parallèle avec lui : 
quoique marchant souvent fort vite, elles font de pe- 
tits pas promptement répétés. Chez les autres, au 
contraire , à mesure que le nombre des fausses pates 
diminue et que les vides où le corps reste sans sou- 
tiens s’augmentent, la marche devient plus bizarre. 
Celles-ci marchent pour ainsi dire à grands pas: 
quand une de ces chenilles, qui était au repos et:le 
corps alonse, se détermine à marcher, elle commence 
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par relever en arc la partie de son corps dépourvue de 
pates ; puis elle augmente cette courbure jusqu'à ce 
qu'elle ait rapproché ses premières pates membraneu- 
ses des écailleuses ; alors elle cramponne les premières 
au plan de position, détend et allonge la partie anté- 
rieure de son corps jusqu’à ce qu'elle soit droite , l’a- 
baisse et le fixe au moyen des vraies pates et recom- 
mence la même manœuvre. Elles vont ainsi aussi vite 
et même plus vite que les chenilles ordinaires. Gette 
sorte d’allure, pendant laquelle elles semblent mesu- 
rer l’espace qu’elles parcourent , leur a fait donner le 
nom de Géomètres où d’ÆArpenteuses ; elle existe 
au plus haut degré chez celles qui n’ont d’autres fausses 
pates que la paire anale et une autre sur le neuvième 
anneau. La plupart de celles-ci ne gonflent, ne con- 
tractent, n’allongent ni ne raccourcissent leurs an- 
neaux ; elles ressemblent presque à un morceau de 
bois sec : leur corps alongé, raide, de couleur debois ou 
d’écorce dans quelques espèces, les fait souvent pren- 
dre pour un petit bâton et leur a valu le nom d’#r- 
penteuses en bâton. Les attitudes bizarres qu'elles 
affectent, et qui supposent une force prodigieuse dans 
leurs muscles, servent encore à faciliter l'illusion. On 
en voit qui saisissent une petite branche d'arbre, ou 
le pétiole d’une feuille avec leurs fausses pates , élè- 
vent leurs corps verticalement et demeurent ainsi rai- 
des et immobiles pendant des heures entières. D’au- 
tres se soutiennent pendant aussi long-temps dans 
une infinité d’autres attitudes qui demandent encore 
plus de force, car on en voit qui ont le corps en l'air 
dans toutes les positions , soit courbés en zig-zag , soit 
le ventre en haut, en bas, etc. Les muscles qui les 
ontsoutenus dans ces attitudes singulières, les y main- 
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tiennent souvent après leur mort. Gette espèce de 
marche n’est pas, du reste, entièrement propre aux 
véritables Arpenteuses. Quelques larves, qui ont dix 
fausses pates, mais chez qui les quatre antérieures sont 
plus courtes que les autres, se meuvent de la même 
manicre : On en rencontre même qui, ayant ces organes 
de longueur égale, sont dans le même cas. 

Dans l’ordre des Hyménopières, les larves de la 
tribu des Tenthrédines sont presque les seules qui 
possèdent de fausses pates et qui puissent être con- 
fondues avec de véritables chenilles ; elles s’en dis- 
tinguent par le nombre de ces organes qui varie de 
seize à point, et par l'absence constante des crochets. 
Sous le premier rapport, on peut les diviser en quatre 
classes : 

1°. Seize fausses pates. — Le plus grand nombre est 
dans ce cas: Cimbex, Pteronus, etc. Tenthredo tri- 
cincta, ovata, etc. 

2°, Quatorze fausses pates.— T'enthredo cerasi, etc. 

3°. Douze fausses pates. — Hylotoma rosæ , et un 
petit nombre d’autres espèces. 

4. Point de fausses pates. — Lyda erithrocepha- 
la, etc. 

En ajoutant à ces fausses pates les six écailleuses 
qui ne manquent jamais, on voit que les larves de la 
première classe ont vingt-deux pates en tout ; celles de 
la seconde vingt; celles de la troisième dix-huit; et 
enfin celles de la dernière, seulement six. 

Parmi ces fausses pates, deux sont toujours anales, 
et les autres situées sur les segmens intermédiaires 
comme dans les chenilles. 

Aux quatre classes ci-dessus, Bergmann en a ajouté 
une cinquième composée de larves qui, à ce qu'il pré- 
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tend , ont seize fausses paies, dont aucune paire n'est 
située sur le segment anal; mais comme Réaumur et 
Deséer n’en ont jamais observé de cette sorte, il est 
présumable qu'il a commis quelque erreur. Réaumur 
dit ésalement en avoir rencontré une munie de dix-huit 
fausses pates, ce qui porterait le nombre total des 
organes de la locomotion à vingt-quatre, mais il n’af- 
firme rien de positif à cet égard. 

Nous aurons peu de chose à dire sur les larves des 
Diptères qui sont toutes apodes, excepté quelques- 
unes de la famille des Tipulaires. Suivant Degéer, 
celle d’une petite espèce ( Chironomus stercorarius ) 
est pourvue, sous le premier anneau, d’un tubercule 
rétractile qui facilite sa progression. Gelle d’une autre 
belle espèce, remarquable par les antennes plumeuses 
dont est ornée la tête du mâle ( Chironomus plumosus), 
a deux courts tentacules pédiformes , mais non rétrac- 
tiles, dans le même endroit, et porte sur le dernier 
segment, près de l'ouverture anale, une paire d’ap- 
pendices de la même forme, munis de crochets à leur 
extrémité, dont Réaumur l’a vu se servir pour marcher; 
mais il pense que ce sont des organes respiratoires, 
et Latreille a confirmé la réalité de cette opinion. 
D’autres larves, telles que celles du 7unypus moni- 
lis, etc., ont deux paires de fausses pates, l’une anale, 
l’autre attachée au premier segment. 


2. Stigmates ( Spiracula). Ces orifices, par lesquels 
l'air s’introduit dans les trachées situées dans l'inté- 
rieur du corps, seront examinés en détail sous le rap- 
port de leur substance, leur forme, leur grandeur , 
lorsqu il sera question de l'anatomie intérieure des In- 
sectes. Nous ne parlerons en ce moment que de leur 


LARVE. 93 
couleur , leur nombre et leur situation chez Îles larves. 
Dans la plupart, surtout dans celles des Lépi- 
doptères, ces organes sont très-visibles par le con- 
traste que forme leur couleur avec celle du corps. Si 
ce dernier est obscur, ils sont ordinairement plus 
pâles, et vice versé; ce contraste est souvent rendu 
plus frappant par leur position à l'égard des couleurs 
qui ornent les chenilles. Chez celles dont le corps 
présente une ou plusieurs raies longitudinales, les 
stiomates, dans le premier cas, sont souvent pla- 
cés sur la raie ou sur ses bords; et, dans le second, 
entre deux raies, etc. Les plus remarquables peut- 
être, sous le rapport en question, sont ceux de la 
larve du grand Hydrophile ( 7. piceus ), qui sont cir- 
culaires et entourés de plusieurs cercles concentriques 
alternativement pâles et obscurs, de manière à imi- 
ter un œil à plusieurs iris. 

Quant à la position relativement à l'axe du corps de 
la larve, les stismates sont le plus souvent obliques, 
quelquefois transversaux comme dans la larve de l’Ay- 
drophile dont nous venons de parler, et dans cer- 
tains cas longitudinaux. Relativement aux autres par- 
ties du corps, ils sont toujours placés sur les côtés 
dans les larves : ce n’est que chez les Insectes parfaits, 
ou les larves de ceux à métamorphose partielle, 
qu'on les observe à la partie supérieure ou en 
dessous. Aucun Insecte n’a de stigmate sur la tête 
dans aucun de ses états; mais dans les chenilles et 
beaucoup d’autres larves, on en voit une paire sur le 
premier segment qui correspond au prothorax de l'In- 
secte parfait ; elle est très-visible chez les larves des 
Coléoptères Lamellicornes, et placée sur les côtés du 
segment en question; chez d'autres , elle est moins fa- 
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cile à voir et paraît manquer dans beaucoup de cas. 
Les deux autres segmens du tronc, qui correspondent 
au métothorax et au prothorax, ne portent point de 
stigmates non plus que le premier de l'abdomen et 
le segment anal. Chacun des autres segmens intermé- 
diaires en présenteune paire qui correspond à chacune 
de celles que contient l’abdomen de l’Insecte parfait. 
Leur nombre total est alors de dix-huit, y compris 
la paire du premier segment : les chenilles présentent 
toutes ce nombre ; mais, dans certaines larves de 
Coléoptères où les stigmates abdominaux sont moins 
nombreux, il n’y en a quelquefois que seize comme 
dans celles des Copris, ou quatorze comme chez 
celles des Dytiques. 

Les larves de quelques Diptères, qui vivent dans 
certaines substances susceptibles d’obstruer leurs stig- 
mates, sont pourvues d'appareils spéciaux qui ne 
peuvent être rangés parmi les appendices dont il va 
être question tout à l’heure. En destinant ces larves à 
vivre dans les substances en question, lanaturea dû les 
mettre à l'abri de tout danger; et, pour cela, elle à 
placé leurs organes respiratoires dans des pièces par- 
ticulières à chaque extrémité du corps : il y en a ordi- 
nairement deux près de la tête, et deux autres sur le 
dernier segment. Dans la larve de la Mouche com- 
mune de la viande ( A7. carnaria), à la jonction du 
premier segment avec le second , se trouvent deux de 
ces pièces qui sont circulaires et concaves avec leurs 
bords dentelés. Dans leur cavité, près du bord infé- 
rieur, on voit dans chacune d'elles un stigmate arrondi. 
L'animal retire à volonté ces pièces dans l'intérieur 
de son corps quand il craint que ses stigmates ne 
soient bouchés par quelque substance grasse. Son 
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extrémité postérieure est tronquée et offre une vaste 
et profonde cavité entourée de plusieurs éminences 
charnues : dans le fond sont deux pièces ovales por- 
tant chacune trois stigmates de même forme ; en con- 
tractant les tubercules charnus, cette cavité se ferme 
également à la volonté de la larve. Dans certains cas, 
des épines ou des espèces de rayons remplacent les 
tubercules en question. 

Dans la larve de l'£chynomia grossa et d’autres 
Muscides, les pièces anales ne paraissent pas perfo- 
rées, mais surmontées d’une espèce de tubercule ou 
de bosse qui n’est autre chose que les valvules qui 
recouvrent les stigmates. Chez celle de l'OËstre du 
bœuf ( OE. bovis ) il n'existe point de pièces à l’ex- 
trémité antérieure du corps, mais celles de la partie 
opposée sont très-remarquables , et parfaitement adap- 
tées au genre de vie de l’animal qui habite dans les 
pustules sanieuses qu'il a fait naître sur la peau du 
bétail. Chacune des pièces est divisée par une ligne 
courbe en deux portions inégales, dont la plus petite 
est contiguë au ventre de la larve qui est convexe, 
et la plus grande a son dos qui est concave : celle-ci 
porte deux autres pièces dures, d’un brun obscur 
et en forme de rein, un peu relevées avec leurs côtés 
concaves en regard l’un de l'autre; dans l'intervalle 
qu'elles laissent entre elles, on voit ane petite tache 
blanche conique qui paraît être un stigmate ; sur l'au- 
tre, se trouvent huit orifices très-petits et circulaires 
qui sont des organes analogues. Comme cette larve, 
sans cesse plongée par sa partie intérieure dans la 
sanie, n'a de communication avec l'air atmosphérique 
que par son extrémité anale, elle n'avait pas bescin 
d'organes respiratoires à la première, et la nature lui en 
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a sagement refusé. Celle delOEstre du cheval (OE. equi- 
nus ), qui vit au contraire dans Îles intestins de cet ani- 
mal , et qui respire l’air qu'ils contiennent, a reçu un 
double appareil , l’un près de la tête, l’autre à la partie 
postérieure du corps. 


3. Appendices. Les appendices que présentent les 
larves sont très-variés et de deux espèces différentes ; 
les uns servant à la respiration , les autres consistant 
en protubérances, cornes , rayons, etc., dont l'usage 
est en général inconnu , mais dont quelques-uns cc- 
pendant paraissent propres à faciliter la locomotion, 
servir de défense, etc. 


a. Appendices servant à la respiration. On les ren- 
contre principalement chez les larves qui, vivant dans 
l'eau, n'ont point de communication constante avec 
l'air atmosphérique, et dont les organes respiratoires 
ont dù en conséquence être modifiés à l'extérieur. Il 
en existe de quatre espèces diflérentes. Ceux de la 
première, auxquels Latreille a donné le nom de faus- 
ses branchies, à cause de leur ressemblance avec les 
branchies des poissons, se composent de pièces lamel- 
leuses ou foliacées attachées aux côtés de l’abdomen, 
ou à la partie postérieure du corps, et dont la struc- 
ture est très-diversifiée, ainsi que le nombre. Quel- 
ques espèces en ont six, d’autres sept, et quelques- 
unes quatre ou cinq : elles se composent ordinairement 
de deux rameaux, et quelquefois d’un seul , dont une 
partie est repliée sur l’autre, de manière à imiter les 
feuilles de quelques plantes, comme on le voit dans 
un appareil de cette sorte figuré par Réaumur, où 
les trachées ramifiées, et s’entre-croisant dans tous les 
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sens, simulent exactement les nervures des feuilles. 
Les fausses branchies à double rameau prennent 
plusieurs formes différentes. Dans la larve de l'Éphé- 
mère commune (Æ. vulgata), qui en a six de chaque 
côté de l'abdomen, chaque branche consiste en une 
longue pièce fusiforme dont la pointe est garnie d’un 
grand nombre de filamens aplatis et obtus à leur ex- 
trémité. Un vaisseau aérifère partant de la trachée 
principale entre dans la fausse branchie à sa base, se 
divise aussitôt en deux branches dont chacune pénètre 
dans un des rameaux de cette dernière, et ensuite en 
une grande quantité de ramifications plus petites qui se 
partagent entre les filamens dont nous avons parlé. 
Dans une autre larve, celle de l’£phemera vespertina, 
chaque fausse branchie a l'apparence d’une feuille 
ovale terminée par une longue pointe, et les vaisseaux 
aériens représentent la grosse nervure du milieu avec 
des veines se dirigeant de chaque côté dans tous les 
ens. Dans celle d’une troisième espèce ( Æ. fusco- 
grisea), elles ont encore la forme d’une feuille, mais 
à parties non symétriques, une moitié seulement ayant 
cette apparence, et l’autre consistant en filamens bran- 
chus libres. Enfin, dans la larve de la Sialis lutaria , 
ces appendices sont simplement articulés. 

C’est au moyen de ces appareils si variés que ces 
larves aquatiques séparent l'air de l’eau comme le font 
les poissons avec leurs branchies ; mais on ne connaît 
pas encore d’une manière positive comment s'exécute 
celte séparation. Dans beaucoup d'espèces ces orga- 
nes sont dans une perpétuelle et très-vive agitation. 
Réaumur conjecturait que l’un des mouvemens servait 
à absorber l'air, et l’autre, en sens inverse , à l’expi- 
rer; mais tout ce que l’on peut supposer, c'est que 
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ces mouvemens brusques sont peut-être nécessaires 
pour dégager ce fluide. Dans beaucoup d'espèces éga- 
lement , les fausses branchies, au repos, sont appli- 
quées sur le dos de la larve; chez d’autres elles res- 
tent pendantes sur les côtés. 

Ces appendices sont situés à l'anus dans les larves 
des Agrions, Névroptères de la tribu des Libellulines. 
11 y en a trois : l’un dorsal et les deux autres laté- 
raux, situés perpendiculairement à l'horizon, de 
forme lancéolée, veinés, avec une nervure longitu- 
dinale au milieu , d’où naissent d’autres nervures qui 
se dirigent vers les bords et paraissent être des bran- 
chies. L'animal qui nage à la manière des poissons 
s'en sert en guise de nageoires, mais il ne reçoit pas 
l'eau dans son anus comme les autres larves des Libel- 
lulines , et ne s’avance pas en l’éjaculant avec rapi- 
dité; d’où l’on peut conclure que ces appendices lui 
servent autant pour la respiration que pour la loco- 
motion. 

Les larves d’autres Névroptères, les Friganes, 
nous offrent l'exemple d’appendices respiratoires de 
la seconde espèce. On voit sur chaque segment de 
leur abdomen , deux en dessus et autant en dessous, 
quatre paquets de filets blancs, membraneux et flot- 
tans , traversés dans leur longueur par plusieurs vais- 
saux aérifères qui les parcourent en serpentant, et 
qui deviennent plus ténus à mesure qu'ils approchent 
de l'extrémité; ils envoient également des rameaux 
dans diverses directions. La chenille d’une petite 
Teigne aquatique (Æ/ydrocampa stratiolata), décrite 
par Degéer, paraît au premier coup d'œil couverte de 
Jongs poils sur les côtés ; mais, en examiuant ces poils 
au microscope, on s'aperçoit que ce sont autant de 
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filamens branchus et aplatis communiquant avec les 
trachées. Ces chenilles ont également des taches très- 
petites qui ont l'apparence de stigmates et la même 
situation que ces organes. Enfin, la larve d'un Co- 
léoptère (Gyrinus natator) offre des fausses branchies 
analogues , quoique de forme un peu différente : elle 
porte sur les côtés de chacun de ses segmens abdo- 
minaux un appendice conique, long, grèle et aigu, 
contenant, dans son intérieur, un vaisseau aérifère. 
L'avant-dernier segment a quatre de ces appendices 
plus longs que les autres. 

La troisième sorte d'appendices respiratoires se 
trouve chez les larves des Libellulines , qui reçoivent 
l'eau et l'air qu’elles respirent par une large ouverture 
anale que ferment, à la volonté de l'animal, cinq pièces 
cornées , mobiles, triangulaires , légèrement convexes 
et garnies de poils. Parmi ces pièces , une, qui est la 
plus grande de toutes, est placée en dessus ; deux, 
qui sont les plus petites, sur les côtés, et deux en 
dessous. Quand elles sont fermées elles forment par 
leur réunion une pointe conique. Quelquefois on 
n'en voit distinctement que trois, et, dans ce cas, 
trois autres pièces cartilagineuses semblables aux val- 
ves de certaines coquilles bouchent l'ouverture en 
dedans. C’est par cet orifice que l’eau est recue et 
qu'elle est expulsée après que l'air en a été séparé par 
des organes qui seront décrits ailleurs , lorsque nous 
parlerons de la respiration des Insectes en général. 

Les larves de certains Diptères sont seules pourvues 
de la quatrième et dernière espèce d’appendices respi- 
raloires , dont il nous reste à parler. Nous commen- 
cons par ceux des larves du genre Culex. En exa- 
minant des vases qui contiennent de l’eau de pluie, 
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on à souvent l’occasion de remarquer de petits ani- 
maux semblables à des vers qui montent fréquemment 
à la surface du liquide, y restent quelques instans 
immobiles, et, courbant la tête sous leur corps, redes- 
cendent au fond avec rapidité. Ge sont des larves du 
genre en question; en en prenant une, et l’observant 
avec attention, on aperçoit à l’extrémité de son corps 
un singulier organe , dont la longueur varie selon les 
espèces, et qui forme un angle avec l’avant-dernier 
sesment. Son extrémité est munie de plusieurs 
pointes disposées comme les rayons d’une étoile, au 
moyen desquelles l’animal se maintient à la surface 
de l’eau et se met en rapport avec l’air atmosphérique: 
quand il veut s’enfoncer, les rayons se rapprochent, 
empêchent l'air de pénétrer dans l’intérieur du tube, 
et l'animal disparaît aussitôt. Pendant l'immersion, 
un globule d'air demeure détaché à l'extrémité de l’or- 
sane, de sorte que la larve est en réalité d’une pesan- 
teur spécifique moins grande que le fluide, et a besoin 
de faire quelque effort pour descendre; mais, lors- 
qu’elle veut remonter , elle n'a qu'à épanouir les rayons 
et donner accès à l’air dans l’intérieur du tube; elle 
s'élève alors sans peine. Entre les rayons, la partie 
anale est munie de plusieurs paquets de poils qui sont 
enduits de quelque matière propre à repousser l’eau, 
d'où provient sans doute une légère dépression qu’on 
observe à l'entrée du tube lorsqu'on l’examine avec 
soin. 

Une autre larve du nombre de celles dites à queue 
de rat, celle de l’Æeliophilus pendulus, possède un 
tube respiratoire plus compliqué, et totalement dif- 
férent de celui qui précède. I] n’est pas attaché au 
dernier segment on à la queue, mais est une conti- 
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nuation de la queue elle-même, et se compose de 
deux tubes dont l’intérieur est susceptible de se reti- 
rer et se cacher entièrement dans l’autre. L’extré- 
mité, qui est très-grêle, se termine par cinq soies ou 
rayons divergens qui probablement, comme dans le 
cas précédent, servent à maintenir l'animal en équi- 
libre à la surface de l’eau. Ces larves, vivant dans la 
boue des mares, et autres lieux analogues où l’eau est 
peu profonde, avaient besoin d’un appareil suscepti- 
ble de s'alonger ou de se raccourcir suivant le plus ou 
moins de profondeur de ce fluide, afin de maintenir 
toujours leur communication avec l'atmosphère, et 
un tube unique ne leur aurait pas suffi. La nature 
leur en a, en conséquence , donné deux, qui sont com- 
posés de fibres annulaires excessivement élastiques, 
et capables de s’alonger d’une manière extraordinaire. 
Réaumur a calculé que ces larves pouvaient donner 
à leur queue douze fois la longueur de leur corps. Le 
mécanisme par lequel le tube intérieur est poussé au 
dehors ou rétréci en dedans est très-curieux , quoique 
très-simple. Deux grosses trachées parallèles, qui 
s'étendent de la tête à la queue de l’animal, occupent 
une grande partie de son intérieur. Près de l’origine 
de cette dernière elles sont très-développées, et seré- 
trécissent subitement, de manière à former une paire 
de tubes grèles , mais silongs que, ne pouvant trouver 
de la place pour s'étendre dans cet espace étroit , elles 
sont obligées de se replier en formant de nombreux 
zig-zags. Quand le tube intérieur s’allonge, elles se 
déploient dans la même proportion et deviennent 
droites et parallèles l’une à l’autre lorsqu'il est en- 
tièrement dehors. Réaumur a figuré ces trachées 
comme attachées à la base du tube en question; mais 
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il est probable qu'elles ne s'arrêtent pas là, et qu'elles 
le parcourent dans toute sa longueur , ainsi que cela 
a lieu dans d’autres cas analogues. Il conjecture avec 
plus de raison que, lorsque lnsecte veut faire saillir 
ses organes respiratoires, une partie de l’air contenu 
dans les trachées principales passe dans celles dont 
nous parlons et les oblige à se développer. 

La larve du Stratyomis chamæleon présente des 
appendices respiratoires d’une structure encore diffé- 
rente et qui ressemblent assez aux élégans tenta- 
cules de quelques annélides marines. Ici, le dernier 
segment du corps est extrêmement long et se ter- 
mine par un orifice entouré d’un cercle d'environ 
trente rayons divergens, composé de. soies ressem- 
blant à des plumes. Cet appareil s'ouvre et se ferme 
comme celui de la larve de l’Æeliophilus pendulus , 
et aide l’animal à monter à la surface de l’eau et à 
descendre au fond. Une autre larve d’un petit Cousin 
( Chironomus plumosus ) possède deux cornes anales 
sub-cylindriques dont l’orifice est entouré de poils : 
celle d’une autre espèce de Cousin , décrite par Réau- 
mur, en a quatre du même genre. 

Ces anpendices respiratoires ne sont pas invaria- 
blement l'apanage des larves aquatiques seules. Il 
en est d’autres, telle que celle du Dolichus nobilitatus, 
qui, bien que terrestres ,en sont également pourvues, 
ainsi que quelques autres de Diptères qui dévorent 
les Pucerons. 


b. Appendices non respiratoires. — Nous commen- 
cerons par ceux qui servent à la locomotion ou à d’au- 
tres usages connus. Parmi les premiers on peut en 
distinguer de deux sortes : ceux qui sont situés sous 
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le corps à la place ordinaire des pates, et ceux qui 
sont placés sur d'autres parties. 

Les premiers ne sont souvent que les pates elles- 
mêmes, réduites à de simples tubercules plus ou 
moins visibles, et quelquefois rétractiles, mais qui 
sont toujours d’une consistance homogène, tandis que 
les premières sont écailleuses ou membraneuses. Tels 
sont les tubercules des larves du genre ZLimacodes 
et du Lixus parapleticus que nous avons déjà citées. 
Celle d’un Curculionite ( Hypera rumicis), qui a 
vingt-quatre de ces appendices, est plus remarquable 
encore en ce que les six premiers étant plus longs que 
les autres, semblent représenter les vraies pates, 
tandis que les autres rappellent les fausses pates des 
chenilles : néanmoins toutes sont charnues et dépour- 
vues de crochets. L’orifice des dernières est rempli 
d’une humeur gluante qui suinte de toute la partie 
inférieure du corps. Sous le rapport du nombre de ces 
organes, nulle larve ne peut entrer en parallèle avec 
celle d’un Diptère ( Syrphus pyrastri) qui dévore les 
Pucerons des rosiers, et qui a quarante-deux pieds 
tuberculaires , disposés sur six rangs. 

Chez quelques larves, ces appendices sont garnis 
de crochets comme les fausses pates de beaucoup de 
chenilles. Telle est celle d’un Diptère ( V’olucella 
plumata), décrite par Degéer, quien possède six 
paires, et dont chaque appendice est armé de trois 
longs crochets. 

Les autres appendices, également locomoteurs, 
mais situés sur d'autres parties, s’observent chez un 
assez grand nombre de larves, et sont ordinairement 
placés sur le dos. Quelquefois ils existent en même 
temps que les pates ordinaires, comme dans la larve 


104 SECOND ÉTAT. 


de la Cicindela hybrida, qui porte sur le huitième 
anneau deux tubercules qui l’aident à monter et à 
descendre dans le trou où elle fait sa demeure. Celle 
d'un ZLongicorne déja mentionné plus haut, outre 
la double série de proéminences qu’elle porte sous le 
corps, en a de pareilles sur les sept segmens intermé- 
diaires ; mais celles-ci sont disposées alternativement 
sur trois et quatre rangs. 

Dans les deux exemples qui précèdent, les appen- 
dices en question, tout en servant aux mêmes usages 
que les fausses pates, n’en ont pas la forme; mais il 
est d’autres espèces où la ressemblance est frappante : 
aussi Réaumur, en décrivant la larve d’une espèce de 
Cynips (C. quercus inferus Linné), a-t-il considéré 
les organes dont nous parlons comme de véritables 
pates dont la situation serait seulement changée. Cette 
larve, qui vit dans une gale ligneuse qu'on rencontre 
assez souvent sous les feuilles du chëne, a sur le dos, 
au centre de chaque segment , une protubérance char- 
pue et rétractile qui ressemble d'une manière frap- 
pante aux fausses pales des chenilles. On concoit fa- 
cilement qu'il était en quelque sorte indispensable 
que cette larve, qui vit roulée sur elle-même dans 
une cavité sphérique, eüt des organes pédiformes sur 
le dos, plutôt que d’avoir des pates ordinaires pla- 
cées sous le ventre , qui lui eussent été presque com- 
plétement inutiles. On observe des protubérances 
analogues dans celle d’un Diptère que Degéer a dé- 
crit sous le nom de Zïpula amphibia, mais que 
nous ne savons à quel genre actuel rapporter avec 
exactitude. 

Les larves aquatiques, déjà si différentes des autres 
par leurs organes respiratoires, devaient également 


LARYE. 10 


en avoir pour la locomotion qui fussent appropriés 
au milieu dans lequel elles vivent. Celles qui ne font 
que marcher au fond de l’eau se servent simplement 
de leurs pates : d’autres qui nagent emploient égale- 
ment ces organes qu’elles font mouvoir avec plus ou 
moins de rapidité; mais il en est un assez grand nom- 
bre qui ont reçu à cet effet des appareils particuliers 
dont nous nous contenterons de citer un exemple em- 
prunté à celles des Dytiques. 

Les larves de ces Coléoptères, qui font une chasse 
active à tous les autres Insectes aquatiques , ont les 
côtés de leurs deux derniers anneaux garnis d’une ran- 
gée de soies flottantes formant une espèce de frange. 
Chacune de ces franges est située sur une arète ou 
ligne peu élevée : quand l'animal veut changer de 
place, il donne un mouvement prompt et vermicu- 
laire à son corps , en battant l’eau avec sa queue dont 
la frange augmente la surface , et qui devient d'autant 
plus propre à repousser le fluide. Les appendices res- 
piratoires que nous avons décrits dans les larves des 
Ephémères , leur servent également pour la locomo- 
tion; et, dans celles des //ydrophiles , on aperçoit, 
près de l'anus, deux courts tubercules au moyen des- 
quels elles se suspendent la tête en bas à la surface de 
l’eau , comme les larves des Cousins. 

Passons maintenant aux appendices que la nature à 
donnés à certaines larves, évidemment comme moyens 
de défense contre leurs ennemis. L’un des plus remar- 
quables de ce genre est celui dont est pourvue la 
chenille d’un Lépidoptère que nous avons déjà sou- 
vent cité sous d’autres rapports (Dicranura vinula), et 
de quelques autres espèces du même genre. Cette larve 
a, sur le premier segment près de la tête, un ten tacule 
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bifide dont chaque branche est terminée par un bou- 
ton percé de trous comme la pomme d’un arrosoir, et 
qu’elle fait saiilir à volonté ; quand on l'inquiète, elle 
éjacule à une distance considérable un fluide causti- 
que qui cause une douleur très-vive, mais de courte 
durée lorsqu'il tombe dans les yeux. Outre cette arme, 
cette chenille en possède une autre non moins singu- 
lière dans la queue fourchue qui termine le dernier an- 
neau de son abdomen, et qui se compose de deux 
longs tubes cylindriques mobiles à leur base, et garnis 
d’un grand nombre d’épines courtes et rigides ; quand 
elle marche, les deux tubes en question sont sépa- 
réset s’abaissent à chaque pas sur le plan de position, 
d'où l’on peut conclure qu'elles ne sont autre chose 
que la dernière paire de fausses pates qui ont pris un 
développement et une forme insolites. Si l’on touche 
l'animal , ou qu'on linquiète de tout autre manière, 
on voit sortir de chacun d'eux un organe cylindri- 
que, grêle, charnu, et de couleur rose, auquel il 
peut donner toutes les inflexions possibles, jusqu'à 
le rouler même en spirale. Il rentre dans le tube, 
ou en sort de la même manière que se dilatent ou 
se contractent les tentacules des limacons. Ces 
queues sont un véritable fouet dont cette larve se 
sert pour chasser les Ichneumons qui viennent se poser 
sur elle et chercher à introduire leurs œufs dans son 
corps. Un assez grand nombre de chenilles exotiques, 
figurées par Mie: Mérian, Horsfield , etc., ont pareil- 
lement des cornes anales divergentes qui paraissent 
représenter la dernière paire de fausses pates ; mais 
ces auteurs ne disent pas si, dans leur intérieur, ces 
cornes renferment des tentacules rétractiles. 

Une autre larve, décrite par Degéer , et qui appar- 


| LARVE. 107 


tient à la tribu des Tenthrédines, probablement au 
senre Cymbex, éjacule, comme la précédente, un 
fluide odorant, mais par des organes plus nombreux, 
et qui ne sont visibles que lorsqu'elle veut s'en servir. 
Ces organes sont situés entre les cinq premières 
paires de fausses pates qu'ils surpassent en longueur : 
leur sommet est percé de plusieurs trous, et ils parais- 
sent aussitôt que l'animal est inquiété. Le fluide qu'ils 
émettent est d'une odeur nauséabonde qui persiste 
long-temps dans les corps qui en ont été imprégnés. 
On rencontre même, chez les larves des Goléoptères, 
des organes analogues; celle de la Chrysomèle du 
peuplier (C. populi ) en offre un exemple. Sur chacun 
des neuf segmens intermédiaires elle porte en dessus 
une paire de tubercules noirs et coniques de consistance 
solide, qui tous, lorsqu'on touche l’animal , rendent 
une goutte d’un fluide blanc de lait, dont l'odeur, 
ainsi que le remarque Degéer , est fétide et insuppor- 
table. Ge fluide, si précieux pour la larve, n'est 
pas perdu pour elle après avoir paru au dehors, et 
produit son effet ; lorsque le danger est passé, chaque 
goutte rentre dans son réservoir respeclif pour repa- 
raître ensuite au besoin. 

Il n’est aucun entomologiste qui ne connaisse l'ap- 
pendiee rétractile dont est pourvue la chenille d'un 
des plus beaux Lépidoptères diurnes de nos pays, le 
Papilio machaon. Cet organe, qui n’est pas parti- 
culier à cette espèce , mais qui existe dans toutes celles 
connues du genre Papilio actuel ( Equites de Linné), 
est situé près du bord antérieur du premier segment, 
si près dela tête qu'il paraît en faire partie. Simple 
à sa base, il se divise bientôt en deux branches d’une 
substance charnue que l'animal fait sortir à volonté ou 
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rentrer complétement dans l’intérieur de son corps : 
dans cette dernière position leur existence n’est indi- 
quée que par deux taches obscures peu apparentes. 
La larve allonge à volonté une seule de ces cornes, ou 
toutes les deux à la fois. Elles diffèrent des appendi- 
ces précédens en ce qu'elles n'émettent aucune liqueur, 
mais seulement une odeur particulière analogue à celle 
de la chenille elle-même. Dans certaines espèces amé- 
ricaines ( Papilio Crassus , Archelaus , etc.) , que nous 
avons eu occasion d'observer, cette odeur est plus ou 
moins désagréable. 

On peut encore mettre au rang des appendices pro- 
pres à la défense ceux au moyen desquels certaines 
larves portent leurs excrémens, et s’en font un abri 
en forme de parasol qui les dérobe à la vue de leurs 
ennemis, et protége leur corps contre les ardeurs du 
soleil. Toutes celles des Cassides de nos pays et des 
régions exotiques qu'on a observées en ont de ce 
genre. Cet instrument, situé près de l'orifice anal, 
consisie en une espèce de fourche de la longueur de 
la moitié du corps de l'animal , divisée en deux bran- 
ches qui diminuent de la base au sommet, où elles 
se terminent en pointe, et d'une substance cornée. 
Ces branches sont garnies extérieurement de petites 
épines , depuis leur base jusqu’à environ un tiers de 
leur longueur. À mesure que les excrémens sortent 
du corps de la larve, ils sont recus par cette fourche, 
qui est alors couchée sur le dos, et qui les pousse du 
côté de la tête, jusqu’à ce que le corps en soit entière- 
ment couvert; mais, lorsque lanimal marche, elle est 
dirigée en sens inverse, et l'anus , qui était écalement 
tourné du côté de la tête, reprend la position qu'il a 
ordinairement chez Îes autres larves. Celles-ci, déjà si 
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remarquables par cet appareil singulier, ont évalement 
les côtés du corps bordés d’appendices branchus et 
épineux, dont l'usage est inconnu , mais qui n'ont rien 
de commun avec celui qui précède. 

Parmi ceux dont l’emploi nous a été révélé par 
l'observation, nous citerons encore le tubercule cylin- 
drique charnu et rétractile que portent à l'anus les 
larves des /émérobes , du Fourmilion , etc., et qui 
n'est autre chose qu'’ure filière analogue à celle que 
nous avons décrite en parlant de la bouche des che- 
nilles. Ces larves, en eflet, se filent des coques 
comme ces dernières ; mais la structure de leur bou- 
che ne permettant pas que la filière y fut placée 
comme dans les chenilles, la nature a transporté cet 
organe à l’autre extrémité du corps comme dans les 
Araignées. Dans beaucoup de chenilles, principale- 
ment celles qui sont unies et de taille moyenne, on 
observe entre la lèvre inférieure et les pates écailleuses 
une petite fente transversale renfermant une protubé- 
rance rétractile comme celle du Papilio machaon , 
qui, dans sa plus grande extension, atteint la lon- 
gueur d'une des pates. Quelquefois cette protubé- 
rance est hémisphérique , en général simple, et, dans 
certains cas, double. Le plus souvent néanmoins elle 
est grêle et conique, et, dans ce cas, elle est quelque- 
fois quadruple. L'usage de cet organe n’est pas en- 
core bien connu; quelques auteurs ont pensé qu'il 
constituait une seconde filière, et servait à la fabrica- 
tion du cocon; mais il est plus probable qu'il sécrète 
quelque fluide propre à protéger l’Insecte. 

Jusqu'ici les appendices dont nous avons parlé nous 
permettent de deviner, d’une manière plus ou moins 
exacte, l'usage auquel les a destinés la nature. Ceux 
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dont il va être question maintenant nous laissent dans 
une obseurité à peu près complète sur leur emploi, à 
moins que nous ne les considérions en général comme 
des moyens de défense analogues aux précédens, ou 
comme des simples ornemens , conjectures qui sont 
peut-être fondées l’une et l’autre, dans beaucoup de 
cas du moins. Il faut faire observer que nous ne 
parlons ici que des appendices ayant la forme de 
cornes, rayons, tubercules , etc. Les poils et les épi- 
nes dont sont munies un grand nombre de larves, 
surtout les chenilles, seront examinés incessamment 
lorsque nous parlerons de ce que Fabricius appelle 
vestitus , le vêtement. 

Chez beaucoup de larves de Coléoptères la circon- 
férence entière du corps est garnie d’appendices en 
forme de rayons, comme celles des Cassides que nous 
avons citées plus haut ; mais en général ces larves sont 
moins remarquables sous ce rapport que les chenilles. 
Chez celles des Friganes de l’ordre des Névroptères, 
on voit sur le quatrième segment trois éminences co- 
niques et charnues, que l’animal fait saillir ou dispa- 
raître à son gré. Dans ce dernier cas , on observe, à 
la place qu’elles occupaient, une dépression plus ou 
moins marquée. Réaumur a cru y voir des organes 
respiratoires, mais rien n'autorise cetle suppo- 
sition. Latreille en mentionne d’autrés de même 
nature qui sont placées sur les neuvième et dixième 
segmens de certaines chenilles velues, et qui sont 
également rétractiles. Un assez grand nombre d'au- 
tres chenilles des genres Notodonta, etc., portent 


-sur plusieurs de leurs seomens des éminences non ré- 
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tractiles qui leur donnent une apparence bizarre. 
Celle de la Notodonta zig-zag, en particulier, en à 


LARVE, TI 


trois , l’une placée sur le dernier segment et les deux 
autres sur ceux de la partie moyenne du corps. Une 
autre sorte d’appendices ressemblant à des tentatu- 
cules est l'apanage d’une certaine quantité de che- 
nilles, la plupart donnant des Lépidoptères diurnes , 
telles que celles des Limenites populi, Sybilla , etc., 
Ge nos pays. La première porte sur chaque segment 
des tentacules, obtus à leur sommet, et garnis de 
poils : dans la seconde on en voit deux bifurqués, et 
même trifurqués sur chaque anneau, et également 
velus à leur base. Celles des Melitæwa arthemis, 
cynthia, etc., en ont de sept à neuf sur chaque 
seement, en forme de coin et pubescens; la tête 
en porte en outre deux autres plus longs. On en 
voit une paire sur le second segment des chenilles 
du genre Lasiocampa, ete. C’est surtout parmi les 
chenilles exotiques que les variétés les plus bizarres 
s'observent sous ce rapport. Celle du Papilio Crassus 
que nous avons élevée, et qui est en entier d’une belle 
couleur pourpre vineuse, porte sur chaque segment 
quatre tentacules longs de dix lignes, mous et flexi- 
bles ; deux autres situés sur le premier segment, qui 
en a ainsi quatre, sont une fois et demie de la lon- 
gueur des précédens. La chenille de la Danais gi- 
lippus a trois paires d’appendices analogues , l’une sur 
le segment anal, la seconde sur le premier, et la troi- 
sième sur le neuvième; celle de la Danais archippus 
n’a que les deux premières paires, etc. Nous n’en 
finirions pas si nous voulions citer tous les exemples 
de ce genre, et nous renvoyons en conséquence le 
lecteur aux auteurs iconographes. 

Nous ne pouvons cependant passer sous silence la 
corne unique que certaines chenilles portent sur le 
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onzième ou avant-dernier anneau, surtout celles des 
. à ° 2 

Sphyngides. Cet organe, qui n’a de commun avec son 

nom que sa forme et sa position, est de substance 

charnue à sa base, plus dur dans le reste de son éten- 


due, et quelquefois terminé par une pointe assez 


? 
aiguë et cornée. À la vue simple il paraît presque 
lisse, mais la loupe y fait apercevoir une grande quan- 
tité de petits grains serrés, arrangés comme des 
écailles dont ils ont quelquefois la forme , et des arti- 
culations apparentes ; mais celles-ci n'existent réelle- 
ment pas dans le sens attaché à ces mots : ces impres- 
sions annulaires ne servent qu’à faciliter la flexion 
dans divers sens. Les chenilles, qui sont pourvues de 
ces cornes, les portent plus ou moins penchées sur 
le devant du corps ; ordinairement elles sont naturel- 
lement courhées ; mais on en voit de droites comme 
dans la chenille du Smerynthus ocellatus, et du Ma- 
croglossa stellatarum. Dans celle d’un Sphynx exoti- 
que (S. /abruscæ ), commun à Cayenne et ailleurs, 
cette corne est remplacée par une simple gibbosité, 
et, dansle Macroglossa enotheræ de nos pays, par 
une pièce calleuse en forme d'œil. L'usage de cette 
corne est complétement inconnu; elle est trop molle 
pour servir d'arme offensive, et ne sécrète aucun 
fluide particulier, quoique Goedart ait avancé le con- 
traire. On observe que les chenilles rases et chagri- 
nées qui l’ont recu en partage, paraissent d’une sub- 
stance plus dure que les autres et résistent à une 
certaine pression. 

Ces dernières ne sont pas, du reste, les seules chez 
qui cet appendice existe. D’autres chenilles rases ou 
velues en ont également : telle est celle du Bombyx 
de la soïe , qui en porte une presque perpendiculaire 
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et recourbée en avant à son extrémité, et, parmi les 
espèces exotiques, celle d'une des plus grandes noc- 
tuelles connue (Ærebus strix), qui à été figurée par 
Mie. Mérian, etc. 


IT. Véreuenr ( f’estitus). Un grand nombre de 
larves sont nues et ont la peau soit unie, soit rendue 
rugueuse par de petites éminences granuleuses régu- 
lièrement rangées ; mais il en est aussi une grande 
quantité d’autres, surtout dans l’ordre des Lépidop- 
tères, qui ont le corps plus ou moins recouvert de poils 
ou de soies disposés de diverses manières : enfin quel- 
ques-unes, les moins nombreuses de toutes, ont la 
peau garnie d'épines ou d’un mélange d’épines et de 
poils. 

Avant d'examiner ces diverses dispositions , disons 
un mot de la nature même des poils : suivant Lyon- 
net, ceux de la chenille du Cossus ligniperda sont 
creux dans toute leur étendue, excepté à leur extré- 
mité, et renfermés dans un tube ou cylindre corné, très 
court, un peu élevé au-dessus de la peau; chaque 
poil est muni d’un petit bulbe implanté dans la sub- 
stance adipeuse qui revêt la peau intérieurement , et 
que parcourent un grand nombre de nerfs dont il croit 
avoir vu entrer quelques-uns dans le bulbe même du 
poil. Si cette observation est exacte, ces neris seraient 
probablement alors destinés à la perception des ob- 
jets. 

Parmi les larves pourvues de poils, quelques-unes, 
telles que celles des genres Geometra, Pyralis, Tor- 
trix, etc., n'en ont qu'un petit nombre épars çà et là 
et à peine visibles à l'œil nu. D'autres ( Lasiocampa 
potatoria, Bombyx rubi), sont couvertes d'un duvet 
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plus ou moins serré ; chez d’autres encore ( Bombyx 
lanestris, neustria), les poils sont plus fins, et 
ressemblent en quelque sorte à de la laine. Dans 
celles qu'on a nommées plus particulièrement chenilles 
velues , ils sont plus raides et ont l'apparence de pi- 
quans : quelquefois (Liparis chrysorea ), ils sont mé- 
langés d'autres poils plus courts. 

Les poils sont adhérens de deux manières à la peau, 
ou immédiatement, ou, ce qui est plus commun, ils 
sont portés par des élévations tuberculaires , ordinai- 
rement subhémisphériques, et quelquefois coniques , 
dont le nombre pour chaque segment varie de quatre 
à douze, selon les espèces. Dans les deux cas, ils for- 
ment un vêtement assez dense pour cacher tantôt la 
peau , tantôt la laisser voir seulement par intervalles. 
Chez la chenille d’une belle espèce ( Chelonia oculatis- 
sima), les poils sont placés sur des tubercules alterna- 
tivement plus voisins des bords antérieurs de chaque 
segment , de sorte qu'ils forment une bande assez larse, 
et que le reste du corps estnu. Dans celle du petit paon 
de nuit (Saturnia carpini) chaque tubercule porte six 
poils, divergens comme les rayons d’une étoile, dont 
un, plus grand que les autres et central, est terminé 
par un bouton. Cette divergence est très-commune, 
même chez les chenilles les plus velues ; mais les poils 
varient beaucoup sous le rapport de leur situation : 
ainsi, dans les chenilles des Chelonia caja, villica, etc., 
ils sont tous couchés en arrière comme les piquans 
d’un porc-épic; chez d’autres , les antérieurs sont diri- 
gés en sens inverse. Dans celles du Bombyx quer- 
cus, une moitié de la toufle de poils de chaque tu- 
bercule est dirigée en bas, et l’autre en haut. Chez 
celle du ZLiparis salicis , tous le sont en bas; de sorte 
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que le ventre est complétement à couvert sur les 
côtés, tandis que le dos est à nu. 

Quelquefois encore une moitié des poils de chaque 
toulle est très-longue, et l’autre très-courte ou de cou- 
leur différente ; ou bien les toufles des segmens inter- 
médiaires du corps sont comme coupées carrément et 
ressemblent à autant de brosses , tandis que celles du 
premier et du dernier segment se composent de poiis 
longs, convergens à leur extrémité comme des pin- 
ceaux, Les chenilles de cette espèce ont été nommées 
par cette raison, Chenilles à brosses ; telles sont celles 
des Orgya pudibunda, fascelina, etc. Une dispo- 
sition semblable se remarque dans les chenilles du 
genre Acronicta, parliculièrement dans cell : de l4. 
aceris , mais avec quelques différences : la toufle est 
plus courte, en forme de coin , et les poils sont atta- 
chés immédiatement sur la peau. Il en est de même 
chez celle du Lasiocampa potatoria , qui a une double 
rangée de toufes de poils noirs et courts sur le dos, 
entremélés d'autres plus longs ; et, à chaque extré- 
mité du corps, un pinceau de poils convergens , tandis 
que les flancs portent des toufles blanches et noires 
dirigées en bas et qui les recouvrent complétement. 
Chez quelques autres chenilles, les aigrettes anté- 
rieures sont dirigées snr les côtés et imitent assez bien 
les bras d’une croix dont le corps de l'animal serait la 
tige. 

Les poils différent non-seulement beaucoup dans 
leur arrangement , mais encore dans leur structure ; 
quelquefois ils ont la forme des plumes des oiseaux, 
comme dans la chenille du Morpho idomæneus, sur 
chaque segment de laquelle sont trois tubercules bleu 
de turquoise qui portent chacun une longue plume 
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noire; d’autres se terminent en massue, ou, comme 
chez la chenille del’ Æcronuicta alni, sont aplatis et plus 
épais à leur sommet, à peu près comme les antennes 
de quelques Sphynx. Ceux d'une chenille, fisurée par 
Mie. Mérian , et qui vit sur le papayer, sont dans ce 
genre; mais les plus remarquables de tous, pour la 
forme , sont ceux d’une larve de Coléoptère ( Anthre- 
nus museorum ) qui infeste et ravage nos collections. 
Cette larve est très-velue, et tous ses poils sont héris- 
sés de petites pointes; mais ceux qui forment les six 
longues aigrettes divergentes, placées obliquement 
sur le segment anal , et que l'animal redresse, conime 
fait un porc-épic ses piquans, lorsqu'il est effrayé, 
présentent une structure encore plus singulière. Cha- 
cun d'eux se compose d’une suite de petites pièces 
coniques placées bout à bout et dont la base est ex- 
trêmement déliée. Le poil est terminé par un gros 
bouton ou masse ovale, alongée, presque conique et 
portée sur un filet très-grêle. 

Nous ajouterons à ces détails un mot sur les bril- 
lantes couleurs dont sont ornés quelquefois les tuber- 
cules qui portent ces poiis. Parmi les chenilles de nos 
pays , nous n’aurions guères à citer que celles du petit 
nombre d'espèces de Saturnia que nous possédons, 
mais celles des régions intra-tropicales en fournissent 
un grand nombre d'exemples. Dans une cheniile du 


5 
genre en question, et qui fournit une de ses plus 


> 
belles espèces ( Saturnia paphia) de la division de 
celles qui ont des taches transparentes sur les ailes, 
chenille que nous avons élevée en abondance à 
Cayenne, les anneaux sont rouges avec des incisions 
d’un noir velouté , profond ; les tubercules sont égale- 


ment de cette dernière couleur. Mlle: Mérian en a fi- 


LARVE. 117 
guré une autre (1) très-grande comme la précédente, 
qui vit sur le Psidium pyriferum , ou goyavier blanc, 
et dont Îe corps est blanc avec des bandes transversa- 
les noires, et deux longues aigrettes de poils recour- 
bées près la queue ; elle est ornée de chaque côté de 
six tubercules d’un rouge de corail d’où saillissent six 
ou sept longs poils divergens. Leuvenhoek , trompé 
par l’apparence de ces tubercules, les a pris pour des 
taches oculaires. Une autre, figurée par le même au- 
teur qui la prend par erreur pour la larve d’un Hé- 
miptère du genre Lygœus, a des protubérances en 
apparence charnues qui décorent ses côtés et son dos, 
et qui sont couronnées par une petit globe rouge et 
velu qui lui donne un aspect singulier. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur les épines dont 
sont armées les larves ; celles qui sont dans ce cas 
appartiennent en majeure partie à l’ordre des Lépi- 
doptères, surtout à quelques-unes de ses tribus. Ce- 
pendant on en rencontre également parmi celles des 
Tenthrédines et de quelques Diptères. Ces organes se 
distinguent des poils en ce qu'ils sont plus gros, 
d’une substance cornée et assez dure à leur pointe, 
pour pouvoir percer facilement la peau de l’observa- 
teur qui les manie. Beaucoup de chenilles diurnes de 
nos pays en sont pourvues , telles que celles des Va- 
nena lo, Atalanta, cardui; Argynnis Paphia, etc. ; 
mais celles exotiques l’emportent à cet égard sur les 
nôtres. Quelquefois les épines sont simples et ont 
l'apparence de piques comme dans les chenilles de la 
Peridromia amphinome et du Morpho menelaus , 


(1) Tns, de Surinam , PI. 19. La chenille à main droite. 
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mais ordinairement elles sont garnies de ;ioils ou d’é- 
pines, quelquefois aussi longues que la tige princi- 
pale qui alors paraît branchue. La chenille d’une 
espèce du genre Zo (Boisduval) offre un exemple 
frappant de ce dernier cas ; ses épines, qui sont vertes 
comme tout son corps, très-longues et rugueuses, se 
trifurquent près de leur base et se terminent par une 
pointe aiguë qui cause les plus vives douleurs lors- 
qu'elle pénètre dans les chairs, ainsi que nous l'avons 
éprouvé plusieurs fois en maniant de ces chenilles sans 
précautions. D'autres chenilles américaines , épineu- 
ses, produisent le même effet ; telle est entre autres 
celle gigantesque d’une espèce de l'Amérique du nord 
( Cerocampa regalis), qui vit sur le platane, et qu'a 
décrite Smith Abbot ; elle porte derrière la tête et la 
partie postérieure des premiers segmens sept ou huit 
épines robustes de près d’un pouce de longueur ; et, 
lorsqu'on l'inquiète, elle relève la tête et la secoue 
avec vivacité de côté et d'autre. Cette attitude mena- 
çante et ces redoutables épines la rendent, suivant cet 
auteur, un objet de terreur pour le vulgaire qui la 
craint à l’égal du serpent à sonnette, et lui a donné 
le nom de diable cornu du platane. Lewin a décrit une 
autre espèce de la Nouveile-Hollande , dont la piqüre 
est également très-vive, mais qui emploie un procédé 
différent : il nous apprend que lorsqu’onlasaisit elle fait 
sortir huit paquets de petits aiguillons, d'autant de 
tubercules qu’elle porte sur le dos, et fait une blessure 
extrêmement douloureuse. Pour en revenir aux épines 
branchues , nous citerons encore celles de la chenille 
du Papilio Protesilaus qui, si la figurede Mie: Mérian 
est exacte, se lerminent par un appendice corné de 
forme étoilée, et celles de quelques espèces de Zen- 
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thrédines (T°, pruni, etc.), qui sont très-nombreuses 
et bifurquées à leur sommet. 

L’arrangement des épines varie comme leur forme. 
Dans la plupart des chenilles elles sont dispersées 
isolément ; mais il en est un assez grand nombre où 
elles sont réunies en groupes assez nombreux, quoi- 
que rarement assez serrés pour cacher le corps. Quant 
au nombre, quelques-unes en ont quatre; d’autres 
cinq, six, et même sept ou huit ; toujours elles sont 
situées sur les flancs ou le dos, et jamais sous le ven- 
tre. Souvent elles sont plus nombreuses sur les seg- 
mens intermédiaires que sur ceux antérieurs et posté- 
rieurs ; mais quelquefois on observe le cas contraire, 
Elles sont aussi le plus souvent d’une longueur uni- 
forme, quoiqu'on puisse citer des exceptions assez 
nombreuses. Dans la cheniile de la Cerocampa rega- 
lis que nous venons de citer, celles des second et troi- 
sième segmens sont beaucoup plus longues que toutes 
les autres, ce qui contribue à lui donner cet aspect 
redoutable dont parle Smith Abbot. Chez celle de 
l'Argynnis paphia et d'autres du même genre, le 
second segment en porte deux du double plus longues 
que les autres et qu'on prendrait au premier coup 
d'œil pour des antennes. 

Les épines difilèrent encore des poils en ce qu'elles 
paraissent plus essentielles à l'animal. Si on les coupe 
très-près du corps, ainsi que Bonnet en à fait l’expé- 
rience , la chenille meurt quelquelois, ce qui n'arrive 
jamais quand on Jui retranche les seconds. La mue 
influe aussi sur elles. Réaumur nous apprend que quel- 
que larves épineuses de T'enthrédines perdent ces or- 
ganes en changeant de peau pour la dernière fois, et 
Mie: Mérian dit la même chose des six épines que 
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portent les chenilles de lÆttacus erithrinæ, etc. 

Il faut encore regarder comme un véritable vête- 
ment, mais tout-à-fait distinct de ceux qui précèdent, 
la substance poudreuse qui transsude à travers la peau 
des larves d’un grand nombre de Pucerons , Chermes, 
Cochenilles , etc. Celle du Puceron lanigère ( Aphis 
lanigera ), qui n'est que trop commun sur les pom- 
miers, en est tellement recouverte, que les fentes 
de l'écorce qu’il habite paraissent remplies d’un duvet 
blanc. Le Chermes décrit par Degéer ( C. abietis), 
qui vit sur le sapin, et y produit des galles qui res- 
semblent pour la forme aux fruits coniques de cet 
arbre, sécrète aussi une substance semblable. Quand 
ces Insectes sont jeunes, cette sécrélion est plus abon- 
dante qu'à toute autre époque de leur vie. 

Les larves les plus remarquables, sous ce rapport, 
sont celles des Cochenilles, qui appartiennent au 
genre Dorthesia de Bosc. Degéer est le premier au- 
teur qui ait fait mention d’une espèce sous le nom de 
Coccus floccosus. Panzer en a figuré sous le nom de 
Coccus dubius , une seconde qui paraît distincte de la 
précédente, et que Fabricius regarde comme Îa même 
que la Dorthesia characias de Bosc qui vit sur l’Eu- 
phorbia characias , dans le midi de l'Europe ; on en 
connaît encore quelques autres. Le corps des animaux 
de ce genre est garni de lames cotonneuses ou de la 
nature de la cire qui se recouvrent en partie les unes 
les autres, et qui sont ordinairement disposées en 
triple série. Dans la figure de Degéer, ces séries pa- 
raissent quadruples, celles latérales étant placées 
obliquement. Chez d’autres, la série antérieure cou- 
vre la tête, et toutes sont canaliculées et d’une blan- 
cheur éblouissante ; on en voit en outre, au-dessus de 
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l'anus, quatre qui sont divergentes ; quand ces lames 
s’écartent, le corps paraît divisé en autant de seg- 
mens. 

D'autres larves enfin sécrètent par tous leurs pores 
une humeur visqueuse qui les recouvre complétement, 
et qui conserve son humidité sous l'influence des 
rayons les plus brülans du soleil. Peut-être est-ce un 
moyen que la nature leur a donné pour entretenir la 
souplesse de leur peau, car il est difhcile de croire, 
avec certains auteurs, que cette sécrétion ait pour but 
de les rendre un objet de dégoût pour leurs ennemis. 
L'exemple le plus remarquable de ce genre que nous 
connaissions est fourni par la chenille du P&pilio ar- 
chelaus ( Anchises, de Cramer), qui vit en société 
sur les orangers dans la Guyane où nous l'avons sou- 
vent élevée, et qui a été figurée très-fidèlement par 
Stoll. Dans la figure de cet auteur, cette chenille pa- 
rail d’un gris noirâtre entrecoupé dans tous les sens 
par des veines blanches irrégulières : ces veines ne 
sont autre chose qu’une viscosité que l’animal sécrète 
sans cesse, et qui se renouvelle promptement après 
avoir été enlevée. Cette chenille répand une odeur 
très-pénétrante analogue à celle des feuilles de l'oran- 
ger froissées entre les mains , et qui n'a rien de désa- 
gréable. Quelques larves de Charançons ( Cionus 
scrophulariæ) et de Tenthrédines (7°. cerasi) sont éga- 
lement baignées d’une maiière semblable, mais inco- 
lore. Il arrive souvent qu'elle disparaît après la 
dernière mue, et alors la peau est sèche comme dans 
les larves ordinaires. 


IV. Coureur. — Les couleurs dont sont parées les 
larves offrent des nuances et des dispositions si va- 


I 


D 


2 SECOND ÉTAT 

riées, quelques-unes même se rencontrent si rare- 
ment ailleurs dans Ja nature, qu'il serait impossible 
d'en donner une description complète. Nous nous 
bornerons donc à quelques remarques générales ap- 
puyées sur des exemples, d’après la méthode que 
nous avons suivie jusqu'ici. 

En règle générale, les larves qui vivent dans l’ob- 
scurité, soit dans l’intérieur de la terre, soit dans le 
bois, les fruits, etc., sont d’une couleur blanchâtre 
uniforme. Parmi les exceptions qu'offre cette règle on 
peut citer celles des Carabiques , qui pour la plupart 
sont noires ou d’un brun obscur. Ces larves lucifuges 
ont subi, par la privation de la lumière, un étiole- 
ment analogue à celui des plantes placées dans des 
conditions analogues, ainsi que le prouve une expé- 
rience de Dorthès, qui, en ayant élevé quelques- 
unes sous des verres exposés à la lumière, les a vues 
devenir d’un brun foncé (1). Les autres larves qui 
vivent en plein air ont, au contraire, des couleurs 
brillantes , quelquefois d’une même teinte, mais sou- 
vent aussi de nuances très-vives et fortement tran- 
chées. On en voit de disposées en bandes transver- 
sales, obliques ou longitudinales , en taches plus ou 
moins réoulières, en gouttes, en lignes de toutes les 
formes et de toutes les grandeurs imaginables. 

Quelques larves sont de la même couleur que la 
plante dont elles se nourrissent, et en cela la nature 
paraît avoir voulu les dérober à l'œil de leurs ennemis. 
C'est ainsi qu'une grande partie des chenilles sont 
d’un vert de diverses nuances, souvent ornées de ta- 


(1) Annales de Chimie, tom. II. 


LARVE. 123 
ches où de bandes noires qui font un contraste agréa- 
ble avec le fond , comme celles du Papilio machaon et 
du petit Paon de nuit ( Saturnia carpint). Très-sou- 
vent aussi les larves d'espèces différentes se ressem- 
blent tellement, sous le rapport ce la couleur et des 
formes , qu'il est à peine possible de les distinguer entre 
elles. Cela a même lieu quelquefois lorsqu'elles appar- 
tiennent à des genres difféfens , comme chez celles de 
lndromis versicolor, qui est de la famille des Bom- 
bycites, et du Smerynthus populi qui est un Sphyn- 

gide. En revanche, et cela est très-heureux pour aider 
à distinguer des espèces voisines , il arrive assez fré- 
quemment que lorsque deux Insectes parfaits se res- 
semblent beaucoup, leurs larves n'ont aucun rapport 
entre elles. Par exemple, la femelle de la Pieris rapæ 
est tellement semblable à celle de la Pieris brassicæ , 
qu'on la prendrait pour une variété de cette dernière, 
si la chenille verte de l’une et celle tachetée de l’autre 
ne prouvaient sans réplique que ce sont deux espèces 
entièrement distinctes. Dans le genre Cucullia égale- 
ment , l'œil le plus exercé saisit à peine des différences 
sensibles entre les Insectes parfaits de chaque espèce, 
quoique leurs larves soient constamment différentes 
par les nuances et les formes de leurs taches. 

Les couleurs propres à l'espèce sont, en général, 
les mêmes chez tous les individus de cette dernière ; 
mais cela souffre quelques exceptions, comme on Île 
voit dans les chenilles du Sphynx Elpenor et d'autres, 
chez qui l’on trouverait à peine deux individus parfai- 
tement semblables. Beaucoup d’autres changent plu- 
sieurs fois dans le sours de leur existence les couleurs 
qu’elles avaient en sortant de l'œuf, et dans presque 
toutes, peu de temps avant la mue, leurs teintes, de 
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vives qu'elles étaient, deviennent ternes et obscures. 
Il arrive même, dans certains cas, que la nouvelle 
peau est tachetée d’une toute autre manière que lan- 
cienne : cela est remarquable surtout chez les larves 
de quelques T'enthrédines. Mademoiselle Mérian, en 
décrivant la chenille de lÆttacus Erythrinæ , fait 
observer que sa chenille est d’abord jaune, avec neuf 
bandes noires sur chaque côté; quand elle est parve- 
nue au tiers de sa grosseur, elle devient orangée, les 
bandes s’eflacent , et à leur place on voit paraître une 
tache noire arrondie sur chacun des huit segmens 
iutermédiaires. La chenille du Sphynx ligustri, qui, 
comme toutes celles de ce genre, s'enfonce en terre 
pour passer à l’état denymphe, change aussi, trois ou 
quatre jours après, les brillantes couleurs dont elle 
est ornée contre un rouge terne. Quelquefois néan- 
moins, mais très-rarement, la peau devient d’une 
couleur plus vive au moment où la chenille va entrer 
dans l’état en question; c’est ainsi que celle d’un autre 
Sphynx ( Smerynthus tiliæ) devient d’un violet écla- 
tant , et que les poils jaunes de l’Orgya pudibunda 
deviennent d’un rose tendre. C’est ici le moment d’a- 
jouter que les poils et les épines varient en couleur 
comme la peau elle-même. On en voit de bruns, de 
noirs, de rouges, de jaunes, de violets, de blancs, etc., 
d'une couleur uniforme, de nuances diverses , etc. 

En thèse générale, les couleurs d'une chenille ne 
peuvent faire préjuger en rien celle de l’Insecte par- 
fait; souvent celle qui a la livrée la plus riche pro- 
duit un papillon des plus insignifians sous ce rapport. 
Degéer cependant cite deux exemples où il existe 
quelque ressemblance à cet égard entre la chenille et 
son Papillon ; l’un est tiré de la Phalène du groseillier 
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{Zerene grossularia), äont la chenille est blanche, 
couverte de taches noires de diverses grandeurs , jaune 
aux deux extrémités, avec une bande dela même cou- 
leur le long du corps, et la tête ainsi que les pates 
noires. Toutes ces teintes se retrouvent chez l’Insecte 
parfait, dont les ailes sont blanches, parsemées de 
taches inégales, avec une bande jaune sur les supé- 
rieures, et un point de la même couleur à la base; le 
corps jaune, marqueté de taches noires, et les pates 
ainsi que la tête noires. L'autre est fourni par une 
chenille verte, qui se change en une Phalène égale- 
ment verte ( Zortrix prasina). Quelquefois aussi le 
sexe de l’Insecte parfait peut se deviner à l’avance 
par la nuance de la chenille. Aïnsi, chez la 7ryphæna 
pronuba, celles qui sont brunes donnent des mâles, 
et les vertes des femelles. On observe la mème chose 
dans les chenilles de la Aamestra persica et d’autres 
espèces. 


V. Nounrirure. Il existe pen de substances vé- 
gétales et animales, depuis le lichen le plus aride, 
et les matières animales desséchées , les plumes, les 
poils, etc., jusqu'aux fruits les plus succulens et à 
la chair vivante, qui ne servent d’alimens à quelques 
espèces de larves. Mais, comme sous ce rapport elles 
diffèrent peu des Insectes parfaits, et que nous aurons 
plus tard à parler de la nourriture de ces derniers, 
nous réservons ce que nous avons à dire sur ce sujet 
pour le moment où nous serons parvenus à cette par- 
tie de notre travail. Nous mentionnerons seulement 
ici quelques faits qui sont particuliers aux larves. 

Beaucoup d’entreeiles , telles que la chenille dela 
Pieris cratægi , etc. , quelques instans après leur nais- 
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sance, dévorent l'enveloppe de l’œuf dont elles vien- 
nent de sortir. Bonnet rapporte avoir vu cette chenille 
attaquer ensuite les œufs placés dans son voisinage et 
non encore éclos, moins cependant pour les détruire, 
à ce qu'il présume, que pour faciliter la sortie des 
jeunes larves qu'ils renfermaient. M. Kirby a vu faire 
la même chose à des larves de la Coccinella bipunc- 
tata qu'il élevait; mais, dans ce dernier cas, cet ap- 
pétit réglé devait son origine à ce qu’elles ne se 
trouvaient pas en naissant au milieu des Pucerons 
qui forment leur nourriture ordinaire. D’autres che- 
niiles (icranura vinula, Deilephila euphorbiæ ; Cu- 
cullia verbasci, etc.), quoique vivant habituellement 
de matières végétales, se jettent avec avidité sur la peau 
dont elles viennent de se dépouiller, et la dévorent, 
sans épargner même les pates écailleuses qui sont 
beaucoup plus dures que Île reste. 

Nous ajouterons à ce qui précède que quelques lar- 
ves, qui ne vivent que des humeurs des animaux ou 
du fluide mielleux des fleurs, n’ont point d'ouverture 
anale, et, par une conséquence nécessaire, ne rejet- 
tent point de matières excrémentielles. Celles des 
Abeilles, des Guépes, des Fourmilions, etc., sent, 
dit-on, dans ce cas. Les Insectes parfaits n’offrent ja- 
mais rien de pareil. 


VI. Murs. — L'opinion de Swammerdam , que nous 
avons exposée en parlant de la métamorphose en gé- 
néral, rend facile à comprendre comment a lieu cette 
opération importante, qui constitue le phénomène 
le plus singulier que présentent les larves. Nous avons 
vu que toutes les peaux coexistaient chez elles dès 
le moment de leur naissance, el que c'est par une 


LARVE. 127 


simple évolution que s’opère leur apparition succes- 
sive. Non-seulement , en eflet, les diverses peaux, 
mais les poils dont elles sont couvertes préexistent, 
ce qui établit une différence marquée entre la mue 
des Insectes et celles des animaux supérieurs. Chez 
ceux-ci la peau, ou plutôt l’'épiderme, se détache par 
écailles plus ou moins grandes sans entraîner avec 
elles les poils, tandis que chez les autres ces derniers 
tombent et sont remplacés par d’autres qui n’ont au- 
cun rapport de formation avec eux. Il est facile de 
s'assurer que chaque poil de la nouvelle peau n'était 
pas contenu dans un poil de l’ancienne, en rasant to- 
talement ou en partie une chenille peu de temps avant 
sa mue. Lorsqu'elle aura subi cette dernière, on la 
verra reparaître avec de nouveaux poils entiers, comme 
si on n'eût pas fait l'opération. Il fallait donc nécessai- 
rement que ces poils fussent couchés entre l’ancienne 
peau et la nouvelle, et qu'ils coexistassent avec celle- 
ci. Ainsi qu'elle, ils acquièrent intérieurement toute 
leur croissance, car jamais ilsn’augmentent de lonsueur 
après la mue; ils sont alors tels qu'ils resteront tou- 
jours. On ne sait pas encore d’une manière positive 
s'il en est de même pour les épines; mais, comme 
certaines chenilles perdent les leurs après à la suite 
d'une mue, il est probable qu’elles ont une origine 
analogue. 

À l'exception des larves de Diptères qui appar- 
tiennent à la métamorphose resserrée de Linné et 
de Fabricius, de celles des Abeilles, des Coche- 
nilles femelles, etc., toutes sont sujettes à la mue; 
mais des différences notables existent suivant les 
espèces , quant au nombre de ces dépouillemens et aux 
époques auxquelles ils ont lieu. On a observé qu'en 
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général les chenilles de Lépidoptères diurnes subis- 
sent trois mues, et celles des nocturnes quatre; mais, 
chez quelques-unes , ce nombre va beaucoup au delà, 
de cinq à huit, neuf et mème dix, ainsi que cela a 
lieu chez celle de la Chelonia caja. L'espace de temps 
entre chaque changement diffère aussi selon la durée de 
l’état de larve. Chez les chenilles qui ne restent sous 
cette forme que quelques semaines ou quelques mois, 
il varie de huit à vingt jours ; tandis que les larves qui 
y restent plusieurs années, comme celle du Æ/anneton 
commun , mettent probablement plus d'intervalle en- 
tre chaque mue; mais, sauf pour ce qui concerne les 
chenilles , nous savons très-peu de choses à cet égard, 
et c'est presque uniquement de ces dernières que nous 
allons parler. 

Un ou deux jours avant la mue, la larve cesse en- 
tièrement de prendre de Ja nourriture; elle devient 
faible et languissante, ses couleurs se flétrissent, et 
elle cherche une retraite où elle puisse subir en sûreté 
celte crise pénible et quelquefois fatale pour elle. 
Après s'être fixée, dans le lieu qu'elle a choisi, sur un 
corps quelconque au moyen de ses pates écailleuses , 
ou , comme cela a lieu souvent , par ses fausses pates, 
à une toile lâche qu’elle a filée à dessein, elle 
tourne et retourne son corps dans tous les sens, gon- 
fle et contracte alternativement ses anneaux. Le but 
de ces mouvemens est de séparer l'ancienne peau, qui 
est devenue rigide et sèche, de la nouvelle qui est au- 
dessous. Après quelques heures de ce travail, pen- 
dant lesquelles elle se repose de temps en temps, 
comme si elle était épuisée de fatigue, le moment 
critique arrive : la peau se fend sur le dos à la suite 
d'un gooflement plus considérable du second et du 
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troisième anneau; bientôt l'ouverture s'agrandit à me- 
sure que les autres anneaux font de nouveaux eflorts ; 
la tête elle-même se partage souvent en trois pièces 
triangulaires , et la larve se dégage peu à peu de sa 
prison. Toutes cependant n’emploient pas le procédé 
que nous venons de décrire. Suivant Bonnet, la che- 
nille de la Pieris cratægi s'ouvre un passage en fai- 
sant éclater la partie écailleuse de sa tète, et sort de 
la peau , qui demeure entière , comme d’un fourreau : 
chez d'autres, l'ouverture se fait sur les côtés ou sous 
le ventre. Réaumur a vu celle de la Zygène de la 
F'ilipendule , avant sa dernière mue, détacher avec ses 
mandibules des fragmens de son ancienne peau, d’où 
sortaient, au moment de cette opération , des gouttes 
d’un fluide semblable à de l’eau, et destiné sans doute 
à la ramollir. 

La peau ainsi rejetée est souvent si entière, qu'elle 
pourrait être prise pour la larve elle-même ; on y re- 
trouve non-seulement l'enveloppe du tronc et de l’abdo- 
men avec les poils dont ils étaient garnis , mais encore 
le crâne, les yeux, les antennes , les palpes, les m4- 
choires, qui , si on lesexamine intérieurement, parais- 
sent creux comme autant d'étuis qui renfermaient les 
parties analogues de la nouvelle peau. On peut faci- 
lement prouver , pour les pieds, que ceux de la larve 
ainsi rajeunie étaient renfermés dans les anciens, 
comme les doigts de la main dans un gant : si l’on en 
coupe un avant la mue, le même manquera après que 
celle-ci aura eu lieu. Les cornes anales des chenilles 
de Sphynx et les autres analogues sont également 
contenues les unes dansles autres : quant aux poils, nous 
avons dit plus haut la manière particulière dont ils 
sont disposés. 


INTR. A L'ENTOMOLOGIE, TOME I. 9 
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Ce dépouillement, déjà si merveilleux, n’est pas 
le seul qu'éprouvent les larves ; leurs organes inté- 
rieurs en ont à subir un pareil bien autrement surpre- 
nant, et que Swammerdam a fait connaître dans son 
anatomie de la larve de l’Oryctes nasicornis, un des 
plus gros Coléoptères de nos pays. « Ce n’est pas, 
dit-il, la peau extérieure seule que ces vers rejettent 
comme des serpens ; mais l’æsophage, une partie de 
l'estomac et du gros intestin , se dépouillent de la leur 
en même temps, et ce n'est pas encore à cela que se 
bornent ces merveilles, car des centaines de tubes 
pulmonaires contenus dans l’intérieur du ver chan- 
gent la peau tendre et délicate qui les tapisse. Ces 
peaux nombreuses se réunissent ensuite et en for- 
ment dix-huit plus considérables, composées de plu- 
sieurs fils comme des cordages, qui, après que la peau 
extérieure est enlevée, sortent doucement et peu à peu 
de l’intérieur du corps par les dix-huit orifices pulmo- 
naires que J'ai décrits (les stigmates). Si l’on diviseavec 
une aiguille très-fine les peLites cordes dont je viens de 
parler, on verra distinctement les branches et les rami- 
fications des divers tubes, ainsi que leur composition 
annulaire (1). » Bonnet rapporte une observation 
semblable sur les chenilles, car il dit qu'avant ‘'e 
passer à l’état de nymphe elles rejettent avec leurs 
excrémens la peauintérieurede l'estomac et des autres 
viscères. Cependant il faut ajouter que M. Herold 
nie en partie les faits ci-dessus; selon lui, la peau 
du canal intestinal n’est jamais rejetée, et cet organe 
la conserve toujours aussi bien que la peau extérieure 


(1) Biblia naturæ, tome 1, p.173. 
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qui entre dans sa composition ; il afirme, en outre, 
que ce sont seulement les principaux troncs des tra- 
chées qui se dépouillent de leurs peaux, et que les 
ramifications plus petites gardent la leur. Des diffé- 
rences aussi grandes entre les opinions d'observateurs 
de ce mérite, laissent la question indécise jusqu'à ce 
que de nouvelles observations viennent faire pencher 
la balance d’un côté ou de l’autre. 

La larve, qui vient d'éprouver la pénible crise que 
nous avons décrite, est dans les premiers momens 
excessivement faible. Toutes ses parties sont comme 
ramollies et très-impressionnables ; celles même de 
nature cornée, telles que les pates écailleuses et la 
tête , ne sont alors que membraneuses , et toutes sont 
baignées par un fluide qui, avant la mue, s'est inter- 
posé entre les deux peaux et a facilité leur séparation. 
Ce n'est qu'après quelques heures, et même dans cer- 
tains cas après quelques jours, pendant lesquels la 
larve est restée sans mouvement , que sa peau humide 
se sèche, ses membres se consolident , et qu’elle a re- 
couvré des forces suffisantes pour recommencer à man- 
ger. Ses couleurs, qui étaient jusque-là beaucoup 
plus pâles que de coutume et mal arrêtées, se vivifient 
par l’action de l'air et deviennent plus brillantes que 
jamais. Enfin, quand quelques repas lui ont tout-à- 
fait rendu sa vigueur première , l'animal se dédommage 
de sa longue abstinence par un redoublement de vora- 
cité. 

Nous avons dit plus haut que toutes les larves 
étaient sujettes à la mue , sauf quelques exceptions : 
ces exceptions se rencontrent principalement dans 
l'ordre des Diptères, chez qui les larves des genres 
Musca, OEstrus de Linné, et probablement toutes celles 
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qui ont une têle de forme variable, ne changent jamais 
de peau, même au moment de passer à l’état de nymphe. 
La peau de cette dernière, bien que souvent très-dif- 
férente de celle de la larve, est la même que celle dont 
cette dernière était revêtue depuis sa naissance, mais 
modifiée quant à la forme par les changemens qui se 
sont passés à l’intérieur de l'animal , et à laquelle s’est 
prêtée sans peine sa nature membraneuse. Les larves 
des Diptères des genres 7ïipula et Culex, qui ont des 
têtes de consistance solide, changent plusieurs fois de 
peau comme les autres larves , avant de passer à l’état 
de nymphes. Celles des Æbeilles, des Guépes, des 
Fourmis , et probablement de beaucoup d’autres Hy- 
ménoptères, ne sont pas sujettes à la mue, ainsi que 
nous l'avons dit : il en est de même parmi les Hémip- 
tères de celles des Cochenilles femelles. 


VII, Croissance. Les larves diffèrent pour la taille 
autant que les Insectes parfaits entre eux; mais il 
existe cette différence que ces derniers ne grossissent 
jamais après leur sortie de la nymphe, tandis que les 
autres augmentent sans cesse en grosseur , et cela avec 
une rapidité dont on ne trouverait d'exemple dans 
aucune autre classe d'animaux. Lyonnet a calculé que 
la chenille du Cossus ligniperda, après avoir atteint 
toute sa grosseur, était au moins 72,000 fois plus 
pesante qu'au moment de sa naissance, et avait par 
conséquent augmenté de taille en proportion. La ma- 
nière dont cet accroissement s'opère est étroitement 
liée au volume de la larve; ainsi, pour ce qui regarde 
les parties les plus solides, comme la tête, les pates 
écailleuses , etc. , il a lieu non par degrés lents et im- 
perceptibles, mais soudainement et par intervalles. En- 
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tre l'acquisition d'une nouvelle peau et la perte de l’an- 
cienne, aucune croissance n'a lieu dans ces parties, 
tandis que le reste du corps grossit et se développe 
jusqu'a ce que, devenu trop gros relativement aux 
parties dont nous parlons, la nature rétablit l'équili- 
bre au moyen d’une nouvelle mue, pendant laquelie 
l'augmentation de volume, surtout dans les parties 
dures, est si considérable, qu’on peut à peine compren- 
dre comment elles étaient renfermées dans une enve- 
loppe si étroite. Malpighi affirme que la tête d’un ver à 
soie , après la mue, est quatre fois plus grosse qu'aupa- 
ravant : il est très-probable que, lorsque la peau exté- 
rieure devient rigide, elle comprime le corps de lalarve 
dans un espace plus étroit que celui qu'il occuperait 
s'il était libre , de sorte que lorsque cette compression 
n'existe plus, la nouvelle peau, qui est molle et élasti- 
que , se dilate tout à coup, et l’animal paraît soudain 
plus volumineux qu'avant l'opération. En effet, la cause 
prochaine de la rupture et du rejet de la vieille peau 
est l'expansion du corps qu’elle renferme, qui est 
tellement tendu, qu'il rompt enfin son enveloppe et 
s'en dégage, aidé en cela par les mouvemens qu'exé- 
cute la larve et dont nous avons parlé. 

Les larves les plus remarquables pour la rapidité 
de leur croissance sont celles des Mouches de Îa 
viande, telles que la Musca carnaria, etc. Redi à 
observé que quelques-unes devenaient de 140 à 200 
fois plus pesantes dans l’espace de vingt-quatre 
heures, augmentation de poids et de volume prodi- 
gieuse pour un si court espace de temps, mais parfai- 
tement d'accord avec la fin de leur création, qui est 
la destruction des matières animales mortes et décom- 
posées. Comme ces larves ne changent pas de peau, 
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il faut en conclure, si la cause de la mue indiquée plus 
haut est réelle, que la leur est plus flexible et plus 
dilatable que celle des autres larves. Elles présentent 
deux particularités qui paraissent justifier cette idée : 
l'une est la petitesse extrême et la mollesse de leur 
tête qui n'apportent point d’obstacle à la croissance ; 
l'autre que leurs stigmates ne sont pas situés sur les 
côtés, mais à l'extrémité du corps, tandis que chez 
les larves sujettes à la mue il y en a deux presque 
sur chaque segment, qui forment autant de points 
calleux qui empéchent la peau de se distendre autant 
qu'elle pourrait le faire. Les poils, les épines qui exis- 
tent chez un si grand nombre de chenilles, doivent 
également produire un effet analogue proportionné à 
leur quantité. 

Il n'y a pas toujours, entre la taille des larves et 
celle des Insectes parfaits qui en sortent, la propor- 
tion qu'on serait tenté d'imaginer à la premiere ré- 
flexion : on trouve à cet égard des différences analo- 
gues à celle dont nous avons parlé au sujet des 
couleurs. De petites larves produisent souvent de 
plus gros Insectes que celles qui ont une taille plus 
forte. 


VIII. Durée DE L'ÉTAT DE LARVE. — C'est sous cette 
forme que le plus grand nombre des Insectes passent 
la majeure partie de leur existence : il y a néanmoins 
les différences les plus extrêmes entre eux, relative- 
ment à la durée de cet état, mais qui, dans chaque 
espèce, sont en rapport exact avec sa manière de 
vivre, et le but dans lequel elle a été créée. Les lar- 
ves des Mouches de la viande atteisnent toute leur 
taille et sont prêtes à se changer en nymphes en six 
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ou sept jours; la chenille de l’Æ#rgynnis paphia en 
qualorze ou quinze jours; les larves des Abeilles en 
vingt jours, tandis que la chenille du Cossus ligni- 
perda et la larve du Æ/anneton commun vivent trois 
ans, ou du moins passent trois hivers avant d'arriver 
au même point. La larve d’un autre Goléoptère (Oryc- 
tes nasicornis) reste, dit-on, dans cet état quatre à 
cinq ans; celle de l’£later segetum cinq; celle du 
C::f-volant (Lucanus cervus ) six, à ce qu’assure Rœ- 
sel; mais l'exemple le plus remarquable de longévité 
est celui rapporté par Marsham, dans les 7ransac- 
tions de la société Linnéenne(r). Au commencement 
de l'année 1810 , un individu du Buprestis splendida, 
espèce étrangère à l’Angleterre, sortit d'un pupitre 
qui était en place dans le bureau d’une administra- 
tion à Londres, depuis l’année 1788 ou 1789 , de sorte 
que , selon toute apparence, il y avait vécu plus de 
vingt ans. En accordant un espace de temps très-con- 
sidérable pour son existence sous forme de nymphe, 
on serait toujours obligé d'en conclure qu'il avait 
passé au moins la moitié de ce temps sous celle de 
larve. 

À peu d’exceptions près, on peut établir en règle 
générale que les larves qui habitent dans les matières 
animales décomposées , les champignons, le fumier, 
les excrémens et autres substances analogues , vivent 
moins iong-temps sous cette forme, et que celles qui 
font leur demeure dans la terre, à la racine des plantes, 
dans le bois, etc. , sont celles dont l'existence est la plus 
longue ; les premières se changeant en nymphes dans 


(1) Tome X, p. 399. 
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l’espace de quelques jours ou de quelques semaines , et 
les seconds ayant besoin de plusieurs mois, et même 
de plusieurs années , pour subir cette transformation. 
Les larves qui se nourrissent de feuilles paraissent 
tenir un terme moyen entre celles qui précèdent ; les 
unes restant dans cet état rarement moins de quel- 
ques semaines, et les autres moins de sept ou huit 
mois. Les larves aquatiques ne semblent soumises, 
sous ce rapport, à aucune règle générale, quelques- 
unes , telles que celles des Cousins, se changeant en 
nymphes dans l’espace de deux ou trois semaines ; et 
d’autres, telles que celles des Éphémères qui éprou- 
vent ainsi une compensation pour leur courte exis- 
orand 


8 
nombre d'années. Peut-être ces dernières, qui habi- 


tence comme Insectes parfaits dans un aussi 


tent les parties submergées des rivages, sont-elles 
assujetties à la même loi que leslarves terrestres vivant 
sous terre. La cause de toutes ces différences dépend 
évidemment de la nature des alimens et du rôle auquel 
chaque larve a été destinée dans la création. 

Nous avons ainsi étudié les larves sous tous les 
points de vue relatifs à leur organisation, mais sans 
avoir beaucoup l’occasion d'admirer l'instinct dont 
les a pourvues la nature. Il nous reste maintenant 
à les examiner sous deux autres aspects où cet ins- 
tinct va paraître dans tout son iour, et où nous les 
verrons exécuter des manœuvres dont des animaux, 
si informes en apparence, paraîtraient au premier 
coup d'œil incapables. Nous voulons parier des 
différentes méthodes que beaucoup d’entre elles em- 
ploient pour se construire un logement qui les mette 
à l'abri de leurs ennemis, ou lorsqu'arrive le mo- 
ment de se transformer en nymphe, état létharai- 
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que pendant lequel leur conservation exige des pré- 
cautions particulières. Les enveloppes de diverses 
natures dont elles se couvrent alors auraient peut-être 
düû être examinées en même temps que les nymphes ; 
mais comme elles sont l'ouvrage des larves, il est plus 
naturel d’en parler en ce moment. Nous examinerons 
d’abord les logemens de la première espèce qui peu- 
vent être examinés sous le titre commun de ét 

IX. Hasrrarion, — Un grand nombre de larves de 
tous les ordres se contentent, pour tout logement, des 
trous qu'elles creusent en rongeant les substances dont 
elles se nourrissent. À cette classe appartiennent la 
majeure partie des larves souterraines qui vivent aux 
dépens des racines des végétaux, celles des 4pate, 
Scolytes, Bostriches , et autres Coléoptères qui creu- 
sent des galeries dans le bois mort, et beaucoup de 
chenilles de Lépidoptères. Une de ces dernières, celle 
du Cossus ligniperda, diffère de ses congénères en ce 
qu’elle se fabrique pour l'hiver un logement composé de 
fragmens de bois liés entre eux avec de la soie ; mais 
les plus singulières habitations du genre de celles qui 
nous occupent en ce moment, sont les galeries que 
pratiquent dans le parenchyme des feuilles certaines 
petites larves qui y trouvent à la fois leur nourriture et 
leur abri, et que cette manière de vivre a fait nommer 
larves mineuses ; elles appartiennent à divers ordres ; 
quelques-unes se transforment en Goléoptères ( Cio- 
nus thapst, etc.); d'autres en Diptères ; mais le plus 
grand nombre en très-petits Lépidoptères ornés des 
couleurs les plus éclatantes , et qui appartiennent à 
tribu des 7néides. 

Une autre classe de larves établissent leur demeure 
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dans de simples trous creusés par d’autres larves, 
telles que celles des Cicindèles, des Grillons, des 
Éphémères, et s'y réfugient seulement de temps à 
autre. Une troisième, composée principalement de 
chenilles de la tribu des Tortricides et des Tinéides , 
se fabriquent un logement avec les feuilles des plantes 
dont elles se nourrissent. Quelques-unes réunissent , 
au moyen de fils de soie, plusieurs feuilles en un pa- 
quet au centre duquel elles s’établissent. D’autres , 
dites plieuses, se bornent à une feuille unique dont 
elles plient une partie sur l’autre. D'autres, plus indus- 
trieuses , et appelées r'ouleuses en raison de leurs habi- 
tudes, fabriquent avec une feuille une sorte de rou- 
leau cylindrique ou conique, et dont l'extrémité la 
plus petite offre seule une ouverture destinée à l’en- 
trée et à la sortie de l’hôte qui l’habite. On a peine à 
concevoir, avant de l'avoir vu, comment un animal, 
dépourvu en apparence de moyens d'exécuter un sem- 
blable ouvrage , parvient à son but ; cependant le pro- 
cédé en est assez simple. La petite chenille commence 
d’abord par fixer un certain nombre defils de soie très- 
forts du bord d’une feuille à l’autre ; elle tire ensuite 
ces espèces de câbles avec ses pates ; et quand elle a 
obligé les côtés à se rapprocher, elle les maintient en 
place par des fils plus courts. Si l’une des grosses 
nervures de la feuille offre trop d'épaisseur et résiste 
à ses efforts, elle l’aflaiblit en en rongeant cà et là 
des parties sur une portion de son trajet. Tel est le 
procédé employé par une chenille qui veut construire 
un fourreau cylindrique ; mais, s’il doit être conique, 
d’autres manœuvres sont nécessaires. Ce n’est plus une 
feuille qui doit en faire les frais, mais seulement une 
longue pièce triangulaire détachée de cétte dernière. 
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Se plaçant donc sur une feuille , la chenille découpe 
avec ses mandibules la pièce en question sans toutefois 
la détacher entièrement , afin qu’elle ait une base fixe, 
mais en découpant seulement la partie qui doit former 
le contour du cône : à mesure que celle-ci devient 
libre, elle la roule, et lorsque le corps du cône est 
terminé, elle se met en devoir de le mettre debout, 
attendu que telle doit être à peu prés sa position sur 
la feuille à laquelle il doit être attaché. Pour cela 
elle s’y prend comme nous le ferions à l'égard d’un obé- 
lisque incliné. Elle fixe quelques fils au sommet de la 
pyramide, et l'élève en pesant sur ces fils de tout le 
poids de son corps. 

C'est à Bonnet que sont dus ces détails ; mais Réau- 
mur a fait connaître les manœuvres encore plus adroi- 
tes des larves de quelques autres Tinéides qui vivent 
des feuilles du rosier, du pommier, du hêtre et du 
chêne , sous lesquelles on les rencontre communément. 
Celles-ci forment une cavité oblongue dans l’intérieur 
d’une feuille, en rongeant le parenchyme compris 
entre les deux membranes de ses surfaces, et, après 
avoir détaché ces membranes, les réunissent si artis- 
tement avec de la soie, que la suture est à peine vi- 
sible, même avec une loupe; elles leur donnent la 
forme d’une corne cylindrique dans son milieu, avec 
l'orifice antérieur circulaire, et le postérieur triangu- 
laire. Si ce fourreau était cylinérique dans toute son 
étendue, les deux pièces qui lecomposent seraient très- 
simples à découper; mais la figure particulière de cha- 
que extrémité exige que chacun de ses côtés ait une 
courbe difiérente, et Réaumur assure que ce fourreau 
est aussi difficile à imiter que les morceaux de drap 
qui forment le dos d’un habit. Quelques chenilles de 
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cette famille, plus ingénieuses que leurs congénères, 
s'épargnent le travail de faire deux coutures à leur 
logement , et, pour cela, elles rongent le parenchyme 
près du bord de la feuille, au lieu de le détruire dans 
son milieu. Les deux membranes de ce bord étant na- 
turellement réunies, elles n’ont plus à coudre que le 
côté opposé, ce qu’elles exécutent avec une habileté 
et une adresse qui excitent l'admiration. Les chenilles 
qui découpent leur vêtement dans le milieu de la 
feuille détachent complétement les deux surfaces qui 
doivent le composer, les dentelures que présentent 
leurs bords , et qui s’engrènent dans celles du reste de 
la feuille, suffisant pour les maintenir en place jus- 
qu’à ce qu'elles soient cousues ; mais le même procédé 
ne peut être suivi par celles dont nous parlons; si 
elles détachaient le bord intérieur des deux membra- 
nes avant de les avoir réunies, elles tomberaient iné- 
vitablement à terre et les entraïneraient dans leur 
chute. Pour obvier à cet inconvénient, elles s’y pren- 
nent comme leferaitune couturière en pareil cas : avant 
de pratiquer aucune incision , elles cousent à grands 
points les deux membranes du côté intérieur; puis 
elles découpent les parties comprises entre chaque 
point, en respectant soigneusement les grosses ner- 
vures ; elles cousent ensuite à petits points les deux 
membranes, et ne coupent Îes nervures en question 
que lorsque leur travail est terminé. Une autre larve, 
qui vit sur une espèce d'astragale, se fabrique de 
même une demeure avec l’épiderme des feuilles, mais 
en plissant les différentes pièces qui le composent, et 
les faisant empiéter les unes sur les autres comme les 
tuiles d’un toit. 

Certaines larves ne font entrer que de la soie dans 


LARVE. 141 


la composition de leur habitation. Telle est celle d’une 
petite Teigne ( Tinea sersatilla, Linné), qui vit sur 
le poirier , et qui est très-commune au printemps. Si 
l’on examine à cette époque les feuilles de cet arbre, 
il est rare qu'on ne remarque pas à leur surface infé- 
rieure des sortes de protubérances perpendiculaires, 
d'un aspect soyeux , longues d’un quart de pouce en- 
viron, de la grosseur d’une épingle, et ressemblant à 
autant d’épines dont serait hérissée la feuille. On croi- 
rait difficilement que chacune de ces protubérances est 
une habitation d'Insectes ; mais, en en détachant une 
et la pressant doucement entre les doigts , on voit sor- 
tir de son extrémité inférieure une petite chenille jau- 
nâtre à tête noire. Si l’on examine ensuite la place 
qu’elle occupait, on découvre dans l’épiderme et le 
parenchyme de la feuille une excavation arrondie du 
même diamètre que l’orifice du tube par lequel elle 
était cachée. Cette excavation est l'ouvrage de la 
chenille, qui promène sa petite tente çà et là et se 
nourrit de la portion de la feuille qu'elle recou- 
vre immédiatement. Jamais elle n’étend ses ravages 
plus loin , et quand ces Insectes abondent, ce qui ar- 
rive assez fréquemment , on voit la feuille couverte de 
petits trous , qui sont les traces de leurs repas prété- 
dens. Le fourreau qu'habite la chenille, et qui est in- 
dispensable à sa conservation, est composé de soie 
qu'elle sécrète par la bouche presque aussitôt après sa 
sortie de l'œuf. Lorsqu'elle a grossi, et que sa de- 
meure est devenue trop étroite, elle la fend en deux 
et comble l'intervalle avec de nouvelle matière. Mais, 
ce qu'il y a de plus curieux dans l’histoire de cette pe- 
tite nomade, c’est la manière dont elle s’y prend pour 
maintenir sa tente dans une position perpendiculaire. 
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Elle y parvient par deux procédés différens, mais qu'elle 
emploie de concert , d’abord en attachant quelques fils 
au renflement que le tube offre à sa base, et les fixant 
par l'autre extrémité à la feuille; ensuite en opérant 
un véritable vide dans ce même renflement : ce vide 
est produit toutes les fois que l'animal, inquiété par 
quelque danger, se retire subitement à l’autre extré- 
mité de son tube, dont son corps remplit alors toute 
Ja cavité; l’autre partie demeure aussitôt entièrement 
privée d'air. Il est facile de se convaincre de ce fait 
en détachant l’un de ses fourreaux. Si on le fait subi- 
tement lorsque l’'Insecte en occupe le fond, on n'é- 
prouve qu’une faible résistance, les fils de soie cédant 
facilement au plus faible effort; mais si, procédant 
plus doucement on laisse à la chenille le temps de se 
retirer , il faut une force beaucoup plus considérable 
pour détacher le fourreau; et, comme si el'e savait 
qu’en rongeant entièrement la partie de la feuille sur 
laquelle elle a fixé sa tente, de manière à y faire un 
trou , elle rendrait le vide impossible à faire, elle se 
borne à ronger l’épiderme et la superficie du paren- 
chyme. Lorsque le produit d’une de ces excavations 
est consommé, elle coupe les fils de sa tente et la 
transporte un peu plus loin. 

D'autres larves, qui n’emploient également que de 
la soie dans leur habitation , ne se contentent pas d’un 
vêtement unique, mais en font un second, ouvert 
d'un côté, enveloppant le premier, et ressemblant 
beaucoup à un manteau; aussi Réaumur les a-t-il 
nommées Teignes à fourreau à manteau. Ce quil y 
a de plus remarquable dans la construction de ce man- 
teau, c’est que la soie n’est pas entrelacée de manière 
à former un tissu uniforme et régulier, mais dispo- 
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sée en écailles nombreuses et transparentes, se re- 
couvrant les unes les autres comme celles des poissons. 
La chenille qui construit cette singulière demeure se 
change en une petite T'eigne que M. Zinken-Sommer 
a fait connaître le premier dans le Magasin d'Ento- 
mologie de Germar, sous le nom de 7Yinea pal- 
liatella. 

Outre la soie, des substances de nature très-variée 
servent aux mêmes usages à d'autres larves, qui 
les combinent soit avec de la soie, soit avec une 
matière gommeuse analogue. C’est ainsi que quel- 
ques chenilles, qui vivent sur les lichens, en déta- 
chent de petits fragmens dont elles se fabriquent un 
fourreau, qui quelquefois (Diurnea lichenum) res- 
semble aux coquilles turriculées des Hélix. D'autres, 
qui se nourrissent des mêmes végétaux, au lieu de 
s'en servir dans le même but, emploient des petits 
grains de sable qu’elles détachent des murailles sur 
lesquelles végètent ces lichens ; ce qui à fait croire à 
quelques observateurs qu’elles rongeaient pour se 
nourrir les murailles elles-mêmes. Les chenilles du 
Bombyx vestita, Fab. (Psyche graminella , Ochsen- 
heimer) rassemblent de petits morceaux de tige 
qu'elles placent côte à côte de manière à former un 
cylindre très-élésant ; tandis que celles de la Psyche 
viciella, Hubner, se sert pour le même usage de frag- 
mens de graminées placés transversalement , et for- 
mant un tube à six ou sept côtés. Une autre de la 
même famille , décrite par Réaumur, construit le sien 
avec des petits morceaux de menues plantes taillées 
en carré, qu'elle attache d’un seul côté, et qui se re- 
couvrent comme les tuiles d’un toit. Toutes les espèces 
de la tribu en question ont des habitudes analogues , 
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mais trop variées dans les détails pour que nous puis- | 
sions les décrire toutes ici. Il nous suffit d’en avoir 
donné une idée. 

Parmi les Coléoptères, les espèces du genre Cly= 
thra se distinguent de toutes celles de cet ordre en ce 
qu'elles habitent dans des fourreaux portatifs dont 
Hubner a fait le premier connaître un exemple, celui 
dela Clythra longimana, qui est de forme ovale, com- 
posé en apparence d’une substance terreuse ou cal- 
caire, agglutinée par un ciment visqueux et couvert 
de poils rougeâtres. On a observé le même fuit chez 
une espèce d'un genre voisin, Cryptocephalus 12-punc- 
tatus. La cire est la principale substance qu'emploient 
deux espèces de Tinéides (Galleria cercana et mello - 
nella), qui passent leur second état dans l’intérieur 
des ruches d’abeilles dont elles dévastent les rayons. 
Pour se mettre à l’abri de l’aiguillon redoutable des 
Abeilles , elles construisent avec de la cire de longues 
galeries , qu’elles tapissent intérieurement d'une cou- 
che de soie que ces dernières ne peuvent percer. Ainsi 
à l'abri, elles poursuivent leurs déprédations en toute 
sûreté, et les étendent quelquefois si loin, lors- 
qu'elles sont en grand nombre, que les Æbeilles sont 
obligées d'abandonner leur ruche et de chercher une 
autre demeure. 

La plupart des habitations que nous venons de dé- 
crire s'appliquent si exactement au corps de leurs 
habitans, qu'on pourrait avec plus de justesse leur 
donner le nom de vêtement. Ce terme conviendrait 
surtout pour désigner les demeures de certaines 71- 
néides , qui, non- seulement se couvrent d’un véritable 
habit, mais encore le composent des mêmes maté- 
riaux que nous employons pour les nôtres, c'est-à- 
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dire de Ja laine et du crin, réduits en une sorte de 
feutre. La forme de ce vêtement est adaptée parfaite- 
ment à celle du corps, et sa matière empruntée à nos 
habits et à nos meubles. Il consiste en un fourreau 
cylindrique ouvert aux deux bouts et tapissé intérieu- 
rement d'une couche de soie. À mesure que la larve 
grossit, il est nécessaire qu’il devienne plus ample, 
et pour cela elle emploie des moyens aussi ingénieux 
que ceux dont nous avons déjà parlé. S'il ne s’agit 
que de l’alonger , la tâche est facile ; il sufit d'ajouter 
à l’une de ses extrémités quelques anneaux ; mais 
l'élarsir devient une opération plus compliquée. Dans 
ce dernier cas, la larve le fend des deux côtés, non 
pas entièrement, car alors elle resterait à nu, mais 
sur une moitié de son étendue, et elle place une pièce 
dans chaque ouverture; elle en fait ensuite autant 
pour l’autre moitié, de sorte qu’elle a réellement qua- 
tre pièces à poser. La couleur du fourreau est tou- 
jours la même que celle de l’étoffe aux dépens de la- 
quelle ila été fait. Ainsi, si l’étofle est bleue, et 
qu'au moment où il doit être élargi on transporte 
l'Insecte sur une étofle rouge, les pièces qu'il ajoutera 
seront de cette dernière nuance. Si on le place alter- 
nativement sur des draps de couleurs différentes, le 
fourreau sera bariolé comme un costume d’arlequin. 
Le tort que nous font ces Insectes ne se borne pas aux 
matériaux qu'ils emploient à se vélir et à se nourrir ; 
en cheminant d’une place à une autre les poils des 
étoffes les incommoderaient beaucoup ; en conséquence 
ils se fraient une route unie en les coupant avec leurs 
mandibules, se reposant de temps en temps, et fixant 
leur fourreau avec des fils de soie. 

Parmi les larves qui se font des habitations analo- 
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gues, mais avec d’autres matières, nous citerons en- 
core celle décrite par Réaumur, d’un Diptère qui vit 
sur les semences du saule, et qui construit avec le 
duvet qui les recouvre un fourreau non-seulement 
imperméable à l'humidité, mais qui flotte sur l’eau 
lorsqu'il vient à y tomber, accident qui arrive quel- 
quefois, vu la situation habituelle de ces arbres sur 
le bord des rivières. 

Jusqu'ici les habitations que nous avons examinées 
sont l'ouvrage de larves terrestres, mais les larves 
aquatiques , surtout celles des Friganes, en construi- 
sent d’autres qui ne sont pas moins remarquables. Il 
est rare, lorsqu'on observe le fond d’un ruisseau 
dont l’eau est limpide, qu’on ne voie pas se mouvoir 
des petits corps ressemblant à des fragmens de paille, 
de bois ou de sable ; ce sont les fourreaux des larves 
en question, qui sont bien connues sous le nom de 
charée des pêcheurs, qui s’en servent en guise d'ap- 
pât. La forme de ces larves a été décrite précédem- 
ment. La construction de leurs habitations varie sui- 

vant les espèces. Quelques-unes choisissent quatre 
ou cinq débris de feuilles , dont elles font un étui po- 
lygone; d’autres emploient des débris de tiges de 
roseau , qu’elles placent côte à côte, et leur doabni 
la figure d’un cylindre alongé; il en est qui arrangent 
des morceaux de feuilles en spirale autour de leur 
corps ; certaines d’entre elles les assemblent sans ré- 
gularité ; enfin quelques-unes se servent de fragmens 
de bois, soit frais, soit en décomposition. Une des 
plus intéressantes donne à son fourreau la forme re- 
courbée d’une corne, et le compose de grains de sable 
si égaux et si artistement collés ensemble, qu'à la 
première vue on aurait peine à le croire l'ouvrage 
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d’un Insecte. Celle de la Phryganea bimaculata , 
dont la composition plus grossière consiste en un 
mélange de vase et de sable, a la forme d'une poire, 
et son extrémité est fermée par une espèce de soupape 
de la même nature avec une ouverture centrale. De 
petites coquilles vivantes servent de matériaux à d’au- 
tres espèces , etc. 

Quelle que soit la nature du fourreau au dehors, il 
est toujours tapissé de soie intérieurement et cylin- 
drique, et, quoiqu'il paraisse en général seulement 
de la grandeur du corps de la larve, quelques espèces 
le font assez spacieux pour pouvoir se retourner et 
sortir à volonté leur tête par l’une ou l’autre de ses 
orifices. Celles qui paraissent le plus indifférentes sur 
le choix des matériaux ne perdent jamais de vue un 
point important, la gravité spécifique. Ne pouvant 
pas nager, mais étant obligées de marcher au fond de 
l'eau à l’aide de leurs pates antérieures, il est impor- 
tant que celte demeure soit d’une gravité spécifique 
assez voisine de celle du fluide ambiant, pour ne ja- 
mais gêner l'animal par son poids ou par sa tendance 
à surnager; il est également essentiel que toutes ses 
parties soient en équilibre, afin qu’elles puissent être 
faciles à mouvoir dans toutes les directions. Pour 
arriver à ces deux résultats , nos larves emploient les 
mêmes moyens que nous ferions nous-mêmes en pa- 
reil cas, en ajoutant un débris de feuille ou toute autre 
substance de même nature à leur fourreau s’il est trop 
lourd , ou un grain de sable, une petite coquille, etc., 
s'il est trop léger. De cette nécessité d'équilibrer la 
gravité spécifique provient sans doute cette quantité 
de matières , en apparence inutiles, qui revêtent leurs 
demeures en dehors. 
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Réaumur a décrit également l'habitation d’une 
larve aquatique de Diptère, probablement d'un Chi- 
ronomus qu'il trouva une fois en grande abondance 
sur des feuilles mortes, dans une mare du bois de 
Boulogne. Sa forme était pyriforme, sa couleur brune, 
et elle était composée en partie de soie et en partie de 
feuilles. Nous allons passer maintenant à une autre 
sorte de demeures, qu'un grand nombre d’autres 
larves se fabriquent au moment de passer à leur 
troisième état; mais auparavant nous commen- 
cerons par quelques détails généraux sur la ma- 
nière dont elles se préparent à cette transforma- 
tion. 


X. TRANSFORMATION EN NYMPHE.— Arrivées au maxi- 
mum de leur croissance, les larves se préparent à en- 
trer dans un nouveau mode d’existence de la même 
manière à peu près qu'à chacune de leurs mues. 
Elles cessent de manger, évacuent par de copieuses 
éjections leur canal intestinal, perdent leurs cou- 
leurs, etc.; quelques-unes restent simplement dans 
un état d'engourdissement au milieu des substances 
dont elles ont vécu, comme si elles avaient conscience 
de leur inhabileté à chercher une retraite plus sure. 
T'elles sont la plupart de celles des Coléoptères, des 
Hyménoptères et des Diptères qui vivent sous terre 
ou dans l’intérieur des arbres, des fruits ou des se- 
mences. Mais un beaucoup plus grand nombre, celles 
qui vivent de feuilles, sur les animaux , etc., agissent 
comme si elles se doutaient qu’elles se trouveront bien- 
tôt exposées sans défense aux attaques de leurs enne- 
mis. Elles sont , en eflet, sur le point de changer leur 
état de vigueur et d’agilité contre un long sommeil pa- 
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reil à la mort. Privées de tout moyen de se défendre, 
leur seule chance de salut est dans la sécurité de la re- 
traite qu’elles sauront se choisir, et c'est en consé- 
quence sur ce choix que se porte toute leur attention. 
Un grand nombre, après avoir erré de côté et d’au- 
tre comme hors d’elles-mêmes, se retirent dans la 
première ouverture convenable qu’elles rencontrent 
dans le sol, et s’y couvrent de feuilles mortes, de 
mousses , etc., ou dans une fente d'arbre, une crevasse 
de mur, et autres lieux analogues. Beaucoup s’enfon- 
cent dans l’intérieur de la terre à une profondeur de 
quelques pouces, et s’y préparent , en comprimant le 
sol dans tous les sens, une cavité qu'elles consolident 
souvent en l’enduisant d’un fluide visqueux qu'elles 
sécrètent par la bouche. D’autres enfin entreprennent 
de longs et périlleux voyages à la recherche de labri 
qui leur est si nécessaire. Celles des Aouches de la 
viande , rassasiées de la sanie dans laquelle elles ont 
vécu , l’'abandonnent et se cachent dans le voisinage 
sous un amas de poussière ou de débris. Certaines 
larves d'OEstre sortent des tumeurs qu'elles avaient 
fait naître sur le dos des animaux et se laissent tom- 
ber à terre, tandis que d’autres, qui ont vécu dans 
l'estomac des chevaux où elles étaient cramponnées, 
lâchent prise, et, parcourant avec les excrémens les 
nombreuses circonvolutions des intestins, sont expul- 
sées en même temps qu'eux. Enfin, pour ne citer en- 
core qu’un exemple, diverses larves aquatiques aban- 
donnent le sein des eaux, dont le séjour ne leur 
convient plus, et gagnent le rivage où elles cherchent 
une retraite. 

Beaucoup de larves, après avoir atteint leur asile, 
ne prennent plus d’autres précautions; mais un grand 
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nombre d’autres ont recours à de nouvelles manœuvres 
qui doivent les protéger pendant leur existence sous 
forme de nymphe. Celles des Syrphes, des Cocci- 
nelles, des Cassides , se fixent par leur extrémité 
anale, au moyen d'une matière gommeuse, aux 
feuilles ou aux rameaux sous lesquels elles sont ve- 
nues se cacher. D'autres se suspendent par un fil de 
soie attaché à la même partie, ou par une ceinture de 
la même matière qui servira également plus tard à la 
nymphe. Enfin, un grand nombre d’autres se mettent 
à l’abri dans un cocon composé de soie ou d’autres 
substances, et qui les garantit de l'attaque de leurs 
ennemis et de l’action de l'air. Ces deux derniers 
modes, qui sont les plus curieux de tous, exigent que 
nous entrions dans quelques détails à leur égard. Nous 
commencerons par celles qui se suspendent avant et 
après leur transformation en nymphes, puis nous pas- 
serons à celles qui se construisent une coque où un 
cocon, ce qui est la même chose. 


I. Les larves qui se suspendent, ainsi que leurs 
nymphes, appartiennent toutes à la division des Lé- 
pidoptères diurnes, excepté quelques chenilles de la 
division des nocturnes de la tribu des Ælucites et 
quelques Géomètres ( Cyclophora pendularia, punc- 
taria, etc.). Parmi les diurnes eux-mêmes il faut ex- 
cepter les chenilles de quelques Zycenides, dont 
les unes (Polyommatus argiolus, corydon, etc.) 
subissent leur transformation en nymphes dans les 
tiges des plantes, ou en partie sous terre, et les 
autres ( Thecla rubi, betulæ, etc.), dans une feuille 
qu'elles roulent en cornet, et où elles se fabriquent 
une espèce de cocon lâche et peu fourni de soie. Ces 
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dernières sont parmi les diurnes ce que les rouleuses 
sont dans la division des nocturnes. 

Les chenilles qui se suspendent peuvent être par- 
tagées en deux grandes classes, suivant le mode de 
suspension : 

1°. Celles qui se suspendent perpendiculairement 
par la queue ; 

2°. Celles qui, après s'être fixées par la même par- 
tie, se suspendent horizontalement au moyen d’un fil 
de soie passé autour du corps. 

Pour bien concevoir la difhculté que présente la 
première de ces opérations, il faut se faire une idée 
vette de l'espèce de problème que la chenille a à ré- 
soudre. Elle doit d’abord trouver le moyen de se sus- 
pendre d’une manière solide par la queue , et, ceci fait, 
une plus grande difficulté lui reste à vaincre; il faut 
que la nymphe renfermée dans son intérieur, et qui 
est sans communication immédiate avec l’objet qui 
sert de support, se trouve suspendue dela même ma- 
nière. Pour arriver là, cette nymphe doit se dégager 
de la peau qui l'enveloppe, saisir par un moyen quel- 
conque l’objet en question, et enfin se délivrer en- 
tièrement de la dépouille incommode qui reste atta- 
chée après elle. Tout cela paraît difiicile et presque 
impossible au premier coup d'œil; mais la nature a 
enseigné à l’animal les manœuvres qu’il doit exécuter 
pour arriver à son but, et voici en quoi elles con- 
sistent. 

Lorsque la chenille à choisi la feuille ou tout autre 
corps auquel elle veut se fixer, elle commence par y 
filer un petit monticule de soie, consistant en fils 
nombreux lâchement entrelacés ; elle recourbe ensuite 
sou corps de manière à engager ses fausses pates 
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anales dans ces fils, et au moyen d’un petit mouve- 
ment brusque du dernier segment, les crochets dont 
sont armées ces fausses pates s’accrochent si solide- 
ment qu'ils supportent sans peine tout le poids du 
corps. La chenille laisse alors tomber la partie anté- 
rieure de celui-ci, et demeure suspendue la tête en 
bas. Elle garde souvent celte position pendant vinst- 
quatre heures, en dilatant et contractant par inter- 
valles ses anneaux. On voit alors la peau se fendre sur 
le dos près de la tête, et paraître une portion de la 
nymphe, qui, en se gonflant par des eflorts souvent 
répétés, agit comme un coin, et agrandit rapidement 
l'ouverture. La peau de la chenille finit enfin par être 
retirée près de la queue, où elle est pliée comme un 
bas roulé autour du pied. Alors commence la partie 
la plus importante et la plus difhcile de l'opération. La 
nympbhe, étant beaucoup plus courte que la chenille, 
se trouve encore à quelque distance du monticule de 
soie auquel elle doit être fixée, et n’est supportée que 
par l'extrémité de la peau de cette dernière qui n’a pas 
été fendue. Sans bras et sans pates, comment fera-t-elle 
pour se délivrer de ce reste de dépouille et s'élever 
pour gagner la place qu'elle doit occuper? Le specta- 
teur s'attend à chaque instant à la voir tomber; mais 
ses craintes sont sans fondement ; les segmens souples 
et contractiles de l’abdomen de la larve lui tiendront 
lieu des membres qui lui manquent. Elle saisit entre 
deux de ces segmens , comme avec une pince, une 
portion de la peau, et, courbant son corps encore une 
fois, en dégage complétement l'extrémité. Elle est 
maintenant entièrement hors de la peau, mais à quel- 
que distance du but, et tous ses eflorts vont tendre à 
y parvenir. Elle répète, en conséquence, la manœu- 
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vre qu'elle vient d'exécuter, et, se servant en quel- 
que sorte de la peau comme d’une échelle, elle en 
saisit successivement des portions de plus en plus 
élevées , et arrive enfin à l’'éminence soyeuse qui doit 
lui servir de support. Comment fera-t-elle pour s’y 
attacher? peut-on demander encore. Par un moyen 
très-simple : son extrémité est garnie de petits cro- 
chets dirigés dans plusieurs sens, dont quelques-uns 
s'engagent dans la soie aussitôt qu'ils viennent à la 
toucher. 

La chenille est donc au terme de son travail, elle 
est en sûreté. Mais il lui reste encore un dernier eftort 
à faire ; il faut qu'elle se délivre de la dépouille qui 
entoure son extrémité, et dont la sécheresse la gêne. 
Pour cela , elle saisit avec ses crochets les fils auxquels 
cette dépouille est attachée, et tourne rapidement sur 
elle-même , assez souvent jusqu'à vingt fois de suite. 
Elle réussit ordinairement par ce moyen à rompre les 
fils et faire tomber la peau. Quelquefois cependant 
elle échoue dans sa première tentative; alors, après 
un moment de repos, elle tourne de nouveau sur elle- 
même dans une direction opposée, et cette fois elle 
réussit presque toujours. Il arrive rarement qu’elle 
soit obligée de renouveler ces pirouettes plus de qua- 
tre à cinq fois. Cependant Réaumur a vu une nymphe, 
après maints eflorts inutiles pour faire tomber la dé- 
pouille de Ja larve qui était trop fortement attachée, 
y renoncer en désespoir de cause, et la laisser à sa 
place. Il faut cependant ajouter que Bonnet est d'avis 
que les mouvemens dont nous venons de parler n’ont 
pas pour but de détacher la peau de la larve, mais 
sont simplement causés par l’irritation que cette peau 
produit par son contact avec le corps tendre et délicat 
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de la nymphe. Cela reviendrait au fond à la même 
chose , ce frottement n'étant que la cause immédiate 
des mouvemens de cette dernière. 

Dans le second mode de suspension que la nature a 
imposé à d'autres chenilles pour des raisons qui sont 
inconnues , l'animal commence, comme dans le pre- 
mier cas, par filer une petite toile auquel il s'attache 
par les fausses pates anales. Ceci fait, la chenille à 
trois moyens de fixer la ceinture qui doit embrasser 
son corps par le milieu et le soutenir. Quelques-unes, 
telles que celles du Papillon ordinaire du chou ( Pieris 
brassicæ ), qui ont le corps très-flexible, le plient en 
deux d’un côté, attachent un fil et portent celui-ci de 
l’autre côté par un mouvement contraire, et comme 
la ceinture se compose d’un grand nombre de fils, elles 
répétent cette opération aussi souvent qu'il est néces- 
saire. D’autres, telles que celle du Polyommatus ar- 
gus, qui, comme toutes les espèces de la même tribu, 
a le corps très-court et rigide , après avoir courbé leur 
tête d’un côté et fixé un fil, se redressent, et, par une 
manœuvre difhcile à décrire , passent leur tête sous ce 
fil, qu'elles attachent de l’autre côté et qu'elles pous- 
sent sous leur corps jusqu'à ce qu’il en occupe le mi- 
lieu, en contractant et dilitant tour à tour leurs an- 
neaux. Le troisième moyen, qui est le plus curieux 
de tous quoiqu'il paraisse le plus naturel, est celui 
qu'emploie la chenille du Papiilon Wachaon et d’au- 
tres du même genre. Celles-ci commencent par former 
la ceinture qui doit entourerieur corps et s’y introdui- 
sent ensuite, La difiiculté qu'elles ont à surmonter 
consiste à ne pas s'embrouiller dans les cinquante ou 
soixante fils distincts qui composent cette ceinture, 
et à les maintenir assez tendus pour que leur corps 
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puisse s'y glisser. Pour cela, la chenille fait usage 
de ses deux premières paires de pates écailleuses, 
et maintient avec leur aide tous ses fils en ordre, ce à 
quoi elle ne parvient pas toujours sans peine. Ensuite 
elle ramène sa tête entre ses pates, et passe son corps 
dans la ceinture qu'elle conduit ensuite à sa place par 
un mouvement des anneaux semblable à celui que nous 
venons de décrire. 

Trente heures environ après que les larves qui se 
suspendent ainsi ont terminé leur travail, la peau se 
fend et se roule vers la queue, d’où elle finit par se 
détacher par les mêmes moyens que dans le premier 
mode de suspension. 1] faut ajouter ici que, quoique 
les positions verticale et horizontale soient les deux 
principales qu'aflectent les larves dans cette opéra- 
tion , on en trouve d’autres sous divers angles. Quel- 
ques-unes également y mettent moins d'art que nous 
en avons décrit, et s’attachent par n'importe quelle 
partie du corps à l’objet sur lequel est tombé leur 
choix. 

Ces deux modes de suspension fournissent de très- 
bons caractères pour la classification naturelle des Lé- 
pidoptères , ainsi qu’on le verra dans la partie de cette 
collection destinée à cet ordre, mais il n'entre pas 
dans notre plan de les développer ici. 


II. Les chenilles qui se construisent des coques se 
divisent comme les précédentes en deux grandes 
classes : 

1°. Gelles qui les composent entièrement ou en ma- 
Jeure partie de soie; 

2°. Celles qui les forment d’autres substances que 
Ja soie. 
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Dans le premier cas, se trouvent les chenilles des 
Bombicites et des Noctuélides, quelques Géomètres, 
unassezgrand nombre de larves d'Hyménoptères, quel- 
ques-unes de Coléoptères ( //ypera arator, rumicis , 
les Donacies ) ; parmi les Névroptères, celles des gen- 
res /Jémérobe et Myrméléon ; parmi les Diptères, 
celles des Micetophila et quelques autres ; enfin, les 
larves des Puces de l’ordre des Siphonoptères. 

Dans toutes ces larves, à l’exception de celles des 
Hémérobes, des Myrméléons, et peut-être des Go- 
léoptères indiqués plus haut, qui ont leur appareil 
de la soie situé à l'extrémité de l'abdomen, les fils 
employés à former le cocon sortent de cet organe, 
situé au milieu de la lèvre inférieure que nous avons 
dit être la filière, et se composent de deux fils réunis 
et collés ensemble à leur sortie. 

Afin de donner une idée générale de [a manière 
dont les chenilles construisent leur coque , nous pren- 
drons pour exemple celle du ver à soie, la plus connue 
de toutes par les tissus précieux qu’elle fournit à 
l’homme , et l’industrie dont elle est l’objet. La coque 
de cette espèce consiste en un tissu mince, transpa- 
rent, semblable à de la gaze, à travers les interstices 
duquel on distingue un second cocon plus petit, de 
forme alongée et d’une texture plus compacte. Malgré 
cet aspect différent , le tout n’est en réalité composé 
que d’un seul fil, mais disposé de deux façons dis- 
ünctes. Pour former l'enveloppe extérieure, qu'on 
peut comparer à une sorte d’échafaudage qui doit 
servir à la construction de l’autre, la chenille , après 
avoir choisi un local convenable entre deux feuilles ou 
deux branches formant un angle plus ou moins ou- 
vert, commence par coller l’extrémité de son fil à l'un 
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des points en question; elle le conduit ensuite au point 
opposé, l'y fixe, et continue cette manœuvre jusqu'à 
ce qu'elle se soit entourée d’un réseau lâche et transpa- 
rent. C’est dans l'intérieur de celui-ci , lorsqu'il est ré- 
duit intérieurement à un petit espace, qu’elle pose les 
fondemens du cocon intérieur. Se fixant , au moyende 
ses fausses pates, aux fils environnans , elle courbe 
son corps , et, portant attentivement sa tête de côté et 
d'autre, elle file une couche du côté opposé ; quand 
cette couche a acquis une épaisseur suffisante , la che- 
nille change de position et en dépose une autre en 
sens contraire, les couvrant tour à tour de nouvelles 
couches jusqu'à ce que la cavité intérieure se trouve 
réduite à la dimension nécessaire. Le fil de soie qui 
forme ce nouveau cocon n’est donc pas, comme on 
pourrait le croire , disposé circulairement comme celui 
d’une pelote de coton, mais de droite et de gauche, 
ou d'avant en arrière , en une suite de zig-zags , de fa- 
con à former un certain nombre de couches distinctes. 
Malpighi a distingué six de ces couches, et Réaumur 
soupçonne qu'ilen existe souvent bien davantage. Le 
premier trouva que le fil de soie dont il est composé, 
sans y comprendre l'enveloppe extérieure, n'avait 
pas moins de 930 pieds; mais d’autres l’ont estimé à 
plus de mille, et, par conséquent, les fils de cinq 
cocons réunis auraient un tiers de lieue de long , en 
calculant , d’après le poids, les fils qui entrent dans 
une livre de coques dont chacun pèse environ deux 
grains et demi, et couvriraient une ligne de plus de 
deux cents lieues ; telle est leur ténuité, qu'il faut en 
joindre cinq ou six ensemble pour les rendre propres 
à fabriquer des étofles : le cocon intérieur seul donne 
un fil de grande valeur ; l’enve'oppe extérieure, vu son 
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irrégularité, ne peut être dévidée et ne donne qu’une 
soie propre à être cardée. 

Les autres chenilles qui s’enferment dans des co- 
ques exécutent en général des manœuvres analogues 
à celles que nous venons de décrire, sauf quelques 
détails qu'il serait trop long et inutile de préciser : 
quelques-uns cependant valent la peine d’être men- 
tionnés ici; ainsi, celles de quelques espèces du genre 
Tortrix, qui donnent à la leur la forme d’un bateau ren- 
versé, commencent par construire deux murs paral- 
lèles qui se rapprochent peu à peu aux deux extrémi- 
tés où ils sont réunis, au moyen de fils solides qui 
jouent le rôle de câbles. La chenille de la Saturnia 
carpini (petit paon de nuit), qui donne à sa coque 
une forme elliptique, en construit la base en dispo- 
sant ses fils en zig-zags comme le ver à soie; mais, 
arrivée à ceux qui doivent former l’ouverture ou le 
goulot, elle les arranze presque en ligne droite pa- 
rallèlement les uns aux autres, et convergeant vers 
le même point central. 

Ces dernières, ainsi que presque toutesles autres che- 
nilles, restent dans l’intérieur du cocon pendant sa con- 
struction : mais Degéer a donné l’histoire de celle d’une 
petite espèce de 7inéide qui ronge le dessous des 
feuilles du Phamnus frangula, et qui tisse le sien en 
restant au dehors. Ce cocon, qui est très-petit, a la 
forme d’un bateau renversé, et se compose de plu- 
sieurs fils longitudinaux dont les intervalles sont 
remplis par un réseau très-fin et très-délicat : la che- 
nille commence par poser les fondemens d’un des 
bouts et y ajoute successivement de nouveaux fils ; à 
mesure que son travail avance , elle se retire, et son 
corps reste en dehors presque sur la même ligne que 
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le cocon commencé. Quand la moitié, ou plutôt son 
enveloppe extérieure est achevée, elle suspend son 
travail pour quelques instans : alors, pour la première 
fois, elle introduit sa tête dans l'intérieur du demi- 
cocon, et, se tournant complétement , elle finit par 
avoir la partie postérieure en dedans, et la moitié an- 
térieure au dehors. Dans cette position, elle commence 
à filer la pointe de l’autre moitié du cocon, à une dis- 
tance convenable de la première , la longueur de son 
corps lui servant pour cela de mesure : cette nouvelle 
moitié se construit de la même manière que l’autre ; 
mais comme celle-ci empêche la chenille de se retirer, 
elle contracte ses anneaux , ce qui revient au même. 
Quand son ouvrage est avancé au point qu'elle ne peut 
plus se contracter, elle plie la partie antérieure de 
son corps; et, lorsque la distance entre les bords des 
deux demi-cocons est trop petite pour que la tête 
passe entre elle, il faut, pour les réunir, qu'elle ait 
recours à une autre manœuvre ; retirant alors sa tête, 
elle colle des fils longitudinaux d’un bord à l’autre, et 
bouche ainsi l'ouverture, mais non assez habilement 
pour qu'on ne puisse distinguer le point de suture. 
Cependant ces chenilles ne partagent pas toujours 
leur coque en deux parties égales ; il leur arrive quel- 
quefois d'en achever les trois quarts avant d'y entrer, 
et de travailler ensuite à l’autre extrémité. 

En thèse générale , chaque chenille se construit un 
cocon séparé ; mais, parmi celles qui vivent en société 
(Liparis chrysorhea , etc.) , il arrive quelquefois que 
deux ou trois commencent leur travail si près l’une 
de l’autre, qu’elles sont obligées de filer une enveloppe 
commune qui les protége toutes. La même chose se 
présente aussi parmi les vers à soie : les larves de quel- 
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ques /chneumons, qui vivent dans l’intérieur des che- 
nilles , outre la coque distincte que chacune d’elles se 
compose, fabriquent un vêtement cotonneux qui re- 
couvre toutes celles du même nid. 

La taille, la forme, la couleur, la substance et la 
texture des cocons de soie sont extrêmement variées. 
La première est ordinairement proportionnée au vo- 
Jume de la larve ou de la nymphe; mais il n’en est pas 
toujours ainsi : quelques chenilles de grande taille 
filent des coques si petites, qu'il est difhcile de com- 
prendre comment elles peuvent être contenues dans 
un espace aussi étroit ; d’autres, au contraire, qui 
sont petites, se construisent un logement beaucoup 
plus spacieux qu’il ne serait nécessaire : c’est ainsi que 
les coques à tissu transparent de l’Aépiale du hou- 
blon et dela Chelonia villica contiendraient sans peine 
plusieurs nymphes de ces espèces. Quant à la forme, 
la plupart des coques sont plus ou moins ovales ou 
elliptiques, quelques-unes sont simplement obion- 
gues (Lasiocampa quercifolia), ou fusiformes (Lasio- 
campa potatoria). Réaumur en mentionne une qu'il 
avait reçue de l'Arabie et qui était presque cylindrique. 
Celle dela Zortix prasinana citéeplus haut, et de beau- 
coup d’autres espèces du même genre , ont la forme 
d’un bateau renversé, etc. I1n’y a , en général, aucune 
différence à cet égard entre les cocons qui doivent don- 
ner des individus de sexes différens. Chez les vers à 
soie, cependant, ceux qui doivent produire des mâles 
sont un peu plus garnis de soie aux extrémités , et par 
conséquent plus arrondis que ceux qui doivent don- 
ner des femelles ; mais cette différence est peu de 
chose, et il faut un œil exercé pour s’en apercevoir. 

La couleur la plus ordinaire des coques est le 
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blanc, le jaune, le brun , ou les nuances intermédiai- 
res ; le blanc et le jaune sont quelquefois très-purs et 
très-brillans dans l'enveloppe générale de quelques 
Ichneumons dont nous avons déjà parlé. On ren- 
contre en Gutre des coques noires, d’autres bleues, 
vertes où rouges ; il en est même qui sont de plu- 
sieurs nuances. Celles de certaines espèces parasites 
d'Hyménoptères , de la tribu des Chalcidites de 
Latreille, sont alternativement rayées de noir, de 
brun et de blanc, ou ont seulement une ceinture 
blanche qui leur donne une apparence singulière ; 
dans les deux cas, la différence de couleur provient 
de la nuance qu'avait acquise la matière soyeuse 
dans les réservoirs. La texture des coques est de 
même extrémement variable ; dans celle du ver à 
soie , les fils sont si peu adhérens les uns aux autres, 
qu'il est facile de les séparer au moyen de l’eau chaude. 
Dans celles, au contraire, du grand Paon de nuit et 
des Saturnia en général , ils sont intimement unis par 
une substance gommeuse que la chenille rend par l’a- 
nus après avoir terminé son travail et dont elle enduit 
tout l’intérieur. Quelques-unes sont composées d’une 
double enveloppe, tandis que d’autres sont d’une 
texture uniforme; dans quelques espèces, comme 
dans l’Orgya pudibunda, cette enveloppe est aussi 
solide que le cocon intérieur : sa forme est ordinai- 
rement la même que celle de ce dernier ; mais chez 
certaines espèces ( Chelonia caja, etc.) qui les fixent 
sur des surfaces planes, il existe une dépression plus 
ou moins marquée sur l’une des faces. Beaucoup de 
coques sont d’un tissu si serré, qu'elles dérobent com- 
plétement à la vue la larve ou la nymphe qu’elles ren- 
ferment ; mais il en est un aussi grand nombre dont la 
INTR, A L'ENTOMOLOGIE, TOME I. Il 
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texture est lâche etlaisse le cocon intérieur à découvert. 
Telles sont celles des Liparis dispar, salicis, etc.; 
d’autres ressemblent à de la gaze ou de la dentelle, 
comme celle de quelques petites Zinéides et des 
Hypera arator, Galeruca tanaceti parmi les Coléop- 
tères. Les larves qui filent des coques de ce dernier 
genre, ce qu'il faut sans doute attribuer à la petite 
quantité de matières soyeuses qu'elles possèdent , sup- 
pléent de deux manières à leur imperfection; elles les 
cachent entre les feuilles, sous la mousse, les écor- 
ces, etc., ou les épaississent et les rendent opaques, 
en y ajoutant des grains de terre ou d’autres substan- 
ces qu'elles tirent de leur propre corps. 

Ces dernières sont principalement de deux espèces. 
Quelques chenilles ( Bombyx neustria, etc.) , après 
avoir filé leurs coques, rejettent par l'anus trois 
ou quatre masses d’une matière molle, semblable 
à de la pâte, qu'elles appliquent au moyen de leur 
tête aux parois de la cavité, et qui, se séchant 
promptement, devient pulvérulente. Cette matière 
n’est pas, comme on pourrait le croire, excrémen- 
tielle, mais une véritable sécrétion destinée à cet 
usage. D’autres emploient dans le même but les poils 
dont leur corps est recouvert, et les mêlent quelque- 
fois avec la substance précédente. Après avoir terminé 
leur enveloppe, elles arrachent et même coupent ces 
poils avec leurs mandibules ; et les font entrer dans 
les intervalles du tissu, en les pressant avec leur tête. 
Lorsque cette opération , qui paraît leur être souvent 
très-douloureuse, et qui laisse leur corps compléte- 
ment à nu, est achevée, elles filent une seconde en- 
veloppe, à mailles lâches comme la première, et qui 
est destinée à protéger la nymphe contre les piccote- 
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mens que pourraient occasioner ces poils. Il ne faut 
pas perdre de vue que toutes les chenilles qui en sont 
pourvues ne les emploient pas de cette manière; 
quelques-unes n’en font jamais usage, et, parmi célles 
qui s'en servent, toutes ne les disposent pas d’après 
le procédé que nous venons de citer. Réaumur men- 
tionne une petite chenille velue, qui se nourrit de li- 
chens , laquelle place les siens debout, l’un à côté de 
l'autre, aussi régulièrement que les pieux d’une pa- 
lissade, et les unit au moyen de quelques fils qui les 
obligent à se courber et à former une sorte de toit à 
leur sommet. Elle se transforme en nymphe dans ce 
singulier cocon dont la figure est ovale. Quelques 
chenilles font entrer une si grande quantité de poils 
dans leurs cocons, qu'ils en paraissent entièrement 
composés ; d’autres, qui ne font simplement qu’en ta- 
pisser l’intérieur, construisent le tout en l’enduisant 
de matières visqueuses pareilles à celles dont nous 
avons déjà fait mention. 

Dans les doubles cocons dont nous avons parlé 
jusqu'ici, celui intérieur est intimement lié à l’autre 
et ne fait qu'un avec lui; mais, dans la tribu des 
Tenthrédines , 1 arrive fréquemment que tous deux 
sont parfaitement distincts. Les larves de l’//ylotoma 
rosæ, par exemple, qui n’ont qu'une faible provision 
de soie, composent leurs cocons extérieurs d'espèces 
de cordes qui se croisent à angles droits, et forment 
un réseau ovale propre à les protéger contre les four- 
mis qui sont toujours prèles à les attaquer. Mais la 
nymphe, dont les parties sont délicates, demande à 
être renfermée dans une enveloppe plus molle et plus 
douce , et en conséquence la larve fabrique son cocon 
intérieur avec une soie si fine que l'œil peut à peine 

NES 
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en distinguer les fils même à l’aide d’un microscope. 
Réaumur fait mention de la larve d’un Sphex, qu'il 
vit tapisser l’intérieur de sa coque avec les pates, les 
ailes et les autres débris des mouches qu'il avait dé- 
vorées. 

On peut établir comme une règle générale que les 
larves qui se construisent des cocons ne se changent 
jamais en nymphes avant d’avoir exécuté cetie impor- 
tante opération. Degéer, cependant, rapporte une ex- 
ception qu'il observa chez une espèce de fourmi ( À. 
fusca) , dont quelques individus se fabriquent des co- 
cons, tandis que d’autres subissent leur transforma- 
tion à nu. Mais Hubner, qui parle du même fait, 
l'explique, en disant que dans ce cas le cocon a été en- 
levé par les neutres ; il ajoute qu’il a vu fréquemment 
ceux de cette espèce et d'une autre (#. auricula- 
ta) faire celte opération, et il paraît croire que les 
nymphes qui l'ont subie n'arrivent jamais à l’état d'In- 
secte parfait. 

Les larves construisent souvent leurs coques dans 
des lieux très-éloignés de celui où elles ont vécu ; un 
grand nombre d’entre elles les enfouissent soit en par- 
tie, soit en totalité, dans la terre : d’autres les cachent 
sous les feuilles mortes, la mousse, dans des crevasses 
d'arbres ; quelques-unes dans l’intérieur même des ar- 
bres où elles ont passé leur existence. Celle du Cossus 
ligniperda, qui est dans ce dernier cas, a soin de mé- 
nager une ouverture qui sert d’issue à l’Insecte par- 
fait; mais la majorité des larves fixent simplement 
leurs coques aux feuilles et aux branches des arbres. 
Il n'y a en général rien de bien remarquable dans les 
procédés qu’elles emploient pour les attacher; la 
plupart se contentent de coller çà et là les fils exté- 
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rieurs, sans observer aucune régularité, aux diffé- 
rentes parties de la surface qu'elles ont choisie. Ce- 
pendant quelques espèces exotiques y mettent plus 
d'art. M. Kirby en cite une de la Nouvelie-Hollande , 
qui suspend le sien aux rameaux des arbres par un 
long fil qui, à sa base, entoure le rameau en question 
comme une ceinture où un anneau. Enfin, c’est encore 
une règle générale que les chenilles qui ont vécu en 
société, rassemblent leurs cocons par groupes, et que 
celles qui sont solitaires gardent cette habitude d'iso- 
lement jusqu'au dernier moment. 

il faut placer dans la classe des cocons dont nous 
parlons en ce moment, ceux que construisent les che- 
nilles des Zygènes , de quelques Tinéides, les larves 
des Tenithrédines, des Donacia , etc., avec une 
substance qui ressemble plus à la gomme qu'a la soie, 
et qui, desséchée, a l'apparence du parchemin cu 
d’une membrane ; mais qui est fournie par les mêmes 
réservoirs que la soie, et jouit de propriétés parfaite- 
ment semblables. 

I] nous reste maintenant à parler des larves qui 
fabriquent leurs cocons, non-seulement avec de la 
soie, mais avec d'autres matériaux qui dominent dans 
leur composition. Quelques -uns sont simplement 
composés de feuilles légèrement attachées ensemble 
au moyen de quelques fils, et arrangées avec plus 
ou moins de symétrie. Les larves d’un grand nombre 
de Coléoptères ( Cetonia aurata, etc.) s'en font un 
avec des parcelles de terre, de bois pourri, et de 
toutes les substances qui sont à leur portée et qu’elles 
agolutinent avec une matière visqueuse. D'autres 
n'emploient que la terre seule pourformer le leur, qui, 
tantôt comme celui du Gerf-volant ( Lucanus cer. 
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vus , elc. ), est extrêmement compacte et dur , tantôt 
comme celui de quelques chenilles ( Orthosia ambi- 
gua , etc.), si friable, qu'il tombe en morceaux au plus 
léger attouchement ; quelques-unes n’emploient pour 
cela que des grains de terre, telle que celle dont 
Réaumur a donné l’intéressante histoire , et dont le. 
nom spécifique nous est inconnu : il avait brisé l’ex- 
trémité du cocon au moment où la chenille venait 
de le terminer. Sans sortir de l’intérieur de la par- 
tie intacte, elle passa sa tête par l'ouverture, et, 
pendant près d’une heure, s’occupa à choisir un à un 
des grains de terre qu'elle transporta dans la coque 
au moyen de ses mandibules. Cette provision faite, 
elle boucha la brèche avec des fils de soie auxquels elle 
fixa ces grains, qui furent ensuite solidifiés au moyen 
d’autres fils ; au bout de trois heures d’un travail 
opiniâtre, l'ouverture ne présentait plus qu'un dia- 
mètre de quelques lignes , et il devenait intéressant 
de savoir comment , ne pouvant plus sortir sa tête, 
elle s’y prendrait pour boucher l’orifice : tout portait 
à croire qu’elle se contenterait d'employer de la soie ; 
mais, comme d'autres chenilles, elle savait changer ses 
manœuvres au besoin. Elle couvrit la brèche d’un se- 
cond réseau de soie dans les mailles duquel elle en- 
gagea des grains de terre qui se trouvèrent ainsi 
retenus entre deux tissus, et ne formant qu’une sur- 
face unie en dedans ; puis elle compléta son ouvrage 
en ajoutant dans cet endroit , à l'intérieur, une nou- 
velle couche de terre battue avec soin. 

La larve du f'ourmilion se construit un cocon elo- 
bulaire de la même nature quele précédent, auquel elle 
ajoute des grains de sable; mais sa filière étant située 
à la partie postérieure du corps , c'est celte dernière 
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qui remplit l'office de la tête chez les chenilles. Quel- 
ques-unes de ces dernières choisissent , pour former 
le leur de petits fragmens de mousses qu'elles dispo- 
sent en ligne droite, la racine en bas, de manière à 
obtenir une sorte de voûte que rien ne distingue des 
objets environnans. D'autres se servent, pour le 
même usage , de petits morceaux d’écorces qu'elles col- 
lent ensemble, et leur coque ressemble à une protu- 
bérance de l’arbre sur laquelle elle est fixée, au point 
qu'il est presque impossible de la découvrir, même 
en la cherchant avec soin. Les chenilles des Dicra- 
nura vinula, Harpya fagi, et quelques espèces 
voisines, emploient le bois même de l'arbre des 
feuilles duquel elles ont vécu. En le mâchant et le 
mélant à un fluide glutineux que sécrète leur bouche, 
elles le réduisent en une sorte de pâte dont elles se ser- 
vent ensuite pour former une enveloppe d’une texture 
uniforme et polie, mais si dure, que le couteau peut 
à peine l'entamer. Un Charancon ( Liparus pini), qui 
vit sur le pin, se bâtit une coque de la même manière. 
La larve d’une petite Tinéide { Tinea hordei), qui 
ronge l'orge dans nos greniers , tapisse d’une couche de 
soie l’intérieur d’un grain dont elle a consumé le con- 
tenu , et le divise en deux portions ou chambres dis- 
tinctes ; l’une où elle doit se changer en nymphe, 
l’autre destinée à recevoir ses excrémens. Toutes ces 
larves, et beaucoup d’autres encore qu'il serait trop 
long de nommer, se servent des substances que nous 
venons d'indiquer pour la construction de leurs co- 
ques ; mais quand elles ne les ont pas en leur pouvoir, 
elles se contentent des premières venues qui se trou- 
vent à leur portée. Réaumur à nourri une larve 
qui forma le sien de fragmens qu’elle détacha avec 
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ses mandibules d’une feuille de papier qui recouvrait 
le verre dans lequel elle était renfermée; et Bonnet 
rapporte une observation semblable. 

On peut encore regarder comme de véritables co- 
ques les fourreaux que se construisent les larves des 
Friganes et genres voisins dont nous avons parlé 
plus haut : ils servent en eflet d'habitation à la nym- 
phe aussi bien qu’à la larve, et la protégent comme 
une coque véritable. Dans un grand nombre de Dip- 
tères, celle-ci est remplacée par la peau de l'animal 
qui, au moment de la transformation, devient d'une 
texture plus rigide et change de forme; mais elle 
doit être considérée comme la peau de la nymphe; 
et nous en parlerons lorsque nous traiterons inces- 
samment de cette dernière. 

Lorsque le cocon est terminé , ce qui chez quelques 
espèces qui se hâtent comme si elles n'avaient pas un 
moment à perdre, n'exige que quelques heures, et 
chez d'autres, deux ou trois jours, Ja larve, après un 
certain intervalle de repos, se dépouille une seconde 
feis de sa peau, qui reste ordinairement au fond de sa 
nouvelle demeure, et la nymphe fait son apparition. 
Getintervalle est extrêmement variable sous lerapport 
de la durée. Chez certaines larves , il n’est que de quel- 
ques jours; chez d’autres de plusieurs semaines, et 
même plusieurs mois. Suivant Ræsel, la chenille de 
l’'Episema cerulæocephala n'opère sa transformation 
qu'au bout de trois semaines: les larves d’un grand nom- 
bre de Pupivores et de Diplolépaires, au bout de six 
mois, suivant Réaumur: celles des Cymbex, selon De- 
géer, quelquefois au bout de dix-huit mois. L'époque 
où le cocon a été fait, influe également beaucoup sur 
l'apparition de la nymphe, Les chenilles qui construi- 
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sent les leurs en automne n’éprouvent ce changement 
qu'au printemps de l’année suivante, tandis qu'il a 
lieu au bout de quelques jours chez celles qui ont fait 
le leur en été. On serait tenté d’en conclure, que le 
plus ou moins de chaleur qui règne au moment où les 
larves se renferment dans cette enveloppe, détermine 
l'époque de la transformation en nymphe ; mais cette 
supposition tombe devant une observation de Réau- 
mur, qui à vu une couvée de larves du Botys 
urticalis, faire leurs coques en septembre, et ne 
se transformer qu'au mois de juin de l’année sui- 
vante. Ces variations sont donc aussi inexplicables 
que celles qu’on observe dans la sortie de l’Insecte par- 
fait de la nymphe. Il est moins difficile de comprendre 
comment un animal aussi vivace qu'une larve peut 
rester pendant un long intervalle de temps sans 
prendre de nourriture, en remarquant que, lorsque 
ce moment arrive, la larve a pris tout son accroisse- 
ment; que le corps graisseux est très-développé chez 
elle, et qu'elle à ainsi accumulé une provision de 
nourriture qui est lentement élaborée, à mesure que 
les parties de l’Insecte parfait se consolident, et suffi- 
sante pour tout le temps que dure ce travail intérieur. 


CHAPITRE IV. 
TROISIÈME ÉTAT. — NYMPHE (1 


Nous avons suivi les Insectes dans leurs deux pre- 
miers états d'œuf et de larve ; maintenant nous voici 
arrivés à celui pendant lequel les organes de l’Insecte 


(1) Voyez la planche 5 et l'explication qui l'accompagne. 
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parfaitrecoivent leur dernière préparation,et n’ont plus 
qu'une enveloppe à rejeter pour paraître tels qu'ils 
resteront désormais : dans ce nonvel état, les Insectes 
peuvent être divisés, comme les larves , en deux gran- 
des divisions qui correspondent également à la méta- 
morphose partielle et à la métamorphose complète. 

1°. Ceux dont les nymphes ressemblent plus ou 
moins à la larve ; 

2. Ceux dont les nymphes sont entièrement diflé- 
rentes des larvés dont elles proviennent. 

À la première division appartiennent toutes les 
nymphes que Linné et Fabricius nommaient com- 
plétes, vu leur grande ressemblance avec l'Insecte 
parfait, c’est-à-dire celles des Dermaptères, des Or- 
thoptères , des Hémiptères (sauf quelques exceptions 
déjà souvent indiquées pour cet ordre), des Libellu- 
lines, des ÆEphémères, et peut-être des Termites, 
parmi les Névroptères. 

Dans les trois premiers ordres, les nymphes ne 
diffèrent de l’Insecte parfait qu’en ce que leurs ailes 
ne sont pas encore entièrement développées : la forme 
générale du corps et les parties de la bouche sont 
semblables, sauf peut-être quelques légères variations 
quant au développement de certaines de ces parties, et 
chez les Hémiptères de la section des Homoptères 
(Cigales , etc. ), quant à la longueur des pates pos- 
térieures qui sont souvent plus alongées qu’elles ne 
le resteront par la suite. Il est très-difficile, dans ces 
trois ordres, d'indiquer d’une manière précise le mo- 
ment où la larve passe à l'état de nymphe; chaque 
fois qu'elle change de peau, les ailes se développant, 
et les autres organes, s'ils diflèrent de ceux de FIn- 
secte parfait, se rapprochant de ceux de ce der- 
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nier. Le seul caractère qu'on puisse employer , est de 
dire que, devenus nymphes, les Insectes de ces or- 
dres n’ont plus qu’une mue à subir , tandis qu'à l'état 
de larve ils en ont plusieurs. Mais la difliculté n’en 
est pas moins grande, de savoir quand il ne reste plus 
que cette dernière mue à éprouver ; aussi avOns-nous 
déjà dit, pour cette raison , que, dans ces ordres, la 
métamorphose et la mue paraissent se confondre. 

La ressemblance des nymphes des Zibellulines et des 
Éphémères avec l’Insecte parfait est moins forte. Les 
premières conservent ce masque singulier qui re- 
couvre la face et les parties de la bouche dans la larve ; 
et les secondes des mandibules et des mâchoires dont 
on retrouve à peine les rudimens dans le dernier état. 

Il ne faut pas prendre à la rigueur le terme de ru- 
dimens dont on se sert souvent en parlant des ailes 
des nymphes à métamorphose incomplète. Ce mot 
ne se rapporte qu'à l'apparence extérieure ; car ces 
organes sont complets et simplement pliés longitu- 
dinalement et transversalement sous des étuis mem- 
braneux qui les enveloppent , et qui , lorsque le der- 
nier changement a lieu, demeurent attachés à la 
dépouille de la nymphe. Chez les Hémiptères, les 
hémélytres recouvrent les ailes inférieures et les dé- 
robent à la vue : mais dans les nymphes des Libel- 
lulines , les quatre ailes sont ordinairement visibles, 
quoique très-pelites, comparées à ce qu'elles seront 
plus tard chez l’Insecte parfait ; dans quelques espè- 
ces cependant leur grandeur est assez remarquable. 
Les Chermes nous en offrent un exemple. 

Avec Latreille ncus appliquerons aux nymphes de 
cette première division Île nom de demi-nymphe 
(semi-nympha); Lamarck lui donne simplement le 
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nom de 7ymphe, terme que nous conlinuerons sou- 
vent à employer d'une manière générale pour dési- 
gner le troisième état, comme nous l'avons fait jus- 
qu'ici. 

La seconde grande division comprend toutes les 
nymphes qui appartiennent à la métamorphose com- 
plète, c'est-à-dire de tous les ordres autres que ceux 
mentionnés plus haut. Quoiqu'elles aient pour carac- 
tère commun de ne pas ressembler aux larves dont 
elles proviennent , on peut les partager en trois sous- 
divisions qui correspondent à trois des métamor- 
phoses de Linné et de Fabricius : 

1°. Celles chez qui toutes les parties de l'Insecte 
parfait étant repliées sous une peau membraneuse, 
qui s'applique exactement à chacune d'elles, sont vi- 
sibles. Telles sont les nymphes des Siphonaptères, 
des Goléoptères, des Hyménoptères, des Névroptè- 
res {moins les exceptions mentionnées plus haut), et 
parmi les Diptères celles des Cousins, des Tipules, des 
Taons, des Bombyles, etc. Ges sortes de nymphes 
sont celles que Linné appelle fncomplètes (incom- 
pletæ), Lamarck Momies resserrées ( Mumiæ coarc- 
tatæ ) chez les Coléoptères et les Hyménoptères, 0 
mies fausses nymphes (Mumiæ pseudonympheæ ) chez 
les Friganes, et Latreille simplement 7ymphes (1). 
Ce dernier terme sera celui que nous adopterons. 

2°, Celles chez qui les parties de l’Insecte futur étant 
enveloppées d’une membrane plus dure, sont moins 
distinctement visibles que dans les précédentes. Le 
seul ordre des Lépidoptères tout entier constitue 


(4) Cours d'entomologie, p_ 282. 
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cette sous-division. Cesont les 2ymphesemmaillotiées 
(AN. obtectæ ) de Linné, les Chrysalides de Latreille , 
Lamarck, et de tous les entomologistes en général. 
Le second de ces auteurs les appelle : Chrysalides 
à reliefs ( C. signatæ). Latreille, dans son Cours 
d’entomologie, propose d’ya jouter l’épithète de mum- 
miformis, en forme de momie. Nous emploierons sim- 
plement le terme de Chrysalide. 


3°. Enfin celles qui sont renfermées dans une peau 
opaque et épaisse qui n'est autre chose que celle de 
la larve, et qui ne permet de distinguer aucune des 
parties de l’Insecte parfait. Telles sont la plus grande 
partie de celles des Diptères, des genres #ouche, 
Æmpis , Conops , OEstre, etc. Ces dernières sont pour 
Linné des Nymphes resserrées (coarctatæ), pour 
Lamarck des Chrysalides en barillet (C. dolioloides), 
et pour Latreille des Pupes ( Pupæ) (1). Le nom de 
Linné sera celui que nous adopterons. 

Il est presque impossible de présenter une division 
des nymphes qui soit irréprochable. Le tableau sui- 


vant offre sous une forme plus concise celle qui pré- 
cède : 


I Nymphes mobiles et prenant de la nourriture. 
Demi-nymphes. 


1. Parties de la bouche semblables à celles de 
l’Insecte parfait. Hémiptères. 


2. Parties de la bouche différant de celles de 
l’Insecte parfait. Libellulines, Ephémères. 


LU 0 . 
. @) Cours d ento.sologie , p. 283. 
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II, Nymphes immobiles et ne prenant point de 
nourriture. 


1. Nymphes. Coléoptères, Hyménoptères , etc. 
2. Chrysalides. Lépidoptéres. 
3. Nymphes resserrées. Diptères. 


Nous allons maintenant examiner tous les carac- 
tères que présentent les nymphes en suivant la même 
marche que pour les larves, c’est-à-dire en passant 
en revue leur substance , leur forme, leurs diverses 
parties, leur couleur, les mouvemens qu’elles exé- 
cutent , et l'époque à laquelle sort l’Insecte parfait. 


I. Sussraxce. — En ouvrant une nymphe peu de 
temps après sa transformation, on n'aperçoit d'abord 
qu'un fluide blanchâtre, laiteux, dans lequel on 
peut regarder comme flottant les membres encore 
informes de lInsecte parfait. Un peu plus tard 
ces membres deviennent visibles, et l'on peut les 
séparer les uns des autres à l’aide d’une aiguille. 
À mesure qu'ils acquièrent de la consistance en 
absorbant le fluide ambiant , ils prennent la place de 
celui-ci, et finissent par remplir la cavité de l’enve- 
loppe. Le reste du fluide disparaît par l'évaporation. 
Dans les nymphes resserrées, l'animal ou la pulpe 
qui contient son germe (car on ne distingue dans les 
commencemens rien qui ait l'apparence d'un corps où 
de membres ), remplit d'abord tout l'intérieur de la ca- 
vilé; mais à mesure que l'évaporation a lieu, ainsi que 
l’aflermissement des divers organes , il se rétrécit à cha- 
que extrémité, de sorte que lorsque l’Insecte parfait 
est sur le point de paraître au jour, il existe un vide 
considérable à la partie antérieure et postérieure de 
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la nymphe. Il est presque inutile de dire que l'animal 
pèse beaucoup plus à cette époque de son existence 
que dans son dernier état. 

Le técument extérieur ou la peau, qui est ordinai- 
rement tapissée dans son intérieur d'une pellicule 
très-fine , varie beaucoup sous le rapport de la con- 
sistance chez les différens ordres. Dans les nymphes 
des Coléoptères et des Hyménoptères , sa texture est, 
à peu d'exceptions près, tendre et membraneuse. 
Celle des chrysalides, surtout lorsqu'elles ne sont pas 
renfermées dans un cocon, est plus rigide, presque 
coriace ou cornée; et il en est de même pour les 
nymphes resserrées. Les chrysalides cependant ne 
sortent pas de la peau de la larve avec cette enve- 
loppe solide : au moment de la transformation elle 
est presque aussi tendre et aussi membraneuse que 
dans les nymphes proprement dites; mais elle est 
alors recouverte d'un fluide visqueux qui paraît 
suinter à travers ses pores, principalement dessous 
les ailes, et qui, en se desséchant , devient dure et 
cornée. Les antennes , les pates et les ailes, qui pou- 
vaient se séparer sans peine, sout en même Lemps 
collées par ce fluide qui paraît en moins de vingt- 
quatre heures , et adhérent au corps de la nymphe. 
En effet , la différence essentielle entre les nymphes 
et les chrysalides, paraît consister en ce que chez les 
premières, le corps et les membres sont simplement 
recouverts d’une membrane flexible , tandis que chez 
les secondes ils sont agglutinés les uns aux autres. Il 
est moins facile d'expliquer l’altération de la peau qui a 
lieu chez les larves des Diptères : ordinairement, chez 
ces dernières , elle consiste en une membrane très-fine 
et transparente ; el cette même membrane se conver- 
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tit en un étui rigide et opaque dans les nymphes. 

Dans la majeure partie des nymphes, la surface 
de la peau est unie; cependant quelques chrysalides, 
principalement du genre Papilio, l'ont rugueuse et 
comme couverte de petites papilles ; celles d'un grand 
nombre de Lépidoptères nocturnes sont parsemées 
de points enfoncés ; on en voit même qui sont velues 
(Liparis salicis, Orgya pudibunda , fascelina, etc.). 
Deséer à décrit un petit Coléoptère qu'il nomme 7e- 
nebrio lardarius (genre Latridius de Latreille ), dont 
la nymphe est couverte de longs poils très-fins et ter- 
minés par un bouton ovale ou conique. 


IT. Fonme Er parties. — Les parties de la nymphe 
étant ou les mêmes que celles de la larve, ou ren- 
fermant simplement comme des étuis celles de lIn- 
secte parfait, ne demandent pas autant de détails que 
celles des larves, et nous en parlerons en même temps 
que de la forme. 

Nous n'avons rien à dire à cet égard des demi- 
nymphes, si ce n’est qu'elles ont la même forme que 
l'Insecte parfait, et les mêmes parties; la tête, le tronc, 
l'abdomen, et leurs organes respectifs, sont visibles 
comme dans ce dernier, en n’oubliant pas cependant 
que les ailes ne sont que rudimentaires. 

Mais il n’en est pas de même dans les ordres à 
métamorphose complète. Chez les nymphes propre- 
ment dites, toutes les parties ci-dessus sont repliées 
sous la poitrine et l'abdomen, et quelquefois sur le 
dos : les longs oviductes de certains Zcneumons sont 
dans ce dernier cas. Les nymphes des Coléoptères 
présentent le plus souvent l'apparence suivante: la tête 
ést fléchie, les mandibules sont écartées, et l’on voit 
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entre elles la lèvre inférieure et les palpes labiaux ; 
ces derniers paraissent recouvrir et cacher les mâchoi- 
res dont les palpes font saillie de chaque côté. Les 
antennes passent sur les cuisses des pates antérieures, 
et, se recourbant sous la poitrine, reposent sur la base 
des ailes qui sont aussi repliées entre les pates inter- 
médiaires et les postérieures, et s'appliquent sur ces 
dernières ; les jambes sont repliées contre les cuisses 
avec les tarses tournés en dehors. Dans les nymphes 
d'Hyménoptères, les antennes paraissent ordinaire- 
ment placés entre les pates. Chez celles des Zipulai- 
res , Insectes qui sont pourvus de pates démesurément 
longues ces dernières offrent un triple pli; mais les 
tarses sont étendus et appliqués les uns contre les 
autres. Les étuis qui renferment chacune de ces parties 
isolément , sont ordinairement composés d’une mem- 
brane flexible et transparente; mais quelquefois, 
cependant, comme chez les Coccinelles, les Cassides, 
certaines Zipules, ils sont plus consistans et plus opa- 
ques , et mettent en défaut, quant à la détermination 
du genre , l’entomologiste dont l'œil n'est pas très- 
exercé. 

Les nymphes des Hyménoptères ne présentent, en 
général , d'autres parties que celle de l'Insecte parfait ; 
mais celles de quelques Coléoptères sont munies de 
certains appendices caduques dont l'usage n’est pas 
encore bien connu. Ainsi, celle du ZLucanus cervus 
mâle porte à son extrémité postérieure deux protu- 
bérances courtes et articulées ; celle de l'Æydrophilus 
caraboides en a une en croissant et pédonculée ; les 
côtés de ses segmens abdominaux , et son corselet sont, 
en outre, garnis de poils qu’on ne retrouve plus chez 
lInsecte parfait. Chez un grand nombre d’autres, 
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l'abdomen est armé d’épines nombreuses : la tête et 
le corselet présentent aussi des éminences analogues. 

La figure des chrysalides est plus uniforme que 
celle des nymphes. Leur extrémité antérieure est ordi- 
nairement obtuse, et à l’autre elles se rétrécissent in- 
sensiblement en pointe. La ligne qui détermine leur 
contour s'approche d’un ovale alongé, ou d’une ellipse 
dans les Lépidoptères crépusculaires et nocturnes, et 
devient plus ou moins anguleuse chez un très-grand 
nombre de diurnes. Dans toutes les chrysalides, on 
distingue facilement les parties suivantes : 1°. l’étui 
dela tête ; 2. l’étui du tronc ; 3°. l’étui de l'abdomen. 

‘étui de la tête (Cephalo-theca Kirby), recouvre 
et protége la tête de l’Insecte parfait ; à ses côtés sont 
attachés les étuis des antennes (Cera-theca Kirby) , et 
en avant, à sa partie moyenne, l’étui de la trompe 
( Glossotheca Kirby ). Immédiatement sous la base 
des étuis des antennes, on remarque les étuis des 
yeux (Ophtalmo-theca Kirby), entourés sur leur 
côte intérieur d’une pièce lisse et en forme de crois- 
sant, qui sert peut-être à l’intromission d’une faible 
portion de lumière. 

L’étui du tronc ( Cytho-theca Kirby) se divise en 
partie supérieure et partie inférieure. La partie supé- 
rieure, ou corselet proprement dit (thorax), s’étend 
de la tête aux segmens dorsaux de l'abdomen et con- 
siste en trois pièces ; la première, très-petite, corres- 
pondant au prothorax ; la seconde, très-grande, au 
mesothorax ; et la troisième , de grandeur variable, 
au mnétathorax de l’Insecte parfait. Gette dernière 
paraît d’abord appartenir à l'abdomen ; mais elle s’en 
distingue en ce qu’elle est dépourvue de stigmates. 
La partie inférieure ou poitrine (pectus ), s'étend de 
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la tête aux sesmens inférieurs de l'abdomen et sup- 
porte les étuis des ailes (Prero-theca Kirby), et les étuis 
des pates ( Podo-theca Kirby) qui la recouvrent entiè- 
rement , ainsi que les étuis des antennes et celui de 
la trompe ; le tout est arrangé de la manière suivante: 
les étuis des ailes, qui sont plus ou moins triangu- 
laires, et sur lesquels font légèrement saillie les grosses 
nervures de ces organes , se dirigent en bas sur les 
côtés de la poitrine, et recouvrent ou remplacent les 
trois premiers segmens inférieurs de l'abdomen. Les 
étuis des antennes , unis à la portion antérieure de la 
tête , derrière ceux des yeux , sont placés à côté des 
étuis des ailes, et courent parallèlement à leur bord 
intérieur. Viennent ensuite les pates, dont les jambes 
forment un angle avec les cuisses , et dont les anté- 
rieures sont placées le plus intérieurement. La trompe 
est étendue sur ces dernières, excepté dans quelques 
cas dont nous parlerons bientôt , et son étui les recou- 
vre ainsi que la trompe elle-même. 

L'étui de l'abdomen ( Gastro-theca Kirby) paraît 
composé de neuf segmens lorsqu'on le regarde en des- 
sus, et de six seulement en dessous, @e sorte qu'il 
semble avoir neuf segmens dorsaux, et six sezmens 
ventraux; mais la vérité est, que les trois seg- 
mens manquans sont remplacés par les ailes et les 
autres organes. Il faut également, en comptant les 
seomens abdominaux d’une chrysalide , éviter d'y com- 
prendre la pièce qui représente le métathorax, et qui 
paraît faire partie de l'abdomen. Dans les chrysalides 
des Lépidoptères diurnes, on distingue aisément les 
grand 
nombre de nocturnes et quelques Sphynx, on n'en 
voit d’abord que huit, ou même sept , et ce n’est qu'a- 


traces de dix segmens dorsaux ; mais dans un 
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près une inspection plus attentive qu'on parvient à 
reconnaître les lignes qui indiquent la séparation des 
autres, surtout si, après avoir fendu longitudinale- 
ment la chrysalide, on regarde sa surface interne; on 
découvre alors sans peine les sutures en question. Les 
segmens intermédiaires sont quelquefois séparés les 
uns des autres et de ceux qui les avoisinent, par des 
sillons profonds : on en voit un de ce genre entre le 
troisième et le quatrième segment de la chrysalide 
du Papilio machaon. Dans celle de la Ceracampa 
regalis , il est entre le sixième et le septième; et 
dans celle de la C. imperatoria, il en existe trois 
entre les troisième et quatrième, quatrième et cin- 
quième , cinquième et sixième segmens. 

Quant aux modifications de leur forme générale, 
les chrysalides peuvent se ranger en deux grandes di- 
visions : celles qui n’ont point de projections ou émi- 
nences anguleuses , et celles qui en présentent. Cha- 
cune de ces deux divisions offre quelques particula- 
rités qui sont dignes de remarque. 

Les chrysalides de la première ont reçu le nom de 
Chrysalides anguleuses et appartiennent uniquement 
aux Lépidoptères diurnes. Dans quelques-unes, la 
tête s’avance en une courte protubérance conique 
( Pieris brassicæ, etc.; Colias rhamni, Nymphalis 
ris, etc.). Un exemple remarquable de cette dispo- 
sition se voit dans la Chrysalide du Morpho idome- 
neus , figurée par Mie, Mérian , où cette partie forme 
une longue corne obtuse et recourbée ; ailleurs elle est 
armée de deux pointes ou éminences coniques, comme 
dans la }’anessa urticæ, le Papilio machaon , etc. 
Chez ces deux espèces, elles sont en outre triangu- 
laires, mais droites dans la première, et divergentes 
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dans la seconde. Ces appendices constituent les étuis 
dans lesquels sont renfermés les yeux de l'Insecte 
parfait : à leur base extérieure on distingue la pièce 
en croissant dont nous avons parlé. Dans un grand 
nombre de ces chrysalides , outre une projection laté- 
rale anguleuse , le prothorax en porte dans son milieu 
une autre triangulaire, qui ressemble assez bien à 
un nez, et de chaque côté de laquelle il existe un 
point noir élevé, de sorte qu'il ne faut pas un grand 
eflort d'imagination pour trouver dans le tout l’ap- 
parence d’une face humaine, bien que cette appa- 
rence ne soit pas aussi frappante que quelques au- 
teurs, Goedart entre autres, lont représentée. Dans 
la chrysalide du AMorpho menclaus , figurée par 
Mie, Mérian, cette proéminence nasiforme se dilate 
en une longue corne recourbée qui atteint le milieu 
de l'abdomen. Celle de l'Ærgynnis paphia, et d'autres 
du même genre, présentent, sous cette proéminence, 
une dépression profonde, accompagnée d’une ou plu- 
sieurs séries de petites élévations angulaires. L’abdo- 
men est également pourvu, chez un grand nombre 
d'espèces , d’une double rangée de protubérances 
plus ou moins grandes, tantôt coniques et aiguës, 
tantôt obtuses, et qui ressemblent quelquefois à des 
ailerons. Ges protubérances vont ordinairement en 
décroissant vers la queue. 

Les chrysalides de la seconde division ont recu le 
nom de Chrysalides coniques ; elles appartiennent 
aux Lépidoptères crépusculaires et nocturnes , et aux 
diurnes, dont les chenilles ont été nommées, à cause 
de leur forme courte et déprimée, Chenilles clo- 
portes. Leur forme est moins variable que celles des 
précédentes : elles ont ordinairement celle d’un corps 
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cylindracé, ovale et arrondi à son extrémité anté- 
rieure, et en cône plus ou moins alongé à son ex- 
trémité postérieure. Cette règle générale ne souffre 
que peu d’exceptions; une première se rencontre 
dans la chrysalide du Bombyx pytiocampa, dont 
la tête est aiguë et la queue obtuse , avec deux poin- 
tes; et une seconde dans celle du Cossus ligniperda, 
qui porte sur la tête deux protubérances qui lui ser- 
vent à se frayer un passage hors de sa coque quand 
le moment de la dernière tranformation est arrivé. 
Les chrysalides de lÆnthocharis cardamines, et 
d’autres espèces du même genre, paraissent intermé- 
diaires entre celles des deux divisions qui nous occu- 
pent. Elles sont en forme de nacelle, dont les extré- 
milés seraient très-alongées et fusiformes. 

Il existe encore d’autres modifications de la forme 
générale, mais si légères pour la plupart, qu'il est 
inutile de les décrire. Une d'elles cependant ne peut 
être passée sous silence. Dans les chrysalides d’un 
grand nembre de Sphynx, la partie antérieure de l’étui 
de la tête s’allonge en une sorte de trompe cylin- 
drique recourbée sous la poitrine : telles sont, parmi 
nos espèces indigènes, celles des Sphinx convolvuli 
et ligustri. Dans quelques espèces exotiques, cette 
trompe est roulée sur elle-même comme un serpent. 
Chez la chrysalide de la Cleophana linariæ , elle se 
recourbe en haut et est un peu dirigée de côté. Cette 
singulière proéminence est un de ces moyens particu- 
liers auxquels la nature à fréquemment recours parmi 
les Insectes, quand son plan ordinaire ne répond plus 
au but qu’elle se propose. La trompe de ces espèces 
est d’une longueur démesurée, quelquefois de plus 
de trois pouces, tandis que la chrysalide elle-même 
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en a à peine deux , de sorte qu’elle n’eût pas pu s’éten- 
dre en ligne droite comme chez les espèces ordinaires, 
et c'est pour remédier à cet inconvénient qu'elle a été 
logée dans le fourreau en question. Quand la trompe 
est seulement un peu plus longue que la poitrine, elle 
est étendue comme dans les cas ordinaires, mais son 
extrémité est contenue dans une petite protubérance 
que la poitrine envoie sur l'abdomen. Cette disposition 
est frappante dans les chrysalides des Plusia gamma, 
Cucullia verbasci, et un grand nombre d’autres espè- 
ces; quelquefois cette protubérance est un peu re- 
courbée et a l'apparence d’une petite corne. 

Les chrysalides ont assez souvent, comme les nym- 
phes proprement dites, les bords des segmens dor- 
saux garnis de petites épines dirigées en arrière, et 
qui leur servent, lorsque lemoment de la transforma- 
tion en Insecte parfait est arrivé, à se mouvoir pour 
sortir de leur retraite : elles sont très-visibles dans les 
chrysalides du Cossus ligniperda, de l’Hépiale du 
houblon et de quelques autres espèces. Ces épines 
ne sont pas disposées à plat, mais forment un an- 
gle aigu avec le corps; ce qui leur donne une 
plus grande force de résistance : chaque segment 
en porte deux rangées; et celles de la rangée la plus 
voisine de la base sont plus longues que celles de l'au- 
tre. Le premier et le dernier segment en sont dépour- 
vus; et, sur l’avant-dernier, elles sont remplacées 
par une élévation transversale placée sous le ventre et 
fortement dentée. 

La queue des chrysalides de cette division est dans 
beaucoup de cas armée d’une pointe aiguë à sa partie 
supérieure. Quelquefois cette pointe est tronquée à son 
sommet ; ailleurs, assez longue et terminée par deux 
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épines divergentes. Dans la majorité des chrysalides 
des deux divisions , la queue est aiguë et ordinaire- 
ment garnie de crochets de différentes espèces : leur 
variété, sous le rapport de la forme et du nombre, 
est si grande, qu'en les étudiant avec soin on y dé- 
couvrirait peut-être de très-bons caractères pour la 
détermination des espèces très-voisines les unes des 
autres. Il y en a tantôt deux, tantôt trois , tantôt qua- 
tre, cinq, six, et souvent un beaucoup plus grand 
nombre : ici ils sont droits, là crochus, et ressem- 
blant à des hamecons, etc. Les chrysalides des 
Sphynx et de quelques autres espèces en sont com- 
plétement dépourvues. 

La forme des nymphes resserrées est beaucoup plus 
variable que celles des chrysalides ; la majeure partie 
d’entre elles sont, il est vrai, ovales ou elliptiques, 
et sans aucun organe distinct, si ce n’est qu'elles con- 
servent à l’extérieur les traces des segmens qui com- 
posaient le corps de la larve; mais d’autres affectent 
des formes plus ou moins singulières : quelques-unes 
ont l’apparence d’une nacelle ( Sepedon ), d’un flacon 
(Syrphus pinastri), ou mieux, suivant Réaumur, 
d'une larme; leur extrémité, surtout chez les espèces 
aquatiques , s’allonge souvent en une sorte de tube, 
soit simple , soit fourchu , ou garni d’épines diverse- 
ment disposées. Celles du Stratyomis chameleon , et 
d’autres espèces voisines , différent de toutes celles de 
cette division, en ce qu'elles conservent exactement 
la forme de la larve, et se rapprochent ainsi des nym- 
phes proprement dites. 


IT. Couzeur, — Les nymphes ne nous offriront pas, 
à cet égard , les grandes variations que nous avons 
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trouvées chez les larves. La majorité des nymphes, 
proprement dites, sont blanches ou blanchâtres, 
celle des chrysalides coniques d’un brun plus ou moins 
foncé, tirant sur le noir, et celle des nymphes res- 
serrées d’un brun rougeâtre. Les chrysalides angu- 
leuses sont seules ornées d’une manière plus brillante: 
quelques-unes ( Pieris brassicæ ) sont d’un vert jau- 
nâtre , tachelé de noir; d’autres (Ænthocharis carda- 
mines, Nymphalis iris ) d’un vert tendre, uniforme ; 
certaines ( Vanessa C. album.), rougeâtres, ou rouges 
avec des taches noires ( Urania leilus), etc. Il en est 
un beaucoup plus grand nombre chez qui l'or bruni, 
soit appliqué par bandes (Vanessa cardui), soit 
couvrant la surface entière ( ’anessa urticæ ), forme 
une parure éclatante. C’est à cette parure que les 
nymphes de Lépidoptères doivent les noms de Chry- 
salis et d’Aurelia que leur ont donnés les anciens, 
et qui ont passé jusqu'à nous dans le langage ordi- 
naire , le premier du moins. Cette couleur dorée a été 
long-temps prise pour de l'or véritable; mais Réau- 
mur a prouvé, d’une manière satisfaisante, qu'elle 
est due à une membrane très-fine qui se trouve sous 
la peau de la chrysalide, et qui, étant d'un jaune 
transparent, lui donne une teinte dorée, et que, 
pour être produite, il est essentiel que cettemembrane 
intérieure soit humide, ce qui explique pourquoi ces 
teintes splendides disparaissent aussitôt que le pa- 
pillon est prèt à sortir de sa prison. Ges chrysalides 
métalliques ne sont pas toutes de la même nuance; 
les unes sont d'un jaune riche et éclatant; d’autres 
ont l'éclat de l'or le plus pur ; il en est de couleur d’or 
pâle, et quelques-unes paraissent argentées. 
Quoique les chrysalides coniques soient , en général, 
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d'un brun marron uniforme, on en trouve quel- 
ques-unes qui sont d’autres couleurs; celle de la 
Geometra alniaria est d'un bleu glauque ; celle de la 
Catocala sponsa as; celle de la C. pacta d'un bleu 
tendre, qui est dû à une efllorescence de cette couleur 
dont elle est couverte. On remarque une efflorescence 
semblable chez celle du Parnassius apollo et quelques 
autres encore; elle reparaît assez promptement après 
avoir été effacée. Chez un assez grand nombre d’autres 
espèces, les étuis des ailes ont une couleur différente 
de celle du reste du corps; quelques-unes sont or- 
nées de bandes ou de traits plus pâles que le fond, 
telle que celle de la Pygæra anastomosis, qui a deux 
raies rouges longitudinales sur le dos, et celle de la 
phalène du groseillier ( Zerene grossularia) , qui porte 
des anneaux alternativement noirs et jaunes. 
Quelquefois les couleurs varient dans la même es- 
pèce, suivant les individus; ainsi, parmi les chrysa- 
lides de la Vanessa cardui, les unes sont d’un 
brun clair , avec des raies grises et des traits dorés, 
tandis que d’autres sont entièrement d’un jaune d’or 
ou d'un vert clair, etc. 


IV. Donée ne L'ÉTAT DE NyMPHE. — La durée de cet 
état est sujet à d'aussi grandes variations que celui ‘'e 
larve. Quelques espèces ( 4leyrodes chelidonii) n'y 
restent que deux ou trois jours; d’autres autant de 
semaines , de mois, et même d'années ; chacune d'elles, 
cependant , est renfermée, à cet égard , dans certaines 
limites dont elle s’écarte peu dans les circonstances 
ordinaires. La seule règle générale qu’on puisse éta- 
blir à cet égard, c’est que les chrysalides de petite 
taille restent dans cet état un peu moins long-temps 
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que les grosses ; ainsi, parmi les Coléoptères, les 
plus petites espèces de Curculionites, parmi les Hy- 
ménoptères ; les Chalcidites , parmi les Lépidoptères, 
les Zinéides mineuses, et la majorité des Diptères, 
ne demeurent sous forme de nymphe que quelques 
jours ou quelques semaines , tandis que les grandes 
espèces de tous ces ordres y passent plusieurs mois, 
et même quelques-unes au delà de deux ans. Gette 
rèsle, néanmoins, est sujette à de nombreuses excep- 
tions; car on voit beaucoup de grosses chrysalides 
éclore dans un espace de temps infiniment plus court 
que d’autres qui n'ont pas la vingtième partie de leur 
taille. 

On peut, expliquer d’une manière satisfaisante la 
règle et l'exception par les raisons suivantes : d’abord, 
pour la première, si l’on ouvre une chrysalide peu de 
temps après sa formation, on voit que son intérieur 
est rempli d’un fluide Jaiteux dans lequel nage les rudi- 
mens des membres de l’Insecte parfait, presque flui- 
des eux-mêmes. Le but que la nature s'est proposé 
dans l'existence de la nymphe, est l’évaporation de la 
partie aqueuse de ce fluide , et le développement des 
membres de l’animal par l'absorption et l'assimilation 
du reste. Réaumur, en renfermant une chrysalide 
dans un tube de verre fermé, recueillit une assez 
grande quantité d’eau limpide, et très-pure en appa- 
rence, qui était le résultat de la transpiration de la 
chrysalide qui se trouva avoir perdu la dix-huitième 
partie de son poids. Par une expérience contraire, il 
en couvrit d’autres de vernis, en épargnant les stig- 
mates , et relarda par là de deux mois la sortie de l’In- 
secte parfait. L’existencedel’évaporation et sa nécessité 
se trouvant ainsi établies , on concoit facilement qu’elle 
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doit s’opérer plus vite chez une petite chrysalide que 
chez une grosse. Maintenant, pour l'exception, la 
promptitude de l’évaporation des fluides en général , 
dépendant du plus ou moins de chaleur auquel ils sont 
exposés, on peut en conclure que des nymphes sou- 
mises à une température élevée arriveront plus tôt à 
leur maturité, quelle que soit leur taille, que d’autres 
soumises à une température plus basse, et c’est ce qui 
a eflectivement lieu. La chrysalide d’un Bombyx de 
grande taille, qui est entrée dans cet état au commen- 
cement de l'été, éclora souvent dans douze ou qua- 
torze jours, tandis que la nymphe d’un /chneumon , 
qui est cent fois moins volumineuse, mais qui ne s’est 
transformée qu’en automne, ne donnera naissance à 
l’Insecte parfait que dans sept ou huit mois. Mais ce 
n’est pas tout ; le même Insecte, suivant qu'il s'est 
changé en nymphe à une époque plus ou moins avan- 
cée de l’année, vivra sous cette forme : dans un cas, 
quelques semaines seulement; et dans l’autre, plu- 
sieurs mois. Si, par exemple, la chenille du Papi- 
lio machaon , qui est une de celles qui donnent deux 
fois paran, devient chrysalide en juillet, le Papilion 
paraîtra dans treize jours ; mais si elle le devient seu- 
lement en septembre, il ne sortira qu'au mois de juin 
suivant, c’est-à-dire dans neuf ou dix mois; il en est 
de même pour une immense quantité d'autres Insectes. 
Pour mettre hors de doute l'influence de la tempéra- 
ture sur ces variations remarquables, il fallait, comme 
l'avait conseillé depuis long-temps Lister, les pro- 
duire à volonté par des moyens artificiels , et c'est ce 
que fit Réaumur. Il placa au mois de janvier, dans 
une serre chaude, des chrysalides qui ne devaient 
éclore qu'au mois de mai, et le résultat fut que, 


NYMPHE. 189 


quinze jours après, les Insectes parfaits firent leur 
apparition au milieu de l'hiver; il s’assura , par une 
foule d’autres essais très-variés, que six jours de 
cette atmosphère factice hâtaient plus leur maturité 
qu'un nombre égal de semaines en plein air. Les In- 
secles, ainsi éclos, étaient parfaits à tous égards. Les 
femelles s'accouplèrent, pondirent leurs œufs, et mou- 
rurent immédiatement après, comme si elles n’eus- 
sent pas recu une existence prématurée. L'expérience 
contraire ne réussit pas moins bien. Réaumur, en 
renfermant pendant tout un été des chrysalides dans 
une glacière, retarda leur éclosion d’une année en- 
tière. 

La durée de l'existence d’un Insecte, sous forme de 
nymphe, dépend donc de sa taille, de la température 
à laquelle il est soumis, et de la combinaison de ces 
deux circonstances. Mais, outre cela, comme les se- 
crets de la nature se dérobent presque toujours à nos 
recherches au moment où nous croyons avoir pénétré 
dans leur profondeur la plus cachée, il reste dans 
cette question une difhiculté dont la solution nous 
est peut-être interdite. Si l’on élève ensemble un cer- 
tain nombre de chrysalides , surtout de Sphynx, de 
Saturnia, et de quelques autres espèces, de chrysa- 
lides , disons-nous , exactement de la même grosseur, 
transformées à la même époque, et qu'on les expose 
à la même température, on verra la plus grande 
partie d’entre elles éclore à l’époque ordinaire fixée 
pour l'espèce , et le reste éprouver des retards plus ou 
moins considérables, et qui s’éleveront même à plu- 
sieurs années. Nous avons vu, par exemple, sur cent 
chrysalides de Saturnia paphia que nous élevions à 
Cayenne, et qui toutes se trouvaient dans les condi- 
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tions ci-dessus, les deux tiers environ donner leur In: 
secte parfait dans quatorze jours, terme ordinaire 
pour cette espèce, et, sur le tiers restant, les unes 
éclore au bout d’un mois, les autres de deux, trois, 
et même dix mois, sans qu'il fût possible de décou- 
vrir dans les circonstances apparentes quelque cause 
plausible de cette anomalie. Il y a donc, dans la sortie 
de l’Insecte parfait, quelque condition qui nous 
échappe, outre la grosseur de la chrysalide et la tem- 
pérature. La seule raison que nous puissions assigner 
à ces variations si remarquables, c'est que la nature 
a voulu éviter par-là la possibilité de la destruction 
complète de l'espèce : quelques-unes d’entre elles, 
pour ne pas dire toutes, sont exposées dans leur troi- 
sième état à un grand nombre de dangers qu'elles sont 
dans Fimpossibilité de fuir. Parmi ces dangers il en 
est qui peuvent envelopper, dans une destruction 
commune, l'espèce tout entière, et, en prolongeant 
l'existence de certains individus sous leur troisième 
état, la nature s’est préparé autant de ressources 
pour la conservation de l'espèce ; ensuite, comment 
cette prolongation s'opère-t-elle? Est-ce le résultat 
des circonstances extérieures ou de quelques particu- 
larités dans l’organisation? Voilà ce que nous ignorons 
complétement , et ce qui mérite au plus haut degré 
l'attention des physiologistes. 

L'époque de la sortie de l’insecte parfait étant 
ainsi irrégulière et soumise à des conditions aussi va- 
riables, il paraît difficile au premier coup d'œil de 
pouvoir déterminer avec quelque certitude celle à 
laquelle cette sortie aura lieu. Cependant il existe 
à cet égard une exception pour les Éphémères , 
dont Réaumur a tracé l’intéressante histoire. Ce 
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erand observateur a remarqué que celles qui sortent 
par myriades de la Seine paraissent toutes dans l’es- 
pace de deux ou trois jours, entre le 10 et le 18 du 
mois d'août , et cela avec tant de régularité, que les 
pécheurs les attendent invariablement à cette épo- 
que sans voir jamais leur attente trompée. Swam- 
merdam a observé la même régularité chez celles qui 
chaque année sortent par nuées du Rhin aux envi- 
rons de la Saint-Jean. Les Éphémères mentionnées 
par Réaumur ne paraissent jamais qu'entre huit et 
dix heures du soir, et leur sortie est tellement fixée 
pour ce moment , que ni le froid ni la pluie ne peu- 
vent la retarder. Les soirs où cette apparition a lieu, 
on voit leurs essaims remplir les airs aux heures en 
question, et l’on en chercherait vainement un seul in- 
dividu une heuré auparavant ou après. Suivant 
Brabm, le Bombyx du mürier et le Macroglossa ænc- 
theræ ne sortent de leurs chrysalides qu’au lever du 
soleil, et le Sphynx du tilleul (Smerinthus tiliæ ) qu'à 
midi. Schræter rapporte également que seize chrysa- 
lides du Sphynx tête de mort {Brachyglossa atropos), 
qu'il élevait, donnèrent tous leurs papillons entre 
quatre et sept heures du soir (1). Le plus grand nom- 
bre des Insectes ne paraît assujetti à aucune loi à 
cet égard et éclot à toutes les heures du jour. 

Il faut remarquer ici qu’on ne peut calculer l’âge 
d'une nymphe d’après l'époque où la larve a construit 
son cocon. Beaucoup d’entre elles, après avoir fait le 
leur, y restent à l’état de larve pendant des mois en- 
tiers, et deviennent Insectes parfaits quelques jours 


(1) Naturforscher, t. XXI, p. 75. 
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après leur transformation en nymphe. Ainsi la che- 
nille du Cossus ligniperda , lorsqu'elle file son cocon en 
automne , reste dans son état actuel jusqu’au mois de 
juin de l’année suivante, tandis que lorsqu'elle le 
fabrique en été elle se transforme aussitôt en chry- 
salide , et paraît sous la forme d'Insecte parfait dans 
trois semaines ou un mois. 


V. Mouvemens pes nympnes. Quoique l’état de 
nymphe soit en général une époque de repos absolu 
pour les Insectes , il faut faire à cet égard une dis- 
tinction entre les nymphes de Ja première division et 
celles de la seconde. Les premières, ainsi que nous 
l’avons dit, sont aussi actives et aussi voraces que 
lorsqu'elles étaient à l’état de larves, ou que lors- 
qu'elles seront Insectes parfaits. Parmi les secondes, 
les nymphes resserrées sont incapables d'exécuter le 
plus léger mouvement et ne donnent aucun signe 
de vie; mais parmi les nymphes proprement dites 
et les chrysalides, il en est un assez grand nombre 
qui ont recu la faculté de se livrer à des mouvemens 
plus ou moins forts, qui ne sont le plus souvent 
exécutés que par les segmens abdominaux, chaque 
fois qu'on les touche ou qu'on les inquiète de toute 
autre manière. 1]s consistent souvent en un tournoie- 
ment plus ou moins rapide qu'elles exécutent sur 
elles-mêmes, non pas toujours du même côté, ce 
qui pourrait rompre les fils auxquels elles sont atta- 
chées , mais alternativement de droite à gauche et 
de gauche à droite 

Quelquefois cependant ces mouvemens constituent 
une véritable locomotion, Suivant Degéer, la chrysalide 
de /éviale du houblon , qui est renfermée dans un co- 
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con deux fois aussi grand qu'elle, se transporte d’une 
extrémité à l’autre de sa prison. Bonnet à fait la 
même observation sur celle d’une espèce qui paraît 
être un Lasiocampa (L. quercus ? ) et qui descend et 
remonte alternativement dans la coque spacieuse 
qu'elle habite, exécutant la première de ces opéra- 
tions avec lenteur , et la seconde avec la même rapi- 
dité qu'un ramoneur qui fait son ascension dans une 
cheminée. Un grand nombre de nymphes qui habi- 
tent le sein de la terre, l’intérieur des arbres et autres 
lieux analogues, ne sauraient rester ainsi emprison- 
nées jusqu'à la sortie de l’Insecte parfait sans com- 
promettre ce dernier, qui ne pourrait pas toujours 
se mettre en liberié, ou le faire sans déchirer quel- 
ques-unes de ses parties alors si délicates. Pour éviter 
cet inconvénient, la nature à donné à ces nymphes 
l'instinct de sortir de leur retraite lorsque le moment 
de la dernière transformation approche. Les épines 
dont sont munis les segmens de leur abdomen, et 
que nous avons décriles , sont les organes qui leur per- 
mettent d'exécuter une sorte de replation au moyen de 
laquelle elles s'élèvent à la surface du sol ou s’avancent 
à l'entrée du tronc d'arbre qui leur servait de demeure, 
pour y attendre l’heure de l’éclosion. Un des exemples 
les plus frappans de cette manœuvre est fourni par la 
chrysalide du Cossus ligniperda que nous avons déjà si 
souvent citée. Elle monte ainsi dans l'intérieur des ar- 
bres jusqu'à ce qu'elle arrive au bord d’un trou qu'elle 
s'est ménagé lorsqu'elle était chenille. Là elle s'arrête 
afin d'éviter la chute qui la tuerait si elle continuait 
d'aller en avant, et ne laisse passer au dehors que la 
partie antérieure de son corps, de sorte qu’en nais- 
sant le papillon se trouve en pleine liberté. 

INTR, A L'ENTOMOLOGIE, TOME I. 13 
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La faculté du saut existe même chez quelquesnym- 
phes, et peut passer sans contredit pour le mouvement 
le plus extraordinaire qu’elles exécutent. Réaumur en 
rapporte un exemple que voici : il trouva un jour aux 
environs d’un nid de chenilles processionnaires une 
grande quantité de petits cocons de forme ovale 
courte, d'un tissu assez serré, et attachés chacun à 
une feuille ou aux petites branches par un fil long 
de trois à quatre pouces. En ayant mis quelques-uns 
dans une boîte, il fut surpris de les voir sauter à une 
hauteur, tantôt de quelques lignes, tantôt de trois 
ou quatre pouces. Le mécanisme au moyen duquel 
s’exécutent ces sauts est très-simple. L'animal n'a 
qu'à changer la position de son corps qui forme un 
arc de cercle dont le dos est la partie convexe, et lui 
donner une position opposée. Le faisant ensuite re- 
venir subitement dans son premier élat comme un 
arc qui se détend , le plan de position se trouve aus- 
sitôt frappé, et envoie le cocon en l'air avec une force 
proportionnée à celle du coup. On ne connaît pas 
d'abord de quelle utilité peut être cette faculté à un 
animal qui vit suspendu en l'air; mais il est probable 
qu'elle lui a été donnée pour se remettre dans sa po- 
sition naturelle, lorsque le vent ou toute autre cause 
l'en ont fait sortir. Ces cocons , quoique semblables 
entre eux, donnèrent à Réaumur des /chneumons 
d’espèces différentes ; ce qui prouve que les individus 
de l'espèce primitive avaient été détruits par des 
parasites , et nous laisse dans l'incertitude sur leur dé- 
termination. 

Là se bornent le petit nombre de mouvemens que 
la nature a accordés aux nymphes , à quoi il faut ajou- 
ter que chez celles qui sont enfermées dans des co- 
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ques compactes, ils sont accompagnés d'un bruit 
assez fort qui peut leur servir de défense en effrayant 
leurs ennemis. 


VI. Transrormarion EN InsecrE parraIT. — L'époque 
de la maturité de la nymphe et la sortie de l'Insecte 
parfait, qui en est la conséquente , s’annoncent sou- 
vent par des signes aisés à reconnaître. Les couleurs 
dont sont ornées les premières , subissent une altéra- 
tion notable; les teintes d’or et d’argent de certaines 
chrysalides disparaissent, et l’on distingue, à travers 
l'enveloppe de celles qui sont transparentes, la forme 
et les couleurs de l’Insecte parfait, ainsi que les mou- 
vemens de ses organes. Chez quelques espèces, on 
remarque un gonflement particulier de l'abdomen qui 
n'a pas lieu chez celles qui doivent passer encore une 
saison sous cette forme. En étudiant avec soin cette 
époque critique , on observerait sans doute encore 
d’autres signes analogues à ceux qui précèdent. 

Le mode que suivent les Insectes pour sortir de 
leur prison varie selon le genre des nymphes. Dans 
les chrysalides, les eflorts du papillon prisonnier 
opèrent une fente longitudinale sur le thorax, qui 
offre ordinairement une suture destinée à cet usage. 
Cette fente s'agrandit rapidement, et l'animal sort 
avec facilité : ce n’est pas seulement de l'enveloppe 
générale qu'il a à se dégager ainsi, mais il faut qu'il 
sorte chacun de ses organes des étuis membraneux 
qui les contiennent, ce qu'il exécute ordinairement 
sans beaucoup de peine. 

Les nymphes, proprement dites, emploient un pro- 
cédé analogue ; mais comme leur corps n’est pas em- 
maillotté dans une enveloppe commune, elles n’ont 

Là 
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qu'à se dégager des enveloppes partielles qui embras- 
sent chacun de leurs organes. 

La difficulté est plus grande, et le mode d’extraction 
différent pour les nymphes resserrées , telles que celles 
des Muscides, des Syrphides, ete. Leur étui est or- 
dinairement tout d’une pièce, rigide et dépourvu de 
ces sutures qui, chez les précédens, cèdent au plus 
léger effort. Cependant, un grand nombre d’entre 
elles sont pourvues, à leur partie antérieure, qui cor- 
respond à la tête de l’Insecte parfait, d’une sorte de 
couvercle ou de calotte , jointe au reste par une suture 
peu marquée, et qui se soulève de manière à laisser 
un passage sufhisant à l'animal : souvent cette calotte 
se compose de deux pièces demi-circulaires dont le jeu 
est indépendant lune de l'autre. La plupart des espè- 
ces se contentent, pour la soulever, de la pousser 
avec leur tête; mais la Mouche commune, et beau- 
coup d’autres Auscides qui sont sans doute trop fai- 
bles pour employer ce moyen, ou dont l’envelope est 
de consistance plus solide, emploient une autre mé- 
thode qui leur est particulière ; elles ont recu la fa- 
culté d'introduire de l’air sous la partie moyenne de 
leur tête, à laquelle sont attachées les antennes, et de 
gonfler cette partie qui prend alors l'apparence d’une 
sorte de vessie d’un volume aussi considérable que la 
tête elle-même, et qui, agissant contre le couvercle, l’a 
bientôt forcé de s'ouvrir. La puissance de ce singulier 
levier est telle, qu'elle suffit pour briser les galles fi- 
breuses dans lesquelles sont renfermées certaines nym- 
phes. Il paraît avoir été donné à l’Insecte pour ce seul 
usage , Car il disparaît aussitôt après sa sortie. Un 
autre Diptère, qui provient d’un de ces vers à queue 
de rats que nous avons déjà décrits, exécute une ma- 
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nœuvre encore plus singulière, suivant Réaumur ; il 
se retourne complétement dans sa nymphe, et se sert 
de sa queue au lieu de sa tête pour forcer sa prison. 

La sortie de la nymphe est une opération assez 
simple pour les Insectes qui, dans cet état , sont ex- 
posés en plein air ; mais il n'eu est pas de même pour 
ceux qui vivent sous terre ou dans l’intérieur des ar- 
bres. Nous avons déjà vu les moyens qu’emploient les 
chrysalides qui se trouvent dans ce cas ; quant aux 
Coléoptères, ils attendent que leurs organes aient 
acquis de la force, et leurs élytres une dureté sufli- 
sante pour que le frottement ne les endommage pas 
lorsqu'ils s’ouvriront un passage à travers la terre ou 
le bois qui les recouvrent. Cette attente est plus ou 
moins longue, suivant les espèces ; elle dure quinze 
jours environ pour la Cetonia aurata, un mois pour 
le Hanneton vulgaire et lOryctes nasicornis, trois 
semaines pour le Gerf-volant ordinaire ( Lucanus cer- 
vus ), suivant Rœæsel, etc. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des Insectes dont 
la sortie est complète aussitôt après avoir quitté la 
grand 
nombre d’autres qui ont , en outre, à exécuter la tâche 


dépouille de la nymphe; mais il en est un 


laborieuse de percer la coque de feuilles, de soie 
épaisse, de gomme tenace, et même de bois dans 
laquelle la nymphe était contenue. Cette opération 
est facile à concevoir pour un Coléoptère ou un Hy- 
ménoptère , qui sont pourvus de mandibules vigou- 
reuses ; mais comment s'y prendra un Lépidoptére, 
qui n'a pour tout instrument qu'une trompe membra- 
neuse, délicate, et qui se trouve dans un état de fai- 
blesse extraordinaire? Ici, nous allons encore avoir à 
admirer les moyens variés dont se sert la nalure pour 
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arriver à ses fins, et le petit nombre d'exemples que 
nous citerons complétera ce que nous avons dit sur 
la manière dont les larves fabriquent leurs coques : 
beaucoup d’entre elles , en effet, prennentdes précau- 
tions pour n’éprouver aucun obstacle lorsque le mo- 
ment de leur dernière transformation sera venu. 
Quelques chenilles de Tinéides, qui vivent dans 
l'intérieur des grains de blé et d’autres céréales , telle 
que celle qui, en 1760, occasiona de si grands rava- 
ges dans l’Angoumois, s’y changent en chrysalides ; 
le trou par lequel elles ont pénétré dans l’intérieur du 
grain est de la grosseur d’une pointe d’aiguille et 
incapable de fournir un passage au papillon. Celui-ci 
serait donc dans l'impossibilité de sortir de cette en- 
veloppe entièrement solide si les choses restaient 
dans cet état; mais, avant de se changer en nymphe, 
la larve ronge, à la partie où doit se trouver la tête de 
l’Insecte futur, une pelite pièce circulaire qu’elle à 
soin de ne pas détacher complétement. Celui-ci n'a 
qu'à pousser cette espèce de porte, qui suffit pour le 
protéger contre ses ennemis du dehors, pour quelle 
tombe et lui laisse le passage libre. Un moyen analo- 
gue est mis en asage pour une petite chenille qui vit 
dans l’intérieur des têtes d’une espèce de chardon 
(Dipsacus), et dont Bonnet a donné l’histoire dans 
le plus grand détail, elle prépare également une ou- 
verture pour l’Insecte parfait ; mais, au lieu d’y laisser 
une pièce pour la fermer, elle en bouche l’entrée avec 
des fibres dela plantelégèrement collées ensemble. Une 
autre chenille, décrite par le même auteur , et qui vit 
‘ dans une feuille de tremble roulée en cornet, se ren- 
ferme dans une coque de soie, suspendue comme un 
hamac au milieu de son habitation, au moyen de deux 
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fils et de texture si légère, qu'elle ne peut opposer 
aucun obstacle à la sortie du Papillon : mais il n’en est 
pas de mème de la feuille elle-même, dont les bords 
réunis par des fils solides résisteraient aux efforts d’un 
si faible animal. Il faut donc que la larve prépare à 
l’Insecte parfait un autre passage plus accessible, et, 
pour cela, elle découpe dans les parois de la feuille 
une ouverture circulaire, en ayant soin de ne pas en- 
lever l’épiderme extérieur; et, comme le Papillon 
pourrait éprouver quelque difculté à trouver ce pas- 
sage, Sa coque est suspendue de manière que sa tête 
se trouve toujours à côté, de sorte que ses premiers 
mouvemens agissent contre la porte qui doit , en s'ou- 
vrant, lui procurer sa liberté. 

D'autres chenilles pourvoient à la sortie de l’Insecte 
parfait par des moyens qui ne sont pas moins ingé- 
nieux. Leurs coques, vues à l'extérieur, paraissent 
d’un tissu uniformément compacte ; mais, en y regar- 
dant de plus près, on s'aperçoit qu'à lune des extré- 
mités il existe un couvercle assez grand pour que le 
corps du papillon puisse passer, couvercle maintenu 
en place par quelques fils déliés qui se rompent à la 
plus légère pression. Nous avons parlé plus haut de la 
coque en forme de bateau que se fabrique la Zortrix 
prasina, et qui est composée de deux parois attachées 
ensemble au sommet et aux extrémités. La partie 
supérieure , et l’un des bouts , sont seuls fixés par une 
suture imperméable : l'autre, qui paraît aussi solide 
extérieurement , n’est maintenue en réalité à l’inté- 
rieur que par quelques fils allant d’un bord à l’autre 
et aisés à rompre. Ce qu'il y a de plus remarquable 
dans cette singulière habitation, c’est que les parois 
de cette extrémité sont élastiques, de sorte qu'après 
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s'être prêtés à la sortie de l’Insecte , elles reviennent 
dans leur position première, et que la coque, quoique 
vide, conserve l'apparence qu'elle avait auparavant. 
Nous pourrions citer beaucoup d’autres exemples du 
méêmegenre; Mmals nous nous contenterons d'en men- 
tionner encore un seul, emprunté à la coque du grand 
Paon de nuit (Saturnia spini), dont il a déjà été ques- 
tion. Cette coque, que l’on peut comparer pour la forme 
à un flacon, est composée, à sa partie la plus large, 
de plusieurs couches de fils fortement agglutinés, et 
qui lui donnent la consistance d’un parchemin très- 
épais ; mais à sa partie antérieure par laquelle doit 
sortir l’Insecte, et qui ressemble à un goulot, les fils de 
soie sont disposés longitudinalement , raides et conver- 
geant vers un point commun au centre duquel est une 
ouverture, visible seulement lorsqu'on écarte les fils : 
ceux-ci se prêtent avec la plus grande facilité lorsqu'on 
fait effort du dedans. Non contente de cette disposi- 
tion , la larve à pris ses précautions contre les enne- 
mis extérieurs qui pourraient chercher à s'introduire 
dans sa demeure; elle a construit dans l'intérieur 
de ce premier cocon un second absolument semblable 
dont les soies convergent de même , et qui présentent 
un obstacle infranchissable à l'ennemi du dehors. On 
a souvent comparé cette coque aux nasses dont se 
servent les pêcheurs; elle leur ressemble, en effet ; 
seulement, tandis que ces dernières permettent aux 
poissons d’entrer et leur refusent la sortie, elle a un 
résultat absolument inverse, permettant au papillon 
prisonnier de sortir , et refusant l’entrée à tout nsecte 
qui voudrait pénétrer dans son intérieur. Comme 
dans Ja coque précédemment décrite, les fils repren- 
nent leur position première après la sortie de l’animal, 
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et l’on ne peut distinguer que par la différence du poids 
celles dont l’Insecte s’est échappé de celles où il existe 
encore. 

Le second moyen qu’emploient les Insectes pour 
sortir de leurs coques est mis en usage par ceux qui 
les construisent d’une texture uniforme et également 
solide dans toutes leurs parties. Pour sortir d’une 
coque de cette nature, le papillon rend un fluide 
particulier qui ramollit et dissout la gomme qui unis- 
sait les fils entre eux et lui permet de les écarter et de 
s'ouvrir un passage ; quelquefois même il brise les fils, 
opération que le Bombyx de la soieexécute, suivant 
Réaumur, au moyen de ses yeux, la seule partie de 
son corps qui ait alors quelque solidité, et dont les 
innombrables facettes font l’ellet d’une lime très-fine. 
Les cocons , dont la soie a été ainsi coupée, ne peu- 
vent plus se dévider et sont perdus ; aussi, ceux qui 
élèvent ces Insectes ont-ils soin de les faire périr avant 
leur dernière métamorphose, en exposant le cocon à 
une chaleur assez forte pour tuer la chrysilide. 

La liqueur dont nous venons de parler est émise 
également lorsque la coque est composée de fragmens 
de bois , comme celle de la Dicrancera vinula , ou de 
toutes autres substances agolutinées par une matière 
gommeuse. 

Ordinairement c’est l'Insecte parfait lui-même qui 
brise la coque; cependant, chez certaines espèces 
(Cossus ligniperda et un grand nombre de Tortrix), 
cette tâche retombe sur la chrysalide. Celle du Cossus 
en question est munie, sur la tête, de pointes aiguës 
qui lui servent pour cel usage. Une exception encore 
plus sinvulière existe chez les Fourmis. Les ouvriers, 
non-seulement sont chargés du sain de nourrir les 


202 TROISIÈME ÉTAT. 

petits, mais encore les aident à éclore, en faisant une 
ouverture dans leurs coques, dont ils coupent les 
fils un à un avec leurs mandibules, sans jamais se 
tromper sur le moment où cette opération est devenue 
nécessaire. Les coques qui renferment les nymphes 
des jeunes fourmis sont en effet si solides, que, sans 
ce secours , celles-ci ne pourraient jamais s’en dégager 
et périraient inévitablement. M. Kirby rapporte une 
observation analogue, faite par lui sur une espèce 
de tipulaire (7°. oleracea ?), femelle qui était occupée 
à sortir de sa nymphe, et était déjà parvenue à déga- 
ger sa tête, son corselet et ses pates antérieures lors- 
que deux mâles s’approchèrent, et, saisissant avec 
leur pince anale et leurs pates postérieures l'extrémité 
de la nymphe, aidèrent la prisonnière à en sortir, en 
la poussant en avant avec leur tête et leurs pates an- 
térieures. Quand elle fut entièrement enr liberté, ils 
s’envolèrent , l’abandonnant à elle-même pour prendre 
des forces. 

Il ne nous reste plus qu’un mot à dire sur la ma- 
nière dont certaines espèces de Æriganes et de Tipu- 
laires , dont les nymphes sont aquatiques, se mettent 
en liberté. Ces nymphes sont destinées à passer la plus 
grande partie de leur existence sous cette forme au 
fond des eaux; mais il est évident que si l’Insecte 
parfait devait éclore au milieu du liquide, ses ailes 
se mouilleraient, et que sa mort serait inévitable. 
Il s'y prend donc de la manière suivante pour éviter 
ce danger. 

Nous avons vu que les larves des Friganes ha- 
bitent des fourreaux composés de diverses substan- 
ces et ouverts aux deux bouts. Quand le moment 
dela transformation en nymphe est arrivé, elles fer- 
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ment leur demeure à chaque extrémité par une sorte 
de grillage en soie, et demeurent immobiles au fond 
de l’eau. Lorsque le changement en Insecte parfait 
doit avoir lieu, il faut que ces nymphes puissent 
élever à la surface du fluide le fourreau qui les con- 
tient, et qui est d'une pesanteur spécifique plus 
grande que celui-ci. Pour obtenir ce résultat, la na- 
ture leur a donné deux forts appendices mandibuli- 
formes extérieurs , et la faculté de mouvoir leurs 
quatre pates antérieures ainsi que leurs antennes. Au 
moyen de ces appendices, elles brisent le grillage 
de la partie antérieure du fourreau, et, en agitant 
leurs pates dont les étuis sont ciliés dans quelques 
espèces, se rendent en nageant à la surface liquide, où 
la peau dela nymphe, en se déchirant, livre le passage 
à l’Insecte parfait. Gelui-ci n'offre plus aucun vestige 
de ces espèces de mandibules qui n’ont été données 
à la nymphe que dans le but dont nous venons de 
parler. Elle ne prend en eïlet aucune nourriture, 
et l’on n'observe rien de semblable chez les autres lar- 
ves aquatiques qui nont pas de fourreau dont il 
faut qu'elles brisent les portes. 

# Le Cousin ordinaire, qui doit également subir sa 
dernière transformation à la surface de l’eau, s’y 
prend d’une autre manière non moins intéressante. 
Sous forme de nymphe , il reste ordinairement sus- 
pendu dans l’eau, la partie postérieure de son corps 
dirigée en bas; mais quand le moment de se trans- 
former est venu, il s'étend horizontalement à la surface 
du liquide au dessus duquel son corselet fait saillie. A 
peine est-il resté quelques instans dans cette position, 
que, sonflant la partie antérieure de cet organe, il 
oblige l’enveloppe qui la recouvre à se fendre, et l'on 
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voit sortir par l'ouverture la partieantérieure du corps 
de l’Insecte parfait. Aussitôt que la tête et le tronc 
sont dégagés, il redouble ses eflorts et sort de plus en 
plus de son étui , au-dessus duquel il s'élève perpen- 
diculairement comme le mât d’un bateau. Peu à peu 
toutes les parties de son corps se trouvent en liberté, 
etil ne reste plus que l'extrémité de son abdomen qui 
adhère à la dépouille de la nymphe. Dans ce moment 
critique, si celle-ci vient par un accident quelconque 
à se remplir d’eau, c’en est fait de l'animal qui se noie 
infailliblement. Un grand nombre d'individus périssent 
en effet de cette manière. Le Cousin , après s'être mis 
dans une position perpendiculaire, sort d’abord les 
deux pates antérieures de leurs étuis, puis les deux 
intermédiaires ; se penchant ensuite sur l'eau, il les 
pose toutes à sa surface qui lui offre un point d’ap- 
pui suffisant, malgré le poids de son corps. Lorsqu'il 
est ainsi arrivé à cette situation, il est en sûreté. Par 
un mouvement subit de l'abdomen il se délivre com- 
plétement de la dépouille de la nymphe, étend ses 
ailes et s'envole. Quelques instans lui suflisent pour 
exécuter cette manœuvre que nous venons de décrire. 
Les nymphes du Chironomus plumosus , autre es- 
pèce de la même tribu dont nous avons déjà plu- 
sieurs fois mentionné la larve, sont également d'une 
pesanteur spécifique plus grande que l’eau au fond 
de laquelle elles vivent ordinairement. Elles s’élè- 
vent lentement à sa surface en se servant äe leur 
queue comme d’une rame; mais, pour que la sortie 
de l’Insecte parfait ait lieu, il faut que la nym- 
phe soit immobile et que son corselet qui doit se 
fendre soit de niveau avec le fluide. Cela paraît d’a- 
bord difficile pour un animal dont la pesanteur sure 
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passe celle de ce dernier, et cependant cela a lieu 
par un moyen singulier et en même Lemps très-sim- 
ple. Le milieu du corselet , qui est sans doute enduit 
dans ce but d’une substance grasse, a la propriété de 
repousser l'eau , de sorte qu'aussitôt que la nymphe 
a mis cette partie de son corps de niveau avec le 
liquide, on voit celui-ci se retirer de toutes parts et 
un espace ovale paraître sur le disque de cet or- 
gane, espace qui est entièrement à sec. Ensuite, 
quoique lanimal soit d’une gravité spécifique plus 
grande que l’eau, la différence est si faible, que la 
simple attraction de l’air qui s'attache à la partie 
sèche du corselet suflit pour le maintenir à la surface, 
de la même manière qu'une aiguille bien sèche flotte 
dans des circonstances semblables. La preuve que 
cette explication de ce phénomène, qui avait échappé 
à Réaumur et que nous empruntons à M. Kirby, 
est la véritable, c’est que, si, dans cette position de la 
nymphe, une goutte d’eau vient à tomber sur son cor- 
selet, elle s'enfonce aussitôt, et que, lorsqu'elle re- 
vient à la surface, on voit se renouveler la manœuvre 
dont nous venons de parler. Un instant avant Ïa sor- 
tie de l’Insecte parfait, le disque de son corselet se 
fend dans son milieu , l'air entre par l'ouverture, et, 
s'insinuant entre le corps de l'animal et l'enveloppe 
qui le retient prisonnier, y forme une couche bril- 
Jante qui a l’éclat du vif-argent. L’insecte se dégage 
comme dans le cas précédent, en sortant ses parties 
les unes après les autres de leurs étuis, et prend son 
vol aussitôt que ses ailes se sont raflermies. 
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Les premiers instans qui suivent chacune de leurs 
évolutions sont pour les Insectes des intervalles de 
faiblesse et de langueur analogues à ceux qui accom- 
pagnent la naissance des animaux supérieurs. La 
chenille au sortir de l'œuf, la nymphe qui vient de 
se transformer , sont, comme nous l'avons vu, dans un 
état de débilitation qui témoigne de l'importance de 
la crise qu’elles viennent de subir. Il en est de même 
pour l’Insecte parfait qui vient de briser l'enveloppe 
de la nymphe et qui va commencer une nouvelle vie. 

Il est d’abord d’une faiblesse extrême ; toutes ses 
parties sont molles, tendres et baignées d’un fluide 
qui leur donne une souplesse incompatible avec le 
rôle qu’elles doivent remplir. S'il doit avoir des ailes, 
elles sont si différentes pour la taille, la figure et les 
couleurs de ce qu’elles seront plus tard, qu’on les 
prendrait pour des organes ayant subi une mutila- 
tion. Chez les Coléoptères, au lieu de couvrir la par- 
tie supérieure de labdomen , elles sont refoulées à sa 
base, de la consistance d’une peau mouillée, et ne 
laissent apercevoir aucune des teintes brillantes qui 
les orneront bientôt. Celles des Lépidoptères ressem- 
blent à des écailles contournées en divers sens , pen- 
dantes sur les côtés du corps, et d’une couleur obscure, 
où l’on ne peut reconnaître aucun caractère di- 
stinct. Enfin si l’Insecte est une abeille ou une mou- 
che, sa peau entière est blanchâtre, molle, et les 
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ailes, au lieu de se présenter sous la forme d’une 
membrane mince et transparente, n'offrent qu'une 
masse plissée, épaisse et opaque. 

Bientôt cependant tous ces signes de faiblesse 
s’'évanouissent. L'Insecte, se fixant à la dépouille de la 
nymphe ou à tout autre corps qui se trouve dans son 
voisinage, étend tous ses organes les uns après les 
autres ; l'humidité dont ils sont couverts s’'évapore, 
leur tissu prend de la consistance , et les ailes, acqué- 
rant une ampleur souvent six à huit fois plus grande 
que celles qu'elles avaient jusque-là , se colorent des 
nuances les plus fraiches et les plus vives. Si l’on 
observe un Lépidoptère dans ce moment, on le voit 
marcher lentement , puis s'arrêter et essayer de sou- 
lever ses ailes sans pouvoir y parvenir; ces der- 
nières cependant gran ‘issent à vue d'œil ; non-seule- 
ment leur surface entière , mais chaque portion de cette 
surface se dilate; les taches , les bandes , les yeux , qui 
d'abord ne paraissaient qu’en rudimens, s’allongent 
dans tous les sens. Pour hâter le développement de ces 
organes, l'animal leur imprime de temps à autre une 
sorte de frémissement, jusqu'à ce qu'enfin les rides 
qu'offraient leur membrane ayant disparu, et cette 
dernière ayant acquis une tension parfaite , il s’élance 
dans les airs. 

Swammerdam, Réaumur, Decéer, et plus récem- 
ment MM. Carus, Hérold, Chabrier, ete., ont fait 
connaître la cause de cette extension rapide des ailes. 
Ces organes se composent de deux membranes, entre 
lesquelles se ramifient des nervures qui sont autant de 
tubes qui contribuent à la fois à leur développement et 
à leur tension. Dans la chrysalide et PInsecte parfait 
qui vient d'en sortir, les deux membranes ne sont pas 
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encore réunies par leur surface interne, comme cela 
aura lieu plus tard; elles sont ridées par une infinité 
de plis transversaux et longitudinaux imperceptibles 
à l'œil nu, et qui les font paraître plus épaisses 
qu’elles ne le sont en réalité. Aussitôt après cette 
sortie, un fluide pénètre dans les plus petites ra- 
mifications des nervures, qui sont elles-mêmes plis- 
sées, et, en les obligeant à se distendre, dilate égale- 
ment les plis des membranes qui sont comprises entre 
elles. À mesure que cette extension s'opère, les deux 
membranes, jusque-là distinctes, se rapprochent 
l’une de l’autre et finissent par se réunir en une seule. 
C'est pour faciliter la circulation du fluide que l’a- 
nimal imprime à ses ailes ce frémissement dont nous 
avons parlé. On peut, par une expérience facile, s’as- 
surer de l'existence de cette circulation, en coupant 
les ailes d’un Lépidoptère pendant que leur expansion 
a lieu, on voit que non-seulement les nervures sont 
creuses, mais qu'elles contiennent alors un liquide 
qui apparaît sous forme de souttelette à l’extrémité de 
la partie coupée. Swammerdam, qui paraît étre le pre- 
mier physioloziste qui se soit occupé de ce fait, 
croyait que l'air contribuait en même temps qu'un 
fluide aqueux à la dilatation des ailes, ce aui s’ac- 
corde avec l'opinion de Jurine, qui a découvert dans 
chaque nervure une trachée qui, partant du tronc, 
suit en serpentant la première dans toutes ses ramifi- 
cations, sans remplir complétement sa cavité inté- 
rieure. Réaumur, qui regardait également un fluide 
aqueux comme la principale cause de l'extension, 
admet également que dans certains cas l'air peut y 
entrer pour quelque chose. 

Le temps nécessaire pour que les ailes soient com- 
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plétement étendues varie considérablement dans les 
différentes familles. Quelques minutes suflisent à un 
grand nombre d'espèces, une demi-heure ou une 
heure au plus à la plupart des Lépidoptères. Certaines 
espèces cependant, tel que le Macroglossa æno- 
theræ, emploient plusieurs heures et même un jour 
entier à cette opération, et, à la distance qu'elles par- 
courent pendant sa durée, il est aisé de juger qu’elles 
ont besoin d'aider à la circulation du fluide par des 
mouvemens prolongés. Dans quelques genres, tels que 
les Cousins; et surtout les Éphémères, la dilatation est 
si subite, qu'à peine sorties de l'enveloppe dela nym- 
phe, les ailes sont propres au vol, et cela devait être 
ainsi chez des insectes dont la dernière transforma- 
tion s'opère à la surface de l’eau, comme on j'a vu 
précédemment. 

Les Æphémères offrent en outre une autre parti- 
cularité dont on ne trouve pas un second exemple 
dans toute la classe des Insectes. Après leur sortie de 
la nymphe, elles sont sujettes à une véritable mue qui 
a lieu de la manière suivante : quelque temps après 
avoir essayé leurs ailes en volant à d'assez grandes 
distances, elles sc fixent sur quelque objet au moyen 
des croch&ts de leurs pates, et retirent tous leurs or- 
ganes les uns après les autres, sans en excepter les 
pates et les ailes, d’une pellicule mince qui les enve- 
loppait; cette dépouille, qui reste attachée au lieu où 
Ja mue s’est passée, conserve tellement l'apparence de 
l'Ephémère, qu'on la prendrait au premier aspect 
pour un de ces Insectes au repos. Ce qu'il y a de dif- 
ficile à comprendre dans cette opération, c’est com- 
ment ces ailes, qui paraissent aussi distendues et aussi 
rigides que celles d’une 4beille ou d’une Mouche or- 
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dinaire, peuvent sortir d’un fourreau, qui n'offre 
qu'une étroite ouverture à sa base; mais Réaumur 
et Degéer nous ont fait connaître la solution de cette 
dificulté. Quoique l'enveloppe extérieure soit en 
effet rigide, les ailes qu’elle contient restent molles 
et flexibles tant que la mue n’a pas eu lieu, ce qui 
dure quelquefois vingt-quatre heures. À mesure que 
l’Insecte dégage la partie antérieure de son corps, 
les ailes se plissent et prennent la forme d’une es- 
pèce de rouleau ou de cylindre assez menu pour 
passer à travers l'ouverture mentionnée plus haut, 
et à peine sont-elles tout-à-fait en liberté qu'elles 
se distendent et reprennent leur forme première. 

Les Insectes, en entrant dans leur dernier état, 
sont en général de la grosseur propre à leur espèce ; 
les Syrphes cependant, et quelques autres, un quart 
d'heure après leur sortie de la nymphe, paraissent 
deux fois plus volumineux qu'ils n'étaient dans le 
premier moment. Cette croissance soudaine, déjà ob- 
servée par Goedart, a été expliquée par Réaumur, 
qui l’attribue à la dilatation des anneaux de l'animal, 
par fair contenu dans son intérieur. Dans ce cas, et 
dans celui où les ailes prennent un grand développe- 
ment , il existe une différence de taille si considérable 
entre la nymphe et l’Insecte parfait, que, sans l’ex- 
périence, on ne croirait jamais que l’un a été contenu 
dans l’autre. 

Lorsque tous les organes de l’'Insecte ont acquis la 
consistance qu'ils doivent avoir , il commence aussitôt 
à les employer dans le but qui a été assigné à son es- 
pèce , il marche, court ou vole en quête de sa nour- 
riture, ou de sa femelle si c'est un mâle, afin de pro- 
pager sa race : mais, avant de se lancer ainsi sur 
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la scène, ou du moins presque en même temps, la 
plupart rendent par l'anus quelques gouttes d’un 
fluide excrémentiel, souvent transparent, et quel- 
quefois coloré en rouge; ce sont ces taches dissémi- 
nées en grand nombre sur les murailles, les plantes 
et la terre qui ont fait croire à des pluies de sang aux- 
quelles le vulgaire a long-temps ajouté foi. Les histoires 
de ce genre, dont les anciens auteurs sont remplis, 
et surtout la fameuse pluie de sang dont Pereisc 
expliqua la véritable origine en 1608, sont trop con- 
nues pour que nous entrions dans aucun détail à cet 
égard. On ne sait pas encore d’une manière posi- 
tive si, dans toutes les espèces, cette déjection est 
commune aux deux sexes, ou particulière à l’un d'eux 
seulement. Une observation dé Jurine tendrait à 
faire croire que les femelles seules y sont sujettes, et 
que cette émission a pour but d'attirer les mâles par 
son odeur. Ayant piqué une femelle de Bombyx 
rubi , elle répandit à terre quelques gouttes de la ma- 
tière en question; et, pendant plusieurs jours, un 
grand nombre de mâles de cette espèce vinrent volti- 
ger autour et se faire prendre : d’un autre côté, il est 
probable que ce fluide est analogue au méconium que 
rendent les animaux vertébrés, et Pomme en parti- 
culier, après leur naissance. 

La marche que nous avons suivie jusqu'ici nous 
obligerait à parler maintenant des organes tels qu'ils 
existent dans les Insectes parvenus à leur dernier état ; 
mois, avant d'entamer ce sujet étendu, nous croyons 
devoir dire un mot sur la durée de l'existence de ces 
animaux sous cette forme. 

Chez les vertébrés supérieurs, la durée de la vie 


est en raison directe de celle de la croissance; les 


14. 
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espèces dont le développement s'opère avec le plus de 
lenteur étant celles qui vivent le plus long-temps ; 
mais les Insectes ne semblent soumis à aucune loi à;cet 
égard, et la durée de leur existence sous leurs trois pre- 
miers états n'amène aucune différence dans celle dont 
ils doivent jouir sous forme d’Insectes parfaits ; ainsi, 
le Hanneton vulgaire, qui demeure à l'état de larve 
quatre ans, meurt huit ou dix jours après sa dernière 
transformation ; quelques Éphémères, dont les larves 
ont été deux ans à se développer, ne vivent qu’une 
heure, tandis que la Mouche commune, dont la 
larve arrive à sa perfection dans trois ou quatre 
jours, vit plusieurs semaines. La Piéride du chou 
( Pieris brassicæ ) et le Cossus ligniperda , sont sur le 
même pied pour la durée de l'existence, et cependant 
la larve de la première atteint toute sa grosseur trois 
semaines après sa sortie de l’œuf, et celle du second 
met trois ans à arriver au même point, etc. 

Il existe en outre une autre anomalie à cet égard 
chez les Insectes : leur vie n’est pas, comme celle des 
vertébrés, un espace de temps fixé que raccour- 
cissent seulement les accidens ou les maladies, mais 
une période indéterminée dont la durée dépend 
de l’accomplissement de la fin pour laquelle ils ont 
été créés, c'est-à-dire de la propagation de l'espèce. En 
règle générale, quelques jours après l’accouple- 
ment, les deux sexes périssent, après que la fe- 
melle a préalablement déposé ses œufs. Si l’accouple- 
ment a lieu immédiatement après la sortie de la nym- 
phe, leur existence ne se prolonge pas au delà da 
terme que nous venons de dire; quelques espèces 
même expirent aussitôt après cet acte ; mais si celui-ci 
est retardé par une cause quelconque, leur vie peut 
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s'étendre trois ou quatre fois au delà du terme or- 
dinaire. Gledistch, en tenant séparés les deux sexes 
du Grillon ordinaire , les a gardés vivans huit ou neuf 
semaines, tandis qu'ils meurent ordinairement au 
bout de deux ou trois, et, par le même moyen, il a 
prolongé jusqu'à huit jours la vie de certaines espèces 
d’Ephémères qui ne vivent que vingt-quatre heures. 
C'est par une conséquence de ce fait, qui n'a pas en- 
core été étudié comme il le mérite, que les Lépidop- 
tères , qui éclosent dans l’arrière-saison, survivent à 
l'hiver et reparaissent au printemps , tandis que, lors- 
qu'ils sortent de la chrysalide en été, ils périssent 
dans l’espace d’un mois ou de six semaines. On ob- 
serve, du reste, un fait analogue dans le règne végé- 
tal; les plantes annuelles, qui ont été semées trop 
tard pour donner leurs graines la même année, de- 
viennent bisannuelles. 

Il faut remarquer également que, les femelles ne 
périssant qu'après s'être délivrées de leurs œufs , 
celles qui les pondent tous à la fois vivent un peu moins 
long-temps que celles qui les pondent successivement. 
Huber aflirme avoir vu une reine d’Abeilles pondre, 
pendant deux ans, des œufs tous fécondés par unc 
seule union sexuelle ; et, dans les femelles des espèces 
qui vivent également en société, plusieurs mois sont 
nécessaires pour amener à leur maturité les derniers 
œufs qui se trouvent dans les ovaires. Il y a même 
une tribu d’Insectes où elles survivent à cette opéra- 
tion, et subissent plusieurs mues après lavoir ter- 
minée : nous voulons parler des Pucerons du genre 
Dorthesia , que nous avons déjà eu occasion de citer. 

En général, l'existence des Insectes parfaits est 


S 
sujette à de moins grandes variations que celle de 
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leurs larves. Six, huit, neuf ou quinze mois pour 
certains Coléoptères, Orthoptères, etc.; quelques 
jours ou quelques semaines pour la majorité des Lé- 
pidoptères, Hémiptères, etc.; tel est le maximum 
de la durée de leur vie : il existe cependant quel- 
ques exceptions dont la cause doit sans doute être 
attribuée à l’absence d’accouplement. Ainsi, Rœsel a 
gardé vivante, pendant près de trois ans, une Ceto- 
nia aurata, qu'il nourrissait avec des fruits et du 
pain trempé dans de l’eau. Esper a conservé pendant 
trois ans et demi, dans un vase rempli d’eau, un 
Drytiscus marginalis, auquel il donnait de temps en 
temps de petits morceaux de viande crue. Enfin, la 
plupart des Coléoptères de la famille des Aélasomes , 
surtout les Piméliaires et les Blapsides, peuvent res- 
ter vivans un temps presque indéfini sans prendre de 
nourriture, même en ayant le corps traversé d’une 
épingle. Nous avons gardé dans cet état, pendant sept 
mois, une Nyctelia ( N. discicollis, Nob. ) prise dans 
le Tucuman au mois de mai , et qui n’est morte qu’au 
mois de novembre suivant, en mer, sous la ligne; et 
lon a vu des Blaps mortisaga de nos pays rester 
deux fois plus long -temps sans prendre de nourri- 
ture. Ge fait s'explique pour les Insectes de cette 
famille , par l'abondance de leur tissu graisseux dont 
nous parlerons plus tard. 

Nous allons maintenant analyser les différentes par- 
ties qui composent le corps des Insectes, en les divi- 
sant, pour plus de méthodes, en deux classes ; les 
parties extérieures dont la connaissance est très- 
importante vu leur emploi fréquent dans la classifica- 
tion, et les parties intérieures, au moyen desquelles 
s’exécutent les fonctions les plus essentielles de la vie. 
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Le premier point qui attirera notre attention, 
sera le lissu tégumentaire. De là nous passerons 
aux divisions primaires du corps des Insectes, puis 
nous examinerons chacune de ces divisions à part, 
ainsi que les organes qui en dépendent. Gette bran- 
che des sciences, l'anatomie des Insectes, peut être 
considérée comme sortant à peine de l'enfance, et 
l'extrême petitesse des objets qui composent son 
domaine ne permet guères d'espérer qu'elle arri- 
vera jamais au même point de perfection que l'anato- 
mie des animaux supérieurs. Cependant, en considé- 
rant les heureux résultats dus aux travaux admirables 
de Swammerdam , Malphisi , Leuwenhoek , Lyonnet, 
Réaumur, Degéer , et plus récemment de MM. Cuvier, 
Savigny, Hérold, Ramdohr, Treviranus, Sprengel , 
Carus , Latreille, Kirby, Straus, Léon Dufour, Au- 
douin, Chabrier, et d’autres encore qu'il serait trop 
long de nommer tous, il serait difficile d'assigner au- 
cune borne précise à nos progrès futurs dans ce genre 
épineux de recherches. Malheureusement la plupart 
de ces anatomistes ayant employé, chacun dans ses 
travaux , une méthode et un langage différens, la plus 
grande confusion règne dans cette partie de l’entomo- 
logie, et il devient chaque jour plus nécessaire qu'un 
esprit supérieur la ramène à cette unité de langage 
que la botanique, plusheureuse, a acquise de nos jours. 
Nous nous sommes eflorcé, dans ce qui suit, moins 
d'exposer les innombrables détails qu'embrasse l’ana- 
tomie des Insectes , que de donner une idée exacte de 
sa situation actuelle. 
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me 


CHAPITRE VI. 


SYSTÈME TÉGUMENTAIRE, ET DIVISIONS 
PRIMAIRES DU CORPS DES INSECTES. 


Cuez les animaux vertébrés, qui sont pourvus d’un 
squelette sur lequel tous les organes destinés au mou- 
vement des membres ont leur point d'appui, la peau 
n’estqu'une lame uniformément répandue surtoutesles 
parties extérieures du corps, s’adaptant à toutes leurs 
inégalités ,et destinée à les protéger contre l’action 
des causes extérieures. Mais chez les articulés, les 
points de résistance nécessaires pour exécuter les mou- 
vemens se trouvant transportés du dedans au dehors, 
la peau a dû changer de nature pour devenir apte à la 
destination nouvelle qu'elle venait de recevoir. Ce 
changement , toutefois , n’est complet que dans le der- 
nier éiat des Insectes ; leurs larves, réduites en géné- 
ral à une simple reptation, ont encore une peau molle 
comme celle des vertébrés; mais chez les Insectes 
destinés à exécuter des mouvemens très-variés, elle 
devient une sortede croûte , offrant d'espace en espace 
des intervalles membraneux qui permettent aux par- 
ties solides tous les genres de flexions nécessaires à 
leurs diverses fonctions. 

Il y a néanmoins à cet égard des variations très- 
prononcées entre les divers ordres des Insectes, et, 
pour ne parler que des Coléoptères, quelques-uns 
( Hister, Cleonus , etc.), ont les téçumens extérieurs 
très-durs, tandis que d’autres (Cantharis , Meloe, etc.) 
les ont mous, flexibles, et n'offrant aucune résistance 
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lorsqu'on veut les percer d’une épingle. Sous ce rap- 
port, on observe tous les passages , depuis la dureté 
de la corne ou d’une coquille, jusqu'à celle du parche- 
min , ou d’une simple membrane; mais, dans tous les 
cas , la consistance est suflisante pour remplir l'office 
d’un squelette intérieur , c'est-à-dire servir de support 
à toute l’organisation et la protéger. 

La peau des vertébrés les plus parfaits se compose 
de quatre substances dont l’organisation est fort diflé- 
rente entre elles, et qui sont, en commencant par la 
plus extérieure, l’épiderme, le tissu muqueux, le 
corps papillaire ou nerveux , et le derme qui recouvre 
immédiatement les parties internes : celle des Insectes, 
suivant Cuvier et M. Straus , présente la même com- 
position , si ce n’est que la couche papillaire manque, 
et que les autres n'ont pas tout-à-fait la même situa- 
tion relative. 

Chez beaucoup d’entre eux, surtout les Coléopté- 
res , qui ont été spécialement étudiés , l’épiderme, au 
lieu d'être extérieur , est recouvert par une portion 
de la matière muqueuse qui se compose de deux 
substances, l’une soluble, l’autre insoluble dans l’al- 
cool. La première est celle qui se porte à l'extérieur et 
y forme une couche extrêmement mince, étendue 
comme un vernis sec sur tout le corps , et trop inti- 
mement unie à l’épiderme pour quon puisse l’en 
détacher par plaques , mais qui se distingue très-bien 
par sa couleur , surtout chez les espèces dont les té- 
gumens offrent des teintes brillantes. C'est ce vernis 
qui produit, chez un grand nombre de Coléoptères, 
ces couleurs si vives el si variées dont ils sont ornés, 
et, pour cette raison, M. Straus appelle la matière 
muqueuse matière colorante. 
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Dans les autres ordres à tégumens moins solides, 
elle ne se porte pas à l'extérieur du corps, mais est 
placée soit entre l’épiderme et le derme, soit à la face 
externe de ce dernier. Elle prend même une autre 
forme, et , de sèche qu'elle est habituellement, devient 
une sorte de bouillie liquide qui donne aux diverses 
parties de la peau sous lesquelles elle se trouve les 
couleurs brillantes, jaunes, rouges, blanches, etc., 
qui attirent nos regards. Cela à lieu surtout chez les 
Libellules ; les Sauterelles , ete. Dans les parties non 
colorées ou de couleurs foncées, la matière muqueuse 
reprend son état crdinaire de sécheresse, et les tégu- 
mens rentrent dans les conditions de ceux des Coléop- 
tères. 


La partie de cette matière insoluble dans l'alcool 
est généralement brune ou noire et n'offre jamais de 
couleurs vives. Elle ne se porte point à la surface 
extérieure du corps, et reste contenue dans le tissu 
même de l’épiderme et du derme, mais principalement 
de ce dernier. 

L’épiderme, qui se trouve chez les Coléoptères sous 
la matière colorante, consiste en une lame dure, 
cassan{e , légèrement friable, sans aucune apparence 
de fibres, et beaucoup plus épaisse que le vernis 
colorant. Chez plusieurs espèces il se sépare facile- 
ment du derme sur lequel il est appliqué. Sa couleur 
est le plus souvent noire ou brune , mais lorsque sous 
ce dernier se trouve la matière colorante liquide dont 
nous avons parlé, il est complétement incolore et 
transparent comme du verre. Il est en outre percé 
d’une infinité de pores d’où sortent c'es poils plus ou 
moins longs dont il sera question tout à l'heure. 

Le derme ou la troisième couche de la peau se dis- 
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tingue facilement de l’épiderme par sa couleur qui 
est moins foncée et quelquefois blanche. Il se com- 
pose ordinairement de trois à cinq lames extré- 
mement minces et adhérentes entre elles, mais qu'on 
parvient à distinguer en coupant obliquementune par- 
tie du têt. Ces lames sont composées de fibres qui sont 
plus apparentes à la partie inférieure du derme qu'à 
sa partie externe , et qui s’entrecroisent dans tous les 
sens. Quelques-unes cependant sont longitudinales ou 
transversales par rapport à la direction de la pièce 
dont elles font partie. 

La peau est continue dans toute l’étendue des té- 
gumens, et l’on retrouve dans les articulations où 
elle est très-mince les trois couches qui composent 
les parties plus solides. L’épiderme n’y offre ésale- 
ment aucune trace defibres, et est criblé d’une infinité 
de petits pores. Il se sépare plus facilement du derme 
que dans les parties solides , et les lames de ce dernier 
sont plus minces, plus molles et ont des fibres moins 
apparentes. Quant à la matière muqueuse, elle est 
moins abondante qu'ailleurs et ne s’y trouve en général 
qu'en très-petite quantité. La continuité des couches 
de la peau est surtout très-apparente chez les espèces 
dont les tégumens sont flexibles , telles que les Can- 
tharis , les Meloe, etc. 

Ge n’est pas seulement dans les articulations que 
les tégumens offrent une consistance moindre. Il en 
de même à la partie supérieure de l'abdomen lors- 
qu'elle est recouverte par des élytres, et plus celles- 
ci emboîtent exactement le corps, plus les tégumens 
deviennent minces, membraneux , et analogues à ceux 
des larves. Ainsi, chez ies Hélasomes , dont les ély- 
tres embrassent jusqu'au pourtour inférieur de l’ab- 
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domen et sont soudées, sa partie supérieure est re- 
couverte d’une peau très-fine. Celle-ci a déjà plus 
de consistance lorsque l’Insecte à des ailes sous les 
élytres, et qu'en volant il expose au contact de l'air. 
Enfin lorsque labdomen , vu la brièveté des élytres, 
est constamment découvert en partie comme chez les 
Staphylins , ses tégumens ont la même consistance 
que le reste du corps, etil n'y a que ceux des par- 
ties recouvertes qui restent mous ct flexibles. 

Avant d'exposer les autres particularités qui ca- 
ractérisent les tégumens des Insectes, nous croyons 
devoir dire ici un mot de leur composition chimi- 
que. M. Straus, à qui nous devons la plus grande 
partie des détails qui précèdent, continuera d’être 
notre guide. 

Nous remarquerons d’abord que les tégumens des 
Insectes soumis à l’action du feu ne se comportent 
pas comme les autres substances animales, tels que 
la corne, la peau, les poils des vertébrés. Ces der- 
nières se liquéfient plus ou moins avant l'incinéra- 
tion et émettent une odeur sui generis bien connue, 
tandis que les autres se réduisent en cendres sans 
se liquéfier et sans répandre l’odeur en question. 
Suivant deux chimistes, MM. Lassaione et Odier, 
qui ont analysé les élytres du //anneton vulgaire, 
et obtenu des résultats à peu de chose près sembla- 
bles, ces élytres se composent : 

1°. D'une matière animale insoluble dans la po- 
tasse, soluble dans l’acide sulfurique à chaud, ne 
jaunissant point dans l'acide nitrique , que M. Las- 
saisne nomme entoméléine, et M. Odier chitine 
Suivant le premier, cette matière forme les 0,40, et 
suivant le second les 0,25 du poids des élytres. Ce der- 
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nierajoute que les ailes en sont entièrement composées, 
et il a trouvé qu'elles formaient la base des tégumens 
de l'Oryctes nasicornis , qu'il a pareillement analysés. 

2°, D'une substance animale brune, soluble dans 
Ja potasse, insoluble dans l'alcool, suivant M. Odier, 
et se comportant, suivant M. Lassaigne, comme la 
matière animale fournie par les coccus, et qu'il a 
nommée coccine, c'est-à-dire précipitable parlesacides, 
l’infusion de noix de galle, etc., et ne formant point 
de gelée avec l’eau. 

3°. D'une huile colorée soluble dans l’alcool et 
l'éther, analogue à celle qui donne la couleur aux 
poils des vertébrés , et qui est un des principes colo- 
rans de la matière muqueuse, Dans le //anneton vul- 
gatre, cette huile est brune, c'est-à-dire de la même 
couleur que la surface extérieure des élytres, tandis 
que celle obtenue par lalcoo! des élytres du Lema 
merdigera , qui sont rouges , est de cette dernière cou- 
leur. À ces substances il faut ajouter de petites quan- 
tités d’alumine , de sous-carbonate de poiasse , de phos- 
phate de chaux , etc. En comparant ces analyses avec 
celle qu'a faite M. Chevreuil, de deux Crustacés, ?41- 
tacus marinus (Homard), et le Cancer pagurus (Grabe 
tourteau), chez lesquels: le carbonate de chaux et 
ensuite l’eau et la matière animale dominent , on voit 
que les tégumens des Insectes se distinguent des leurs 
par l’absence de ce carbonate et la présence du sous- 
carbonate de potasse, accompagné de phosphate de 
fer. 

La peau des Insectes étant destinée aux mêmes usages 
que le squelette des vertébrés, la nature a, comme 
chez ces derniers, augmenté fa surface des points 
d'attache au moyen de prolongemens intérieurs du 
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derme ; qui prennent au besoin la forme d’apophyses, 
de lames, de crêtes, etc.; ils ont toujours la même 
consistance que les tégumens extérieurs. Ces derniers 
offrent aussi très-fréquemment à leur surface externe 
des enfoncemens, des élévations, des découpures 
de formes très-variées, qui, probablement, ne sont 
pas seulement des ornemens inutiles, mais destinés à 
quelques usages importans, tels que renforcer cer- 
taines parties qui seraient trop faibles sans cela , dimi- 
nuer la force de résistance chez d’autres , accroître ou 
diminuer la pesanteur spécifique du corps, de manière 
à produire l'équilibre nécessaire pendant ses mouve- 
mens sur la terre, dans l’air ou le sein des eaux. Sou- 
vent , en effet , les dépressions de la surface supérieure 
du têt correspondent a des élévations de sa face 
interne qui servent à l’usage que nous avons indiqué 
plus haut. Chez les Carabiques, par exemple, le 
sillon longitudinal qui existe sur le prothorax de pres- 
que toutes les espèces fait saillie à l’intérieur et se 
‘ présente sous la forme d’une crête sensible. Les points 
enfoncés , dont les élytres et d’autres parties des tégu- 
mens sont si fréquemment couvertes , ne font souvent 
que diminuer l'épaisseur de ces derniers sans les per- 
forer ; mais souvent aussi ils constituent des pores réels 
qui les traversent entièrement : il est facile de s'en 
convaincre, en regardant au jour l’intérieur du corselet 
du /lanneton vulgaire, après l'avoir vidé et nettoyé 
des organes qu'il contenait : on aperçoit alors dis- 
tinctement la lumière à travers chacun des pores en 
queslion. 

Les diverses modifications que présentent les sculp- 
tures des tégumens étant exprimées par autant de 
termes différens qui se rencontrent à chaque instant 
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dans les ouvrages d’entomologie, nous allons faire con- 
naître les principaux. 

Une partie quelconque des tégumens est dite : 

Poreuse (porosa), lorsqu'elle est perforée de petits 
trous ou pores qui traversent sa substance. Ex, : les 
élytres de plusieurs Æcanthocinus. 

Ponctuée (punctata), lorsqu'elle est couverte de 
points enfoncés. La majorité des Insectes sont dans 
ce cas. 

V'ariolée (variolosa), quand elle a des impressions 
peu profondes, semblables à des marques de petite 
vérole. Ex. : Scarabæus variolosus. 

Ombiliquce (umbilicata), si les impressions précé- 
dentes, les tubercules, etc., ont une dépression dans 
leur centre. Ex. : le prothorax du Pachygaster sca- 
brosus. 

Fovéolée (foveolata), quand elle a des impressions 
arrondies, plus grandes que celles imitant les marques 
de la petite vérole. Ex. : le prothorax du Geotrupes 
stércorarius. 

Fossulée (fossulata), lorsqu'elle a une ou plusieurs 
fossettes. Ex. : Oxytelus rugosus. 

Inégale (inæqualis), lorsqu'elle porte plusieurs ex- 
cavations lésères et de formes indéterminées. Ex. : le 
prothorax du Sylpha thoracica. 

V'ermiculée (vermiculata), quand elle présente des 
excavations tortueuses et pareilles aux galeries que 
creusent certaines larves dans le bois. Ex. : le protho- 
rax du Colymbetes Hybnerti. 

Réticulée (reticulata), si elle offre des lignes enfon- 
cées peu marquées et se coupant l’une l’autre dans di- 
verses directions, comme Îles mailles d’un réseau. 
Ex. : le prothorax du Cybister Ræselir. 
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Striée (striata), quand elle a des lignes parallèles 
enfoncées el légèrement marquées. Ex. : Dytiscus mar- 
ginalis. 

Canaliculée (canaliculata), lorsqu'elle a un sillon ou 
espèce de canal jongitudinal. Ex. : le prothorax de la 
plupart des Carabiques. 

Carénée (carinata), si elle porte une ligne fongi- 
tudinale élevée et tranchante. Ex. : les élytres du 
Scaphinotus elevatus. Lorsque cette ligne est crénelée, 
elle prend le nom de créte, et la partie est dite cris- 
tata. Ex. : certaines Nyctelia. 

Sillonnée (sulcata , porcata), si elle porte plusieurs 
élévations longitudinales laissant un sillon assez pro- 
fond entre elles. Ex. : Pelecium cyanipes. 

A côtes (costata), quand elle porte plusieurs lignes 
élevées et larges, ressemblant aux côtes de certains 
fruits. Ex. : Carabus auratus. 

érrillée (clathrata), si elle a plusieurs lignes élevées 
se coupant à angles droits. Ex. : Carabus clathratus. 

Réticulée (reticulata), quand elle est couverte d’un 
plus où moins grand nombre de petites lignes élevées 
se coupant dans diverses directions, comme les mailles 
d'un filet. Ex. : Lycus reticulatus. 

ugueuse (rugosa), quand elle est comme ridée par 
de nombreuses élévations et dépressions rapprochées, 
dont la direction est indéterminée. Ex. : les élytres 
du Procrustes coriaceus. 

Cicatrisée (cicatricosa) , lorsqu'elle a des élévations 
dans les intervalles desquelles se trouvent deslignes lé- 
gèrement enfoncées, imitant des cicatrices. Ex. : Ste- 
nochia cicatricosa. 

Ciselée (cœlata), si elle offre plusieurs espaces 
planes de formes variées et plus élevées que le reste 
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de la surface. Ex. : le prothorax du Prionus damicornis. 

Gibbeuse (gibbosa), quand elle se renfle de manière 
à imiter une bosse. Ex. : les élytres de l'Erotylus gib- 
bosus. 

T'uberculée {tuberculata), lorsqu'elle est couverte de 
tubercules. Ex. : Lagria tuberculata. 

V’erruqueuse (verrucosa), si les tubercules ont la 
forme de verrues. Ex. : Pimelia muricata. 

Muriquée (muricata), lorsqu'elle se termine en 
pointe mousse et un peu alongée. Ce terme est en 
général réservé à l'extrémité des élytres de quelques 
Coléoptères, chez qui ils se prolongent en une sorte 
de queue. Ex. : Blaps mortisaga. 

Fpineuse (echinata), quand elle est armée de pi- 
quans ou d’épines aiguës. Ex. : Hispa atra. 

Granulée (granulata), si elle est parsemée de points 
élevés et rapprochés, pareils à ceux d’une peau de 
chagrin. Ex. : le prothorax du Copris molossus. 

Scabre (scabra), quand des points élevés à peine 
visibles et nombreux la rendent rude au toucher. Ex. : 
les élytres de l'Otyorhynchus ligustici. 

ÆEnchainée (catenulata), quand elle porte une suite 
d'élévations interrompues imitant une chaîne. Ex. : 
Carabus catenulatus. 

ÆEmbrouillée (intricata), lorsque les élévations et les 
dépressions dont elle est couverte se confondent entre 
elles de manière à ce qu'il soit difficile de les distin- 
guer. Ex. : Carabus intricatus. 

Noueuse (nodosa), lorsque les tubercules qu’elle 
porte sont larges et en forme de nœuds. 

Lorsque les tégumens n’offrent aucun des accidens 
que nous venons de passer en revue, ils sont dits : 

Unis (levis) ou lisses (lævigata). 

INTR. A L'ENTOMOLOGIE, TOME I. 15 
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Les tégumens des Insectes sont très-souvent revé- 
tus, soit partiellement, soit en totalité, de poils de 
différentes espèces, d'écailles, etc. Cuvier regarde les 
poils comme une simple continuation de l’épiderme, 
avec lequel ils tombent lors de la mue, mais cela ne 
peut s'appliquer qu’à ceux des larves. Les poils des 
Insectes parfaits traversent, ainsi que nous l’avons dit, 
les pores de l’épiderme, et sont par conséquent im- 
plantés plus avant. M. Straus, qui les a étudiés avec 
soin dans le //anneton vulgaire, n’a pu, à cause de 
la dureté des tégumens solides et de leur peu d'é- 
paisseur , les suivre jusqu’à leur racine. Dans les ar- 
ticulations cependant , où il s’en trouve aussi quelque- 
fois, il a vu les poils naître sur des bulbes à l'instar 
de ceux des vertébrés. Ces bulbes, qui sont fort gros 
en proportion des poils qu'ils produisent, sont formés 
de deux renflemens placés l’un au-dessus de l’autre; 
le premier est hémisphérique et le second en disque 
arrondi; c’est du centre de celui-ci que sort le poil. 
La peau des articulations étant fort mince, M. Straus 
n’a pas pu s'assurer dans quelle couche les bulbes 
sont placés, mais il présume qu'ils se trouvent dans 
le derme. 

La nature, en donnant des poils aux Insectes, les a 
destinés, comme ceux des vertébrés, à plus d’un usage. 
Dans les espèces aquatiques (Parnus, Heterocerus , 
Gerris, etc.), ilsont évidemment pour but d'empêcher 
l'eau de mouiller les tégumens, et ils sont en consé- 
quence soyeux , couchés et bien fournis. Ailleurs ils 
diminuent le frottement des parties dans leur jeu 
les unes contre les autres. Tels sont ceux qui garnis- 
sent les bords antérieurs du corselet avec lequel s'ar- 
ticule la tête, chezle Lucanus cervus ordinaire, le Sca- 
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rabeus hercules et une foule d’autres espèces. Chez les 
ÆApiaires ils sont longs et destinés à se charger du 
pollen des fleurs. Enfin, dans quelques cas, ils pa- 
raissent destinés à faciliter l’union des sexes. Dans 
le Dytiscus sulcatus, par exemple, le dos de la fe- 
melle est sillonné ainsi que le corselet, et les sillons 
garnis de poils, tandis que chez le mâle ces parties 
sont lisses et glabres. Fréquemment en outre les 
poils inGiquent au premier coup d'œil une différence 
de sexe, sans qu'on puisse leur assigner aucun rôle 
particulier. Les mâles sont souvent beaucoup plus 
velus que les femelles, surtout chez les Hyménop- 
tères. Le contraire a lieu chez les Lépidoptères, dont 
les femelles se servent des poils qui garnissent leur 
corps pour en revêtir leurs œufs et les mettre à l'abri 
des intempéries des saisons. 


Une portion des tésumens couverte de poils prend, 
suivant la disposition, la forme, la longueur, etc., 
de ces derniers, diflérens noms, dont les plus en usage 
sont les suivans ; elle est dite : 


Poilue (pilosa), lorsqu'elle est couverte de longs 
poils distincts et flexibles. Ex. : le thorax de la 
Vespa crabro. 

Villeuse (villosa), lorsque les poils sent longs, flexi- 
bles et serrés. Ex. : le prothorax du #elolontha solsti- 
tialis. 

E Laineuse (lanata), quand elle est garnie de poils 
fins, longs et frisant un peu à leur extrémité, comme 
la laine. Ex. : Aelolontha lanigera. 


Lanugineuse (lanuginosa), quand elle est garnie 


d'un duvet long et moelleux. Ex. : le prothorax du 77i- 
chius fasciatus. 
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Velue (hirsuta), si elle est couverte de longs 
poils raides et serrés. Ex. : les Bombus. 

Hérissée (hirta), lorsque les poils sont courts, 
raides et peu serrés. Ex. : Lagria hirta. 

Tomenteuse (tomentosa), lorsque les poils sont 
courts, peu distincts et comme entrelacés. Ex. 
Acanthocinus ædilis. 

Pubescente (pubescens ), quand elle est couverte 
de poils courts, très-fins et couchés. Ex.: Zarpalus 
r'uficornis. 

Veloutée (velutina), si elle est garnie de poils 
courts, perpendiculaires, ressemblant à du velours. 
Ex. : l’écusson du Staphilinus hybridus. 

Soyeuse (sericea), lorsque les poils sont comme 
les précédens, courts, mais penchés et ayant l'éclat 
particulier de la soie. Ex. : Cryptocephalus sericeus. 

Satiñée (Æolosericea ) , lorsque les poils sont 
plus courts, plus fins que les précédens , et ont l'ap- 
parence propre au satin. Ex. : le dessous du corps 
de lÆlophorus stagnalis. 

Sétigère (setigera, setosa) , quand elle est parsemée 
de poils rigides, comme les soies de certains vertébrés, 
et épais, Ex. : Æchynomia grossa. 

Sétuleuse (setulosa), si les poils précédens sont 
tronqués à leur extrémité. Ex. : 7hylacites setosus. 

Hispide ( hispida), lorsqu'elle est couverte de 
poils courts semblables à de petites épines. Ex. : 7rox 
horridus. 

Fasciculée ( fasciculata ), quand elle porte un ou 
plusieurs faisceaux de poils serrés et convergens à leur 
sommet. Ex. : Buprestis fascicularis. 


Pénicillée (penicillata ), lorsque les faisceaux de 
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poils divergent à leur sommet. Ex. : les antennes de 
lAcanthocinus penicillatus. 

Barbue (barbata), quand elle est revêtue &@e poils 
plus longs que ceux des parties voisines, et imitant 
une barbe. Ex. : l'extrémité anale du Macroglossa 
stellatarum. 

Ciliée (ciliata), quand ses bords sont garnis d’une 
rangée de poils parallèles, Ex. : la base et la partie 
antérieure du prothorax du Zucanus cervus. 

Frangée (fimbriata), si les poils rangés comme 
dans le cas précédent ne sont pas parallèles. Ex. : 
l'anus d’un grand nombre d'Andrenètes. 

Chevelue (comata ), quand de longs poils flexibles 
ne couvrent qu'une portion de sa surface. Ex. : l’ab- 
domen de quelques Noctuelles. 

A crinière (juvata), quand les poils sont longs 
et pendans comme ceux de la crinière de certains 
mammifères. Ex. :Îes pates intermédiaires de l#n- 
thophora pallipes. 

Fourrée ( pellita), lorsque les poils sont courts et 
pendans en désordre. Ex. : le thorax de quelques 
Bombyx. 

Quand la surface entière d’une partie est compléte- 
ment dépourvue de poils, elle est dite : 

Glabre (glabra ), un grand nombre d’Insectes sont 
dans ce cas. 

Et si une portion seulement de la surface est 
privée de poils, tandis que le reste en est couvert, 
cette portion est dite : Chauve (calva). Ex. : le 
vertex chez quelques Âelitta. 

Les écailles, autres sortes d’appendices dont les té- 
gumens des Insectes sont accidentellement recouverts, 
paraissent étre d’une nature analogue aux poils, 
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et formés des mêmes substances. La matière mu- 
queuse y est peut-être plus abondante, car, selon 
Cuvier, les écailles des ailes des Lépidoptères, lors 
que ces derniers sont renfermés dans la chrysalide, 
sont dans un état de fluidité pareille à celui de la 
matière muqueuse qui existait sous la peau de la 
chenille. La manière dont elles sont implantées est 
peu connue; mais, à en juger par la facilité avec 
laquelle elles s’enlèvent au moindre contact, et les 
impressions peu profondes qu’elles laissent à la place 
qu’elles occupaient, il est présumable qu'elles sont 
simplement implantées sur l’épiderme etne pénètrent 
jamais au delà. 

Entre la forme lamelleuse des écailles et celle cy- 
lindrique ou conique des poils, on observe tous les 
passages, de sorte qu'il est souvent difficile de décider 
à laquelle des deux classes elles appartiennent. Chez 
les Coléoptères , celles qui revêtent la poitrine et l’ab- 
domen en dessous dans certaines espèces, paraissent 
souvent être de véritables poils aplatis, et elles sont 
implantées comme ces Gerniers, tandis que chez les 
Lépidoptères, dont elles constituent l’un des caractères 
distinctifs, elles sont implantées à la surface des ailes 
et ont l'apparence qui leur à valu leur nom. Nous 
nous réservons d'en parler plus amplement lorsque 
nous traiterons des ailes des Insectes de cet ordre. 

Il existe en outre, quelquefois à l'extérieur des 
tégumens, une troisième sorte de substance, qui dif- 
fère essentiellement des précédentes, en ce qu'elle se 
renouvelle après avoir été enlevée tant que la vie 
subsiste, tandis que les poils et les écailles, une fois 
détachés, ne reparaissent plus : nous voulons parler de 
cette efllorescence dont le corps, et surtout les élytres, 
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offrent une couche plus ou moins épaisse chez un assez 
grand nombre de Coléoptères. Sa nature a été peu 
étudiée jusqu’à ce jour ; mais nous soupçonnons qu'elle 
est fournie par cette portion soluble de la matière mu- 
queuse qui se porte à l'extérieur pour y former ce 
vernis brillant dont nous avons parlé, et dont les 
molécules, privées de leur force d'adhésion par une 
cause inconnue, restent libres entre elles et prennent 
l'apparence de poussière, de farine, de pollen, etc. On 
observe, en effet, que chez tous les Insectes où cette 
efflorescence à lieu , la surface des tégumens qu’elle 
recouvre est terne, et que l’épiderme paraît y être à 
nu. Observée au microscope, elle paraît composée 
d'une multitude d’atomes qui quelquefois conservent 
encore la forme d’écailles, mais qui le plus souvent 
sont arrondis ou irréguliers. Dans la plupart des es- 
pèces (certains Lixus, etc.), elle revêt les tégumens 
comme une couche uniforme : chez d’autres, elle 
forme des dessins qui ont la figure de bandes, de 
chevrons , de zones, etc. ; sa couleur est le plus sou- 
vent jaune, rougeâtre, blanche ou grise, etc. 


Les diverses modifications qu'elle présente. princi- 
palement sous le rapport de sa consistance et de sa 
densité, s'exprime dans le langage entomolosique par 
un petit nombre de termes qu'il est essentiel de con- 
naître; on dit d’une partie qu’elle est : 


Pulyérulente ( pulverulenta), lorsqu'elle est cou- 
verte d’une efllorescence dont les molécules sont plus 
ou moins grosses et ressemblent à des grains de pous- 
sière. Ex. : Ceuthorhynchus sysimbrii. 

Pollineuse (pollinosa) , quand elle est revêtue 
d’une efllorescence peu adhérente, le plus souvent 
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jaune et ressemblant au pollen des fleurs. Ex. : Zixus 
paraplecticus. 

Farineuse (farinosa), si l’eflorescence adhère à 
sa surface et a l'apparence de la farine. Ex. : les taches 
que les Cetonia aurata, variegata, etc., offrent sur 
leurs élytres. 

Boueuse ( lutosa) , lorsque l’efflorescence forme une 
sorte de croûte pareille à de la vase desséchée et peu 
adhérente. Ex. : 7rox lutosus. 


Rorulente (rorulenta}, quand elle est couverte 
d'une efilorescence légère, semblable à celle de cer- 
tains fruits et qui s’enlève aisément. Ex. : Peltis 
limbala. 

Il nous reste un mot à dire sur la manière dont les 
différentes pièces des tégumens s’articulent entre elles 
et le genre de mouvemens qui en résultent. Très-sou- 
vent des pièces , que les zootomistes qui se sont occu- 
pés des Insectes regardent comme distinctes par ana- 
logie, sont intimement soudées entre elles par leurs 
bords , et la ligne de séparation est complétement ima- 
ginaire. Telles sont la plupart des parties de la tête ; 
ailleurs , les pièces sont encore soudées et incapables 
d'exécuter aucun mouvement, mais la ligne de sépa- 
ration est visible, et l’on observe à l’intérieur un bour- 
relet formé par un renflement des deux bords et desti- 
né à forlifier leur union en multipliant les points de 
contact. Ge genre de suture est toujours harmonique 
chez les Insectes, c’est-à-dire que les deux bords sont 
simplement rapprochés sans substance intermédiai- 
re, et unis en ligne droite ; on ne connaît chez eux 
aucun exemple de suture dentée ni de suture écail- 
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leuse (1). Quelquefois aussi deux pièces adhèrent, par 
leurs faces , ainsi que cela se voit souvent entre le pre- 
mier article des palpes labiaux et la languette , ou 
entre cette dernière et la lèvre. 

Dans les trois cas précédens, on peut à peine dire 
qu'il y à articulation, puisqu'il n’existe aucun mou- 
vement dans les parties. Lorsque ce dernier a lieu, il 
sexécute en général au moyen d’une membrane qui 
unit les pièces, et l’on peut distinguer alors deux sortes 
principales d’articulations divisibles chacune en plu- 
sieurs variétés. 

Dans la première, les pièces s’avoisinent sans être 
susceptibles de rentrer l’une dans l’autre, et sont sim- 
plement réunies par un ligament tégumentaire. Le 
plus ou moins de largeur de ce ligament, et les mou- 
vemens plus ou moins libres qui en résultent, ont 
servi à M. Straus pour établir diverses espèces d’ar- 
ticulations qui, considérées en général, correspondent 
à celles nommées Æmphiarthrose et Diarthrose chez 
les vertébrés : celle qu'il nomme symphyse est une 
suture dans laquelle il existe un léger mouvement : 
le ligament peut y être considéré comme à son der- 
nier degré de ténuité. Ex. : l'union du tergum du 
thorax avec la pectus. Dans l'articulation linéaire , le 
ligament, encore à peine visible, permet un mou- 
vement plus prononcé que dans le cas précédent ; 
mais dans un plan unique, en d’autres termes, par 
ginglyme. Ex. : l'union du menton à la piéce pré- 
basiluire. 
ne nn nus rte ienire ln RENTE 


(1) On appelle suture dentée celle dans laquelle les deux pièces 
réunies offrent des dentelures qui s'engrénent les unes dans les 
autres , et écailleuse celle où le bord d'une pièce recouvre celui de 
J'autre, 


231 SYSTÈME TÉGUMENTAIRE, 

Dans l'articulation syndesmoidale, le ligament 
prend une largeur considérable, et le mouvement 
peut s'exercer en divers sens. Ex. : le labre, et assez 
souvent la lèvre; enfin, le lisament ayant cette am- 
pieur, et une pièce recouvrant l’autre, l'articulation 
prend le nom d’écailleuse. Peut-être eût-1l mieux valu 
choisir un autre terme qui rappelât moins la suture 
de même nom chez les vertébrés, puisqu'elle n'existe 
pas chez les Insectes. Cette dernière articulation, 
qui est particulière aux articulés, s’observe particu- 
lièrement dans les anneaux de l’abdomen. 

Dans la seconde sorte générale d’articulations, l'une 
des pièces est recue dans l’autre, à laquelle elle est 
unie par une membrane, et peut exécuter des mouve- 
mens variés ou dans un seul plan. Dans le premier cas, 
cettearticulation, que M. Straus nomme cotiloïdienne, 
se rapproche beaucoup de celle qui a lieu chez les ver- 
tébrés, lorsqu'un condyle est reçu dans une cavité 
cotyloïde ; mais la présence du ligament et la perfora- 
tion du condyle articulaire, qui contient des organes 
auxquels il doit livrer passage, la distinguent suflisam- 
ment de cette dernière. L’articulation de la tête avec 
le corselet chez les Coléoptères, les Orthoptères, etc., 
celle de quelques articles des antennes avec les articles 
voisins, rentrent dans cette catégorie. Le second 
cas a lieu lorsque deux pièces pénétrant l’une dans 
l’autre, l’une d'elles présente aux deux extrémités 
d’un axe transversal un petit condyle, destiné à être 
reçu dans une cavité cotyloïde de l’autre. Par suite 
de cette disposition, le mouvement ne peut se faire 
que dans un plan perpendiculaire à l'axe qui passe par 
les deux condyles; l'articulation a lieu alors par gin- 
elyme. Telle est celle de la jambe avec la cuisse et des 
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diverses parties des pates à l’égard les unes des 
autres. 

Foutes ces articulations, et quelques autres encore 
que nous avons cru inutile d’énumérer, se transfor- 
ment l’une dans l'autre, et prouvent ainsi les grands 
rapports qui existent entre elles. Nous aurons occa- 
sion d'en parier de nouveau lorsque nous examinerons 
en détail les diverses parties du corps des Insectes dont 
nous allons maintenant indiquer les divisions pri- 
maires. 

Dès leur sortie de l'œuf , les Insectes présentent le 
caractère propre à tous les articulés, c'est-à-dire celui 
d’avoir le corps divisé en segmens dont le nombre, 
variable en apparence, est au fond de treize chez tous, 
ainsi qu'on le voit distinctement dans la très-grande 
majorité d’entre eux. Chez toutes les chenilles, par 
exemple , on distingue sans peine la tête, puis trois 
sesmens qui portent constamment chacun une paire 
de pates écailleuses ; et enfin, neuf autres qui tantôt 
portent des pates membraneuses, tantôt en sont dé- 
pourvus. À l'exception de la tête que sa forme parti- 
culière différencie suflisamment , les douze autres seg- 
mens ont pris un développement à peu près égal, et 
ne se distinguent entre eux que par la nature des 
pates qu'ils portent : lorsque ces dernières n’existent 
pas comme chez les larves des Diptères, le corps en- 
tier paraît tout d’une venue et réduit à la forme ia plus 
simple possible. 

Mais après la transformation dela chenille en chry- 
salide, un grand changement s’est opéré ; les anneaux 
de cette dernière sont encore simples , mais n’ont plus 
conservé la mème grandeur relative. Ceux qui por- 
taient les pates écailleuses ont acquis un volume con- 
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sidérable, tandis que les autres ont perdu une grande 
partie de celui qu'ils avaient. Cette inésalité de dé- 
veloppement se prononce encore davantage dans le 
dernier état. Les proportions relatives des anneaux 
sont prodigieusement altérées; les trois premiers, qui 
n'avaient à supporter que des pates courtes et rudi- 
mentaires, étant destinés à en recevoir d’autres plus 
développées, ont acquis un accroissement extraordi- 
naire; et ceux qui les suivent ont pris une forme 
toute différente. Sous cette apparence nouvelle, le 
corps ne paraît plus composé du nombre primitif de 
segmens, mais partagé en trois parties principales 
qui n’ont extérieurement aucune ressemblance entre 
elles, et qui sont la téte, le tronc et l'abdomen. 
Envisageant sous ce point de vue élevé le squelette 
non-seulement des Insectes, mais de tous les articulés, 
et les comparant entre eux, M. Audouin, dans un 
beau travail sur le thorax des Insectes hexapodes 
ailés (1), est arrivé à cette conclusion, qu'un autre 
entomologiste anglais, M. Mac-Leay (2) avait entrevue 
à peu près à la même époque, mais sans la formuler 
en termes aussi rigoureux , à savoir, que toutes les dif- 
férences qui se remarquent dans a série des animaux 
articulés , ne dépendent que de l'accroissement sem- 
blable ou dissemblable des segmens, de la réunion 
ou de la division des pièces qui les composent, du 
maximum de développement des uns, et de l’état 
rudimentaire des autres. À cette loi générale, M. Au- 


(1) Éecherches sur le thorax des animaux articulés, ete. Annales des 
Sciences naturelles, tome Ï, p. 97. 

(2) Voyez le second volume des Horæ ÆEntomologicæ de cet auteur, 
et son Ærposition de l'anatomie comparée du thorax, ete. Annales des 
Sciences naturelles, tome XXV, p. 145, 
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douin en ajoute une autre plus spécialement applicable 
au nombre et à l’arrangement des pièces dont se com- 
pose le squelette des animaux articulés ; 1°. ce sque- 
lette est formé d’un nombre déterminé de pièces dis- 
tinctes ou soudées ensemble ; 2°. dans plusieurs cas, 
les unes diminuent ou disparaissent réellement, tandis 
que les autres prennent un développement excessif ; 
3°. l'accroissement d’une pièce semble exercer sur les 
pièces voisines une sorte d'influence qui explique 
toutes les différences qu’on remarque entre les indivi- 
dus de chaque ordre, de chaque famille et de chaque 
genre. 

Gette manière nouvelle de considérer le squelette 
des Insectes, est sans contredit le résultat le plus 
important que l'anatomie de ces animaux ait produit 
dans ces derniers temps; par elle, les prétendues ano- 
malies, mentionnées si souvent dans les auteurs, 
disparaissent, et les modifications innombrables qu’é- 
prouve chaque pièce s'expliquent par les modifica- 
tions correspondantes des pièces voisines ; mais il 
faut convenir que son application est hérissée de très- 
grandes difficultés dans la pratique. M. Audouin n'a 
encore fait cette application qu’au thorax seul, et il 
n'a même paru qu'une partie de cet important travail. 
Les analogies que la tête et l'abdomen ont avec le tho- 
rax , et l’une avec l'autre, n’ont été indiquées que som- 
mairement par lui, ou plutôt découlent par induction 
des principes généraux qu'il a établis. L’un des moin- 
dres avantages que la science retirera de cette théorie, 
quand elle sera complète, sera d’avoir un langage 
philosophique dans lequel une même partie ne sera 
pas désignée sous divers noms, suivant les change- 
mens de forme et de position qu'elle éprouve; mais, 
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dans son état d'imperfection actuelle, et pour éviter 
les inconvéniens qu'entraîne le bouleversement du 
langage actuel, nous avons dù nous conformer à celui- 
ci autant qu'il était possible. 

Aux trois divisions primaires que nous avons in- 
diquées, quelques auteurs, M. Straus entre autres, 
en ajoutent une quatrième, le collier ; mais, ainsi que 
nous le verrons , cette partie n'est autre chose que le 
prothorax modifié dans certains ordres. D'autres 
comptent à part les membres , c'est-à-dire les pates et 
les ailes. Nous parlerons de ces appendices en même 
temps que du thorax dont ils sont des dépendances. 

Ajoutons que, sous le point de vue physiolosique, 
aussi bien qu'anatomiquement parlant, la tête, le 
thorax et l’abdomen sont des divisions primaires, la 
première contenant les principaux organes de la sen- 
sation, la seconde ceux de la locomotion, et la dernière 
ceux de la respiration et de la génération. 


CHAPITRE VII. 
DE LA TÊTE. ( Caput.) 


Cuez les Insectes, comme dans tous les animaux 
pourvus de cette partie, la tête est toujours placée à 
la partie antérieure du corps : sa composition est fort 
simple; elle se présente sous la forme d’une boîte 
d’une seule pièce, portant çà et là quelques sutures 
plus ou moins marquées, quelquefois à peine visibles. 
Elle est munie antérieurement d’une ouverture, sou- 
vent très--petite, dans laquelle sont situés les organes 
de la manducation , d’autres pour les yeux et les anten- 
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nes; et en arrière elle est percée d’une dernière qui 
forme le trou occipital. Avant d'entrer dansles détails 
anatomiques de sa composition réelle, qui est assez 
compliquée, il est bon de donner une idée générale 
de la nature de ses tégumens, de sa forme, de sa di- 
rection , de la manière dont elle s'articule avec le tho- 
Tax, elGrii € 

On peut établir, comme une règle générale , que les 
tégumens de la tête sont plus durs que ceux des autres 
parties du corps, et cela devait naturellement être 
ainsi; en premier lieu, ayant souvent à vaincre la ré- 
sistance qu'offrent les substances dans lesquelles vit et 
se meut l’Insecte, il fallait qu’elle fût pourvue d’une 
solidité suflisante pour cet usage; en second lieu, 
destinée à porter les organes masticateurs qui fré- 
quemment agissent sur des matières très-dures, elle 
devait leur offrir des points d'appui solides, propres 
à donner toute l’énergie nécessaire à leur action ; aussi 
est-elle d’une consistance remarquable chez tous les 
Insectes broyeurs ; dans ceux qui sont suceurs au plus 
haut degré, tels que les Diptères, elle ne diflère pas 
essentiellement à cet égard des autres parties du 
corps. 

Une seconde règle générale est que la tête est plus 
petite que le corselet ou l’andomen pris séparément. 
Parmi les exceptions qu'offre cette règle, nous citerons 
certaines Fourmis exotiques, telle que l’Ætta cepha- 
lotes de l'Amérique méridionale. Il existe aussi des 
différences à cet égard entre les sexes : chez quelques 
femelles , cette partie est beaucoup plus grosse que 
chez les mâles ; on en voit un exemple dans la plupart 
de nos fourmis indigènes, et quelques autres Hymé- 
noptères : ailleurs, au contraire, le mâle l'emporte 
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de beaucoup sur la femelle sous ce rapport , ainsi que 
cela a lieu chez le Lucanus cervus. Parmi les Cur- 
culionites , la longueur du bec varie beaucoup se- 
lon les sexes. Chez les Æpion, par exemple, il est 
plus alongé dans les femelles que dans les mâles, 
tandis que chezles Brentus il est très-long et filiforme 
chez ces derniers, et court et épais chez les premières. 

Quant à la forme, il serait impossible et inutile 
d'énumérer en détail toutes les modifications qu’é- 
prouve la tête sous ce rapport ; très-souvent elle a 
celle d’un triangle équilatéral , à angles arrondis dont la 
bouche serait le sommet , et son diamètre vertical est 
moindre que son diamètre horizontal. Ailleurs, c’est 
l'inverse; au lieu d'être large , elle est comprimée laté- 
ralement, de sorte que son diamètre horizontal est plus 
court que l’autre. Dans certaines espèces, elle est or- 
biculaire ou arrondie et déprimée; chez d'autres, 
presque sphérique et quelquefois cylindrique : ici 
elle est très-courte ; là excessivement alongée et pa- 
reille à un tube droit ou arqué; ses contours, ordinai- 
rement réguliers ou arrondis , sont quelquefois déchi- 
quetés en lobes où oreillettes , ou offrent de simples 
sinuôsités, etc. 

Les moaifications qu'offre sa partie antérieure s’ex- 
priment par les termes suivans. On dit de la tête 
qu'elle est : 

Chaperonnée (clypeatum ) , lorsque sa partie anté- 
rieure forme un rebord avancé qui couvre et cache 
les parties de la bouche. Ex. : les Copris. 

Atténuée (attenuatum, capistratum), lorsqu'elle est 
mince en devant et forme une sorte de museau plat 
ou arrondi légèrement avancé. Ex.: Nitidula, Hydro- 
philus, etc, 
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En forme de bec (rostratum), quand elle est alongée 
en une sorte de bee arrondi ou à plusieurs pans. Ex. : 
tous les Curculionites. 

Renflée (buccatum), si la partie antérieure est 
renflée et comme tuméfiée. Ex. : les Conops et d’autres 
Diptères. 

La surface de ja tête est ordinairement plus ou 
moins ponctuée, inégale ou rugueuse ; il n’est cepen- 
dant pas rare de la rencontrer parfaitement unie ; 
souvent aussi elle est marquée de dépressions plus ou 
moins profondes, quelquefois d'une seule qui la fait 
alors paraître concave et dont les bords sont plus 
ou moins relevés, entiers ou découpés de diverses 
manières; ou bien elle porte des tubercules, des 
cornes , ou d'autres appendices du même genre, 
qui, le plus souvent, sont l'apanage des mâles, et 
les distinguent au premier coup d'œil des femelles. 
Ces appendices aitteisnent un très-grand dévelop- 
pement chez les Coléoptères de Ia tribu des Lamel- 
licornes : quelques-uns n'ont qu'une corne qui est 
tantôt courte (Scarabæus ÆEndymion), tantôt lon- 
gue (Scarabœus Enema, Pan, etc. ), ou épaisse et 
robuste (Scarabæus Æctæon ), où mince et déliée 
(Ontophagus spinifer ); ici elle est horizontale (Sca- 
rabæus Hercules); là droite et recourbée en haut dès 
sa base ( Scarabæus Æctæon); chez les uns elle est 
simple ( Copris lunaris) ; chez les autres, munie de 
dents qui varient pour le nombre et la situation. Celle 
du Scarabæœus Hercules en à plusieurs situées en des- 
sous, tandis que dans celles du Scarabœus Milon, 
elles sont placées à la partie opposée. Dans le Scara- 
bœus Actæon , 1 n'y en a qu'une, située à la base; 
elle est quelquefois bifide ( Scarabœus Enema , 
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Pan , etc. , etc.) ; d’autres espèces ont deux de ces 
cornes (Ontophagus taurus, etc.), trois ( Dytomus 
calidonius), et même quatre ( Wiaperis viridipennis ). 
Dans ce cas, elles offrent dans leur courbure, leur lon- 
gueur relative, etc. , des différences analogues à celles 
qui précèdent , et qui sont comme elles du ressort de 
la partie descriptive de la science. Nous nous abstien- 
drons en conséquence d’en parler. Un des appendices 
les plus singuliers qui existent parmi les Insectes, est 
celui de texture membraneuse et de forme sub-ovale 
qui recouvre la tête d’une espèce de Grillon, qui, 
pour cette raison , a reçu le nom de Grillus umbracu- 
latus. 

La direction de la tête, c’est-à-dire son inclinaison 
par rapport au thorax, et le plus ou moins de saillie 
qu'elle fait en avant du corps , présentent aussi quel - 
ques variations essentielles à connaître. On nomme : 

Proéminente (proeminens), celle qui est horizontale 
et ne forme point d’angle avec le corps. Ex. : Cara- 
bus. 

Avancée (porrectum ), celle qui est proéminenté 
et alongée. Ex. : Cychrus. 

Penchée (nutans ), celle qui forme en dessous un 
angle obtus avec le thorax. Ex. : ZZarpalus. 

Inclinée (cernuum), celle qui forme un angle 
droit avec le thorax. Ex. : la plupart des Grillons et 
des Sauterelles. 

Fléchie (inflexæum ), celle qui est repliée en des- 
sous, de manière à former un angle aigu avec le tronc. 
Ex. : Platta. 

L’articulation de la tête avec le thorax a lieu de trois 
manières principales, qui chacune peuvent se partager 
en plusieurs subdivisions, 
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Dans la premitre, qui correspond à l'articulation 
cotyloïdienne de M. Straus, la tête est reçue plus ou 
moins profondément dans la cavité antérieure du 
thorax, mais souvent susceptible d’en sortir, ce qui 
facilite les mouvemens de lanimal qui soustrait 
ainsi momentanément cette partie à la gène que lui 
causent les bords du thorax. En prenant, par exemple, 
un Carabique, et le pressant entre les doigts, on le 
voit alonger sa tête et la sortir presque entièrement 
du thorax. A cette section appartiennent tous les 
Coléoptères, les Hémiptères hétéroptères et quel- 
ques Névroptères ( Raphidia, Semblis, etc.). Elie 
peut se partager en deux subdivisions , suivant que la 
tête s'articule avec le thorax au moyen d’un cou, 
comme chez les 7rachelides , les ÆApoderus , les Sta- 
phylins, parmi les Coléoptèrés; les Réduves parmi 
les Hémiptères; les Raphidies, parmi les Névrop- 
tères, ou suivant que ce cou n'existe pas. Dans ce der- 
nier cas se trouve la majeure partie des Hémiptères 
hétéroptères , les Sialis ,etc., parmi les Névroptères. 

Dans la seconde manière, la tête n’est pas recue 
dans une cavité du thorax, mais lui est simplement 
attachée par un ligament membraneux. Gette section 
se compose de la majorité des Orthoptires, des 
Dermaptères , des Hémiptères homoptères, des Thy- 
sanoures et autres Aptères. Elle peut admettre trois 
subdivisions : l’une, où la tête est entièrement recou- 
verte par la partie supérieure du thorax ( Blatta ) ; 
la seconde, où elle n’est que partiellement recouverte 
( Gryllotalpa); et la troisième, où elle est entière- 
ment à découvert , et où le prothorax ne gëne en rien 
ses mouvemens, Teis sont Îles Dermaptères, les 
Poux, etc. 


IQ? 


4, & 
244 DE LA TÊTE. 


Le troisième et dernier mode d’articulation à lieu 
lorsque la tête est tronquée postérieurement, et 
plane ou concave avec une ouverture occipitale très- 
petite, et qu'elle est attachée à une espèce de cou 
appartenant au prothorax sur lequel elle tourne, 
ou simplement suspendue par un ligament à cette 
partie. ous les Lépidoptères, les Hyménoptères , 
les Diptères, les Zibellules, etc., parmi les Névrop- 
tères, et les Mantes, parmi les Orthoptères appartien- 
nent à cette section, qui peut se partager au moins en 
trois subdivisions. Dans la première , la tête est unie 
au thorax sans ane ce dernier forme aucun cou ( Lé- 
pidoptères) ; dans la seconde, la portion du cou tho- 
racique est ligamenteuse (la plupart des Ayménop- 
ières ); enfin, dans la troisième , le cou n’est que la 
continuation des tégumens ordinaires. Les Diptères, 
les Libellules et les Mantes sont dans ce dernier cas. 
Ce sont les Insectes dont la tête jouit du mouvement 
le plus considérable. Une mouche, par exemple, peut 
tourner la sienne de manière à ce que la partie supé- 
rieure se trouve en bas et vice versd. 


Ces diverses sortes d’articulations s'expriment dans 
le fangage entomologique par les termes suivans : la 
tête est dite : 

fetirée (relractum), lorsqu'elle est entièrement 
engagée dans le thorax. Ex. : Parnus. 

Enfoncée (intrusum ), quand elle est presque en- 
tièrement engagée dans le thorax. Ex. : Melasis. 

Însérée (insertum), si elle n’est que partiellement 
engagée dans le thorax. Ex. : Buprestis. 

Dégagée (exsertum ), quand elle est entièrement 
hors du thorax, Ex.: Zencbrio, Blaps. 


: TRS PAIE 

DE ÉA TÊTE 24 

Embrassée (amplexum), lorsqu'elle est reçue dans 
un sinus ou échancrure du thorax. Ex. : /fister. 


Cachée (reconditum ), quand elle est entièrement 
recouverte et abritée par la partie antérieure du 
thorax. Ex. : Cassida , certains Lampyris. 


Versatile (versatile), si elle peut faire un tour 
presque entier sur elle-même. Ex. : les Ayménop- 
tères et les Diptères. 

Pédonculée (pedunculatum), quand elle est res- 
serrée à sa partie postérieure et forme un cou distinct. 
Ex. : Apoderus coryli. 

Sessile (sessile), lorsqu'elle n’est pas reçue dans 
une cavité thoracique, mais simplement attachée par 
un ligament au thorax , auquel elle paraît alors jointe 
par sa surface entière, Ex. : les //yménoptères et les 
Dipières. 

Si nous passons maintenant aux parties dont se 
compose la tête, nous trouverons non-seulement sur 
les termes, mais sur le nombre des pièces, Îes plus 
grandes divergences d'opinion entre les auteurs. L'un 
des <'erniers qui ait écrit sur cette partie, M. Siraus, 
établissant une comparaison entre elle et la tête des 
Scolopendres , la considère comme une réunion en 
une seule masse de plusieurs segmens qui seraient 
au nombre de sept ou de cinq seulement, selon qu'on 
considérerait certaines parties de la bouche comme 
représentant un segment entier où un demi-segment. 
M. Audouin, s'appuyant sur d'autres considérations 
qu'il est inutile de détailler ici, semble pencher vers 
une opinion analogue. Latreille regarde cette ma- 
nière d'envisager la tête comme peu fondée, et nous 
ne pouvons nous empêcher de reconnaitre avec lui, 
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que, fûüt-clle vraie , elle serait d’un usage à peu près 
nul dans la pratique, et ne changerait rien à la no- 
menclature établie que nous avons principalement 
en vue de faire connaïtre (1). 

Plus anciennement on avait partagé la tête des 
Insectes en un certain nombre de petites régions 
ou aires, auxquelles on avait donné des noms sem- 
blables à ceux des parties analogues, chez les ver- 
tébrés, tels que front, occiput, joues , etc. Quoique 
cette division soit en grande partie imaginaire, vu 
que le plus souvent il n'existe pas la plus légère 
trace de suture entre les diverses résions, comme 
elle est commode dans la pratique , nous l’adopterons 
en la combinant avec celle de M. Straus. 

La tête des Insectes se compose donc de deux 
sortes de pièces bien distinctes, les unes plus ou 
moins soudées ensemble, fixes, et formant l1 boîte 
céphalique ou le crâne, les autres mobiles, et sup- 
portées par les premières. Ces deux sortes de pièces 
nous donnent , par leurs subdivisions, les parties men- 
tionnées dans le tableau suivant : 


(1) M. Straus lui-même, après avoir émis cette idée de la di- 
vision de la tête en plusieurs segmens, l’a pour ainsi dire abandon- 
née, en décrivant celle du Æanneton comme simplement divisée 
en plusieurs pièces. 
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Epistome. 
Post-épistome. 
Front. 
Face supérieure.{ « . , Vertex. 
Épicräne. Occiput. 
Pis f à Joues. 
ièces fixes du Tempes. 
crâne, 
RATER Pièce basilaire. 
ace interieure. | __ brébasilaire. 
Cou. 
Yeux. 


Bouche. 


Pièces mobiles. ra 


I ne faut pas s'attendre à ce que toutes ces pièces 
soient toujours distinctes , et encore moins à ce qu'el- 
les existent chez tous les Insectes. Outre que la plu- 
part sont soudées ensemble sans trace de suture, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, celles qui se 
distinguent par une suture apparente des pièces voi- 
sines, sont souvent réduites à un degré de petitesse 
extrême par suite du développement des pièces en 
question , et quelquefois disparaissent complétement ; 
on ne peut plus alors reconnaître la place qu'elles 
occupaient que par analogie; enfin , il n'existe même 
aucun Insecte qui les réunisse toutes. 


$ 1. PIÈCES FIXES (1). 


À. Epistome (epistomus) (2), Latreille. — Cette 
pièce, située à la partie antérieure de la tête, est cir- 


(1) Voyez Planche 6. 

(2) Cette partie est le chaperon (clypeus) de Linné, Fabricius 
et la plupart des entomologistes , et le nez (nasus) de Kirby. 

Linné se servit le premier du mot clypeus ( bouclier } pour dési- 
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conscrite en arrière par l’épicrâne ou le post-épistome 
lorsqu'il existe, sur les côtés par les joues, et en de- 
vant par le labre auquel elle sert d'attache. Tantôt 
l’épistome est uni intimement à ces diverses parties, 
sans aucune trace apparente de suture; tantôt il en 
est séparé plus ou moins complétement par une suture 
distincte. 

Dans le premier cas , son existence devient souvent 
douteuse, ou ses limites très-difhciles à déterminer. 
Dans le second , la séparation est plus ou moins mar- 
quée. Ainsi, chez les Copris, les Æteuchus , les Oni- 
tis, etc., il est constitué par cet espace que cir- 
conscrivent deux lignes élevées formant un triangle 
dont la corne ou le tubercule, que présente souvent la 
tête de ces espèces, serait le sommet. Dans les Guépes, 
les Bombus , etc., on remarque un espace semblable, 
mais de forme différente, et qui est entouré par des 
lignes enfoncées. Ces lignes, chez quelques Diptères 
(Leptis, Sciara, etc.), forment des impressions ou 
enfoncemens très-prononcés. Ghez les Géocorises, l'é- 
pistome est encaissé entre deux appendices latéraux 


——— 


gner , dans un sens métaphorique, le large rebord que forme la 
partie antérieure de la tête chez les Coprophages et autres Scarabei- 
des , ainsi que le prothorax des Sy/pha, Cassida, Lampyris, etc., 
qui a effectivement quelque ressemblance avec un bouclier. Fabri- 
cius, en prenant ce nom, l'appliqua non-seulement aux parties 
ci-dessus, mais encore au labre, ou lèvre supérieure de la bouche 
( Philosophia Entom.); de sorte que la confusion devint extrême. 
C’est pour y remédier que Latreille a créé ( Organis. ext. des Ins.) le 
terme épistome, que nous adoptons. Depuis, M. Kirby, regardant 
cette partie comme l'analogue du nez chez les vertébrés, et le siége 
de l'odorat, l'a appelée nez (nasus). Mais cette opinion est au moins 
douteuse, ainsi que nous le verrons en traitant des sens des In- 
sectes, et le terme employé par M, Kirby n'a été recu par aucun 
entomologiste. 
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du front , qui quelquefois le recouvrent à leur extré- 
mité, et lui donnent l'apparence d’être isolé, mais il 
s'enfonce en réalité sous ces deux lobes et va rejoindre 
le labre. 

La grandeur de l’épistome est très-variable, et or- 
dinairement en raison inverse de celle du front. Chez 
les Copris et les Æteuchus, où ce‘dernier est très-petit, 
il atteint son maximum de développement , et recouvre 
entièrement les parties de la bouche sur lesquelles il 
s'avance : dans la plupart des Staphylins, au con- 
traire, chez qui le front est très-ample, l’'épistome est 
presque entièrement recouvert par celui-ci et à peine 
“visible. 

Les formes que prend cette pièce varient encore plus 
que sa grandeur ; et, ne pouvant les faire connaître 
toutes, nous nous contenterons d'en mentionner quel- 
ques-unes. Chez les Æteuchus et les Copris, où sa taille 
est siremarquable, l’épistome est ordinairement trian- 
gulaire avec la base du triangle tronquée ou arrondie 
et munie de deux à six dents; mais, dans ce dernier 
cas, il faut remarquer qu’on ycomprend celles desjoues, 
qui sont situées à sa partie postérieure sur la même 
ligne que lui. Chez les Geotrupes , les Athyreus, etc., 
genres peu éloignés des précédens, il est rhomboïdal ; 
celui de plusieurs Cétoines est bifide ; et chaque lobe 
prend quelquefois la forme d’une corne plus ou moins 
robuste. Dans la plupart des Æétéromères, il est 
arrondi postérieurement; et chez les Blaps en parti- 
culier, son bord antérieur est concave. Dans l’ordre 
des Orthoptères, il est en général sub-triangulaire ; 
dans celui des Hémiptères, 1l n’est nulle part plus 
remarquable que chez les Cigales, où il occupe la 
majeure partie de la face sur laquelle il fait une 
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saillie divisée longitudinalement par un sillon, et 
striée transversalement. Parmi les Diptères, tantôt 
l’épistome se réunit aux joues pour former une sorte 
de bec conique ( #hingia, Tipula, Nemotelus, Eris- 
talis , etc. ), tantôt il forme sur la face une saillie de 
forme variable : chez quelques Æsiles, il est renflé à 
son extrémité, et se termine par un sinus qui donne 
passage au suçoir. Chez la plupart des Syrphides, la 
partie postérieure est déprimée, et l’antérieure se re- 
lève subitement , ete. 

Dans la majeure partie des Insectes , l'épistome ne 
consiste qu'en une lame mince, réunie à sa partie 
antérieure avec le labre par une ligne étroite et mem- 
braneuse, souvent difficile à distinguer, et qui dispa- 
raît même complétement. Mais chez d’autres ( Melo- 
lontha, Anaplognathus , etc.), ses bords latéraux et 
l'antérieur se replient verticalement en dessous, de 
manière à former vers l’intérieur de la bouche une 
large cavité fermée par une membrane mince, et qui 
constitue le palais; c’est ce rebord que M. Kirby 
considère comme le siége de l’odorat, et l’analogue des 
parines des vertébrés : il lui donne le nom de Ahina- 
rium, terme qui, par la raison indiquée plus haut , ne 
peut pas plus être adopté que celui de nez. Cette par- 
tie de l’épistome atteint son maximum de développe- 
ment chez les Ænoplognathus , et offre tous les passa- 
ges intermédiaires de grandeur jusqu'à sa disparition 
complète. 

L'épistome est ordinairement uni et privé de proé- 
minences, mais quelquefois, et principalement chez 
les Lamellicornes , ses bords sont relevés en forme de 
carène , entiers ou découpés de diverses manières : 
ailleurs il porte des appendices analogues aux cornes 
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qui sont ordinairement des dépendances du front. 
C’est ainsi que dans la 7ipula oleracea il se termine 
en devant par une pointe horizontale; et chez une 
espèce d'Abeille (Osmia bicornis) , chacun de ses côtés 
est armé d’une corne verticale, etc. 

B. Post-épistome ( post -epistomus) (1), Kirby.— 
Cette pièce, confondue avec l’épistome dans le plus 
grand nombre des Insectes, est distincte chez quelques- 
uns et peut fournir de bons caractères pour distinguer 
entre eux certains genres voisins les uns des autres; elle 
est, par exemple, très-visible dans les Sagra, genre 
de Coléoptères, voisins des Donacia, et manque chez 
ces derniers. Elle se présente sous la forme d’une pièce 
triangulaire, située au-dessous des antennes et au- 
dessus de l’épistome, et séparée de ce dernier, ainsi que 
du front , par une ligne enfoncée fortement marquée : 
on en retrouve des traces chez d’autres Coléoptères , 
les Anthia, les Dytiscus, et plusieurs autres carnas- 
siers. Dans les Cistela, elle est plus considérable que 
l'épistome lui-même. 

Elle existe également chez les autres ordres ; dans 
les Prosopis, genre d'Hyménoptères créé par Fabri- 
cius , elle a la même forme et la même position que 
chez les Sagra. On la reconnaît chez certains Orthop- 
tères, particulièrement les Sauterelles à deux ou quatre 
lignes, élevées et divergentes, visibles sous les an- 
tennes. Chez les Libellulines , les Myrméléons, etc., 
de l'ordre des Névroptères , elle est étroite et trans- 


(1) M. Kirby, qui le premier a observé cette pièce, l'appelle 
post-nasus , par une conséquence naturelle du nom de nasus qu'il 
donne à l’épistome. Ayant adopté ce dernier terme , nous avons du 
changer celui de post-nasus. 
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versale , etc. Il est inutile de s’étendre davantage sur 


cette pièce, qui est en général peu saillante et d’un 
usage à peu près nul dans la nomenclature. 


C. Epicräne ( epicranium) , Straus. — L'épicräne 
forme à lui seul la majeure partie de la tête dont il 
occupe les parties supérieures et latérales : en avant 
il est borné par l’épistome ou le post-épistome, lorsque 
celui-ci existe; en arrière il s'étend jusqu'au trou 
occipital qu’il forme en partie, ou au cou seulement 
lorsque ce dernier existe. Sur les côtés il se recourbe 
en dessous et va rejoindre les pièces de la face infé- 
rieure avec laquelle il se soude ordinairement d’une 
manière intime. 


La boîte céphalique est ainsi presque entiérement 
formée par l'épicrâne : outre l'ouverture antérieure 
dans laquelle est contenue la bouche, il est percé de 
deux autres généralement latérales dans lesquelles 
sont enchässées les cornées des yeux. Intérieurement 
il offre , selon M. Straus , deux apophyses; l’une 
très-srande, en forme de cloison, séparant la cavité 
de la tête de celle des yeux, et percée dans son milieu 
d’un trou unique pour le passage du nerf optique; 
l’autre naissant près des antennes, et se dirigeant vers 
le trou occipital où elle va rejoindre une autre apo- 
physe basilaire. 


L’épicrâne se divise en plusieurs régions, qui ne 
sont ordinairement indiquées par aucune suture, 
souvent peu distinctes, et qui ne sont facilement 
reconnaissables que dans certaines espèces, surtout 
parmi les Coléoptères. Ge sont les suivantes : 
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a. Front (frons ) (r). Gette région occupe la partie 
moyenne de la face entre les yeux; elle est bornée en 
avant par l’épistome ou le post-épistome et les joues, 
sur les côtés, par les yeux , et postérieurement par le 
vertex. Sa grandeur en général est en raison inverse 
de celle de l’épistome et des yeux. Quand le premier 
est très-petit, elle remplit sa place en s'étendant en 
avant comme un grand nombre de Brachélytres, et 
vice vers. Dans les espèces où les yeux se touchent, 
ainsi que cela a lieu dans beaucoup de mäles de 
Libellules, de Diptères, etc., le front se trouve réduit 
à un petit espace triangulaire entièrement séparé 
du vertex. Dans les femelles des mêmes Diptères, 
les yeux s’écartant un peu l’un de l’autre, la commu- 
nication se trouve rétablie par une ligne plus ou 
moins large. 

Le front affecte des formes assez variables dont 
nous ne citerons que quelques exemples. Dans un 
grand nombre d'espèces , chez les Élater principale- 
ment, il est élevé et comme bombé. Chez beaucoup de 
Longicornes il a l'apparence d’une croix dont les bras 
forment un angle obtus et aboutissent au sinus des 
yeux dans une élévation qui porte les antennes. Chez 
les Fourmis il est également bombé entre ces derniers 
organes, et dans un de leurs genres, les Ponères, 
cette élévation est bilobée et recoit entre les lobes 
l'extrémité postérieure du post-épistome. Dans quel- 
ques Guëpes (Vespa crabro, etc.), cette élévation 
forme un triangle dont le sommet regarde la bouche. 


(1) Linné et Fabricius ont appliqué ce nom à toute la partie su- 
périeure de la tête entre les yeux, la bouche et le thorax. Le front 
comprenait ainsi l'épistome lui-même, 
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Nous avons déjà cité certaines Géocorises chez qui cette 
partie s’avance en embrassant l'épistome entre deux 
lobes latéraux ; il existe quelques espèces exotiques de 
cette famille, où ces lobes sont dilatés, comme folia- 
cés, et forment un appendice très-singulier au devant 
de la tête. Chez d’autres Hémiptières, également exo- 
tiques, cette partie, ainsi que l’épistome, sont divisés 
par un sillon longitudinal en deux parties, qui por- 
tent chacune un œil et une antenne, etc. 

Ces derniers organes sont ordinairement des dépen- 
dances de la région qui nous occupe, et sont placés tan- 
tôt sur les parties latérales de la face à côté des yeux, 
tantôt sur ses côtés dans un sinus ou sur une éléva- 
tion formée par eux; dans ce cas, qui est le plus fré- 
quent, elles sont placées devant les yeux ; enfin, chez 
les Scarabeides, où elles sont attachées sous le re- 
bord que forment les joues et l’épistome, elles parais- 
sent souvent appartenir à ce dernier. Les stemmates 
également, dont la place ordinaire est sur le vertex, 
sont quelquefois sur Île front. Cela a lieu surtout chez 
les espèces dont es yeux sont confluens. 

Les cornes, les tubercules, etc., dont est si souvent 
armée la tête des Insectes, ont ordinairement aussileur 
siége sur cette partie, qu'ils envahissent quelquefois 
presque coinplétement, ainsi que cela se voit chez 
quelques Scarabæus. 


b. Vertex (vertex). Cette région est située derrière 
le front et le touche, à moins qu'elle n’en soit séparée 
par des yeux confluens. Elle est bornée sur les côtés 
par la partie postérieure des yeux et les tempes, et en 
arrière par l'occiput lorsque celui-ci existe. On la re- 
connaît aux stemmates dont elle est le siége, excepté 
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dans quelques cas que nous avons mentionnés en 
parlant du front. Dans certaines espèces d'Ontopha- 
gis ( O. nutans, nuchichornis, etc.), elle porte aussi 
les cornes dont ces espèces sont armées. En général le 
vertex est petit et n'offre rien de particulier. Les en- 
tomologistes se servent souvent de ce mot pour dé- 
signer d’une manière vague le sommet de la tête. 


c. Occiput (occiput). L’occiput est cette partie de 
la face qui tantôt forme en arrière un angle avec le 
vertex, tantôt s’arrondit derrière ce dernier. Il est li- 
mité sur les côtés par les tempes et postérieurement 
par le trou occipital ou par le cou s'il y en a un. Dans 
les Coléoptères qui sont privés de ce dernier, la partie 
postérieure de la tête forme une simple déclivité du 
vertex, ordinairement cachée sous les bords anté- 
rieurs du prothorax, très-lisse, afin de faciliter les 
mouvemens, et portant à sa partie postérieure une ou 
deux échancrures où s’attachent les muscles moteurs 
de la tête. Mais chez les Insectes qui ont un cou ou une 
tête versatile , l’occiput forme avec le vertex un angle 
souvent arrondi et quelquefois aigu. On en voit un 
exemple chez les Coléoptères de la tribu des 7rachéli- 
des. Dansles Hyménoptères et les Diptères, dont la tête 
est versatile, l’occiput fait un angle de manière à for- 
mer avec les tempes et les pièces de la face inférieure 
une concavité adaptée au mouvement de la tête sur le 
thorax 


d, Joues ( genæ). Les joues sont cette portion de la 
face située de chaque côté entre la base des organes 
buccaux et les yeux, et qui entoure ordinairement 
ces derniers à leur partie antérieure, Leur grandeur dé- 
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pend du plus où moins de proximité qui existe entre 
ces deux organes. lorsque les yeux sont très-rappro- 
chés de la bouche, comme dans les Coléoptères car- 
nassiers , les joues sont réduites à une lame étroite et 
quelquefois un simple filet. Dans les Curculionites , au 
contraire, elles s’allongent pour former une partie du 
bec et présentent un sillon (scrobs) destiné à recevoir 
le premier article des antennes au repos. 

Chez la plupart des Coprophages (Æteuchus, Co- 
pris, Onthophagus, etc.) , elles prennent la forme de 
l’'épistome, s'aplatissent comme lui , et contribuent à 
former le rebord de la tête. Elles se distinguent alors 
de l’épistome par une ligne saillante et quelquefois par 
une échancrure ou une dent. Dans les Cétoines du 
genre Gnathocera (G.. bicornis vitticollis), elles s’al- 
Jlongent de chaque côté en une corne horizontale qui, 
prises dans leur ensemble, ont l'apparence de mandibu- 
les ouvertes. Chez les Ælurnus, Hispa , etc., les joues, 
par leur élévation et leur réunion avec les côtés infé- 
rieurs de Ja tête, constituent une sorte de rempart 
qui entoure et protége les organes de la bouche. 
Les ZLongicornes ont souvent ces parties très-déve- 
loppées et terminées à la base des mandibules par deux 
ou trois festons. Chez les Scaurus , les Eurichora et 
autres Âfélasomes, les joues envoient en dessous un 
lobe qui recouvre la base des mâchoires. Onles retrouve 
également plus ou moins prononcées dans les autres 
ordres. Elles sont relevées chez un grand nombre de 
Punaises, et forment une espèce de gouttière où est re- 
çu le bec à sa base. Dans les Hyménoptères elles sont 
en général assez simples, mais bornées aux côtés infé- 
rieurs des yeux. Chez les Sirex elles se dilatent à la 
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base des mandibules, et présentent sous ces organes 
une dent arrondie, etc. 

Chez un assez grand nombre de Coléoptères, les 
joues envoient postérieurement un prolongement ou 
une apophyse qui s’avance plus ou moins dans les 
cornées et les divise en deux parties, l’une supé- 
rieure , l’autre inférieure. Quelquefois même, comme 
chez certains Lamellicornes , la joue tout entière 
forme ce prolongement, qui est le Canthus de Kirby. 
Sa grandeur est très-variable. Il est très-visible, mais 
linéaire et veiu chez le Melolontha ; chez les Luca- 
nus, Passalus, etc., il forme un angle qui s’avance 
jusqu’au centre de la cornée; dans les Geotrupes il 
est large, saillant, et la traverse presque tout entière. 
Chez les ARyssonotus, et surtout les Gyrinus il coupe 
complétement la cornée en deux, de sorte que ces 
Insectes paraissent avoir quatre yeux. On peut regar- 
der aussi comme une sorte de canthus la partie qui, 
dans presque tous Îes Longicornes, échancre plus ou 
moins profondément les yeux, quoiqu'elle soit plus 
particulièrement une dilatation du front. 


e. Tempes (tempora). Les tempes ne sont qu'une 
continuation des joues, et s'étendent depuis celles-ci 
aux extrémités postérieures de la tête, dont elles for- 
ment les côtés et les angles postérieurs; elles entou- 
rent par conséquent en arrière les yeux, le vertex 
et l’occiput. Leurs caractères n’ont en général rien de 
saillant, si ce n’est chez quelques espèces de Fourmis 
exotiques (Ætta) où elles se terminent par une ou 
deux fortes épines qui donnent à ces espèces un air 
de férocité remarquable, etc. 


INTR. À L'ENTOMOLOGIE, TOME I. 17 
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La face inférieure présente un moins grand 
nombre de pièces ou de régions que la précédente. 
Fabricius, dans sa Philosophie entomologique, la 
désigne tout entière sous le nom de Gula, terme que 
Latreille et d’autres entomolosistes ont appliqué plus 
tard à la partie inférieure et basilaire de la bouche, 
désignée généralement depuis sous le nom de menton. 
M. Kirby, augmentant encore la confusion, appelle 
gula la partie inférieure du cou lorsqu'il existe, et 
jugulum, gorge, la face inférieure, qu'il considère 
comme étant tout d’une pièce. Latreille s’est servi éga- 
lement quelquefois de ce dernier terme. M. Straus, 
le premier, a reconnu dans la partie qui nous occupe 
deux pièces distinctes, qui sont les suivantes : 


D. Pièce basilaire. Straus. — Elle occupe la partie 
inférieure et postérieure de la tête, et s’unit sur les 
côtés avec les tempes, en avant avec la pièce pré- 
basilaire , et en arrière avec le cou, lorsqu'il existe. 
Dans le cas contraire, elle forme la partie inférieure 
du trou occipital. 

Intérieurement elle envoie, dans quelques espèces, 
une lame ou apophyse (1), de forme très-variable, 
tantôt en forme d'Y, comme chez les Sauterelles, 
tantôt composée de deux parties formant, par leur 
réunion, une arcade sous laquelle est placé le gan- 
glion sous-æsophagien du système nerveux. Souvent 
cette apophyse semble partager la tête en deux cavi- 
tés distinctes , l’une antérieure, l’autre postérieure. 

La pièce basilaire est bien distincte chez la plupart 


(1) Æntocéphile de M. Audouin, Cephalophragma de M. Kirby. 
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des Coléoptères, des Orthoptères, des Hémiptères , et 
paraîl ne pas exister ou est à peine visible dans les 
autres ordres. Nulle part sa grandeur n’est plus re- 
marquable que chez les Welolontha, Lucanus, etc., 
où elle forme une plaque plus ou moins large, carrée, 
luisante et rouge, dont les sutures sont bien mar- 
quées. Dans d’autres genres, au contraire, tels que les 
Necrophorus , elle est réduite à un simple filet à peine 
perceptible, placé entre les bords de l'épicräne; la 
plaque qui occupe presque toute la partie inférieure 
de la tête, et avec laquelle elle pourrait être confon- 
due , est le menton. 


E. Pièce prébasilaire. Straus. — Cette pièce, 
placée en avant de la précédente, avec laquelle elle 
s’unit par une suture plus ou moins marquée, est 
limitée à sa partie antérieure par le menton, et sur 
les côtés par la base des mandibules et l'épicrâne. 
Elle n’est bien distincte que dans un petit nombre 
d'espèces; chez les autres on ne l'aperçoit pas, 
soit quelle n'existe réellement pas, soit qu'elle se 
confonde avec la pièce basilaire. Elle est assez grande 
chez le Melolontha vulgaris et en forme de trapèze 
alongé ; ample, carrée et bien distincte chezles Æy- 
droplhilus, carrée et concave dans les Lucanus, etc. 


F. Cou (collum), Cette partie n'existe que chez un 
certain nombre d'Insectes, dont nous indiquerons tout 
à l'heure les principaux. Dans les autres, la tête 
s'articule immédiatement avec le thorax sans rétré- 
cissement ni prolongement quelconque. Le cou n’est 
donc qu'une continuation de l’épicräne et de la pièce 
basilaire , et se compose de denx parties, l’une supé- 


LE 
/ 


260 DE LA TÊTE. 

rieure (1), l’autre inférieure (2). Il est presque tou- 
jours extrêmement lisse et luisant comme la pièce 
basilaire des Lucanes. 

On n'observe jamais de cou chez les Orthop- 
tères, Lépidoptères, Hyménoptères et Diptères ; 
il ne se rencontre assez fréquemment que chez les 
Coléoptères, les Névroptères et les Hémiptères. Il 
est peu prononcé chez la plupart des Carabiques, 
excepté les Ægra, Casnonia, Galerita , Staphy- 
linus, Sylpha, Elenophorus, et surtout chez Îles 
Curculionites, des genres Prentus, Æittelabus, 
Rhynchites, ÆApoderus, etc.; chez les Mordélla, 
les Byrrhus et un grand nombre d’autres genres, 
il est absolument nul. Parmi les Hémiptères, 
nous citerons les Mépes , les ÆARéduves, etc., et 
parmi les Névroptères, les Raphidies, les Hémé- 
robes . etc. 

Le rou occipital, dont c’est ici le lieu de parler, 
varie en diamètre dans Îles diflérens ordres. Chez les 
Dipittres, dont la tête est versatile et s'articule avec 
un pédoncule du thorax, il est excessivement rétréci; 
il en est plus ou moins de même lorsqu'il y a un cou ; 
mais quand les bords de l’épicrâne et de la pièce ba- 
silaire s'articulent immédiatement avec le thorax, 
son diamètre égale celui de la tête ou peu s’en faut. 
Ses bords présentent quelquefois des échancrures ou 
sinus (3), où viennent s'attacher les muscles reieveurs 
de cette dernière, et qui varient en nombieeten profon- 
deur. On ne les observe guères, en outre, que chez les 


QG) Nucha, Kirby. 
(2) Gula, Kirby. 
(3) Myogliphides, Kirby. 
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Coléoptères et les Hémiptères hétéroptères. Dans les 
Buprestis , il n’y en a qu'un bien marqué. Les Copris 
en ont deux faibles placés dans une échancrure plus 
vaste et séparés par une proéminence. Les Elater et 
les Lamia en ont également deux, mais non séparés 
comme les précédens; on en voit quatre dans la 
Calandra palmarum, deux de chaque côté avec un 
lobe proéminent entre eux , etc. 


F. Feux (oculi).—Nous ne parlerons ici que dela 
partie extérieure des yeux qui est unie intimement aux 
parties solides environnantes de Îa tête et que l’on dé- 
signe ordinairement sous le nom de cornée. I! sera 
traité de leur organisation intérieure lorsque nous 
serons arrivés aux sens des Inscctes. 

Les yeux de ces animaux sont de deux sortes, les 
uns appelés yeux composés , yeux à facettes où à 


réseau, les autres yeux lisses, ocelles où mieux 
stemmates. 


a. Yeux composés ( O. compositi). La partie exté- 
rieure de ces organes, la seule qui nous occupe en ce 
moment, et qui a recu le nom de cornée par analogie 
avec celles des animaux vertébrés, est formée d'une 
substance lamelleuse dépourvue de fibre, et qui paraît 
quelquefois, selon M. Dugès (2}, recouverte d’une 
sorte d'épiderme qui est sans doute la continuation 
de celui des tégumens. Son épaisseur est assez con- 
sidérable pour permettre au scalpel de la diviser 
horizontalement en plusieurs portions. Séparée dela 


(1) Ann. des Sciences nat. , tom. XX, p. 344, 
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tête et nettoyée des organes intérieurs qu’elle con- 
tenait, elle a la transparence du verre. 

Cette cornée, qui a la forme d’une calotte de forme 
variable, se compose d’un assemblage de petites fa- 
cettes ou lentilles convexes, hexagones, réunies par 
leurs plans latéraux , et nommées cornéules par quel- 
ques auteurs. Celles du Æanneton vulgaire ont, sui- 
vant l’habile anatomiste que nous venons de citer, 
0,00003 ». de grosseur sur 0,00007 ». de largeur. Leur 
grandeur varie non-seulement dans les espèces dif- 
férentes, mais dans le même œil. Dans celui de la 
Libellula vulgaris, celles de la partie supérieure de 
l'œil sont beaucoup plus grandes que les autres, et 
l’on observe la même différence chez un grand nom- 
bre d'espèces. Leur épaisseur est aussi plus consi- 
dérable sur leurs bords que dans leur milieu, et celle 
de la cornéeentière, par rapport à leur grandeur, est 
souvent encore plus remarquable. Chez les Orthop- 
tères principalement, tels que les Sauterelles, les 
Grillons et les Mantides, l'épaisseur de la cornée 
égale plusieurs fois la grandeur des facettes. Dans 
le Grytlus hyerogliphicus, suivant M. Muller (1), 
la première est à la seconde comme 7 : 1; dans 
la Libellule citée plus haut, comme # : 1, suivant 
M. Dugès. 

Le nombre des Cornéules varie considérablement 
dans les différentes espèces d'Insectes. Le tableau 
suivant, que nous empruntons à M. Muller, présente 
le nombre «de ceux qui ont été comptés approximati- 
vement chez diverses espèces par Swammerdam, 


(1) Ann. des Sciences nat., tome XVIL, p. 350. 
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Leuwenhoek , Barter, Réaumur, Lyonnet, Paget, etc. 

Mordella, 5,088; Libellula, 12,544; Papilo, 
17,359 ; Sphynx convolvuli, 1,300 ; Cossus ligniperda , 
11,300; Bombyx mori, 6,236; Musca domestica, 
4,000 ; Fourmi, 5o. 

À quoi nous ajouterons que M. Straus en a compté 
environ 8,820 chez le //anneton vulgaire, et M. Kirby 
50 dans le genre Xenos. Nulle part les cornéules 
ne paraissent plus nombreuses que dans les espèces 
du genre Scarabæus proprement dit. Leur ténuité 
est telle, qu'elles sont à peine visibles avec une 
loupe ordinaire, à moins qu’elles ne soient dessé- 
chées et devenues blanches. Aussi Fabricius a-t-il re- 
gardé comme simples les yeux de ces Insectes (1). 
La disposition contraire existe dans la plupart des 
Longicornes, chez qui, même à l'œil nu, les yeux 
ont l'apparence d’une râpe. 

Les cornées, faisant partie de l'enveloppe exté- 
rieure du corps chez les Insectes, ont dü recevoir 
une consistance plus solide que celles des vertébrés ; 
aussi ont-elles en général la même dureté que les au- 
tres tégumens. Chez les Coléoptères recouverts par 
un têt solide, elles sont cornées et presque membra- 
neuses chez les Diptères dont l'enveloppe est plus 
flexible, etc. 

Avant de parler de la forme, de la situation et des 
autres particularités des yeux , nous dirons un mot 
sur leur existence même et sur leur nombre. Nous 
avons vu qu'ils manquent chez un grand nombre 
de larves, surtout celles à métamorphose complète, 


(4) Philos, ent., p. 19. 
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et que, lorsqu'ils existent, ils ont plutôt la forme 
de stemmates, et sont même sujets à disparaître à 
la suite de la mue. Ils n'existent toujours que dans 
les larves à métamorphoses incomplètes, teiles que 
celles des Hémiptères, etc. Tous les Insectes par- 
faits en sont de même pourvus à très-peu d’exceptions 
près, qui se rencontrent chez quelques Pselaphiens du 
genre Claviger, la plupart des Diptères pupipares, 
les Nycteribia , Melophagus , etc. ; et enfin parmi les 
Hyménoptères chez les neutres de quelques espèces 
de Fourmis. Dansl'immense majorité des Insectes par- 
faits, les yeux sont au nombre de deux. On en con- 
vaît cependantiquelques-uns qui en ont véritablement 
quatre, Tels sont, parmi les Coléoptères, les Carahi- 
ques du genre Gyrinus et les Tétraopes de la fa- 
mille des Lonsicornes chez qui les yeux sont divisés 
eu deux parties par le canthus : une portion est située 
au-dessus des antennes, à leur base, et l’autre en 
dessous. Parmi tes Névroptères, les Æscalaphes des 
deux sexes, et les mâles de certaines Éphémères sont 
dans le même cas, mais la disposition est différente. 
Chez les premiers, on voit de chaque côté de la tête 
deux yeux très-grands, qui, quoique bien distincts, 
sont presque confluens comme ceux de beaucoup de 
Diptères. Chez les seconds, les yeux surnuméraires 
sont situés au sommet d’un tubercule court et en 
forme de colonne. Le genre Æleyrodes est le seul 
parmi les Hémiptères, du moins à notre connais- 
sance , où l’on rencontre des yeux ainsi doublés. 
Quant à la grandeur et à la forme de ces organes, 
on peut dire en général qu'ils sont plus saillans chez 
.es Insectes carnassiers, et ceux qui vivent à la lu- 
miere , que chez ceux qui vivent de matières vésé- 
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tales ou qui sont lucifuges; mais cela souflre de 
nombreuses exceptions , et l’on ne peut guères établir 
de règle générale à cet égard. Si, en effet, les yeux 
sont saillans chez les Carabiques qui vivent de proie, 
ils sont à fleur de tête chez les Staphylins, qui sont 
ésalement carnassiers, etau contraire très-proéminens 
chez les Cetonia , qui se nourrissent de matières vé- 
gétales , etc. L'espace qu'ils couvrent n’est pas moins 
variable ; chez les Coléoptères du genre Ætracto- 
cerus , les Bourdons, les mâles d’un grand nombre de 
Muscides , etc., ils occupent presque toute la tête, 
et semblent même quelquefois se confondre en un 
seu! , tandis que chez les Siaphylins, certains Curcu- 
lionites, les Sauterelles, etc., ils ressemblent presque à 
des stemmates. Entre ces deux extrëmes, on trouve 
tous les intermédiaires possibles. Il en est à peu près 
de même pour la forme, qui est tantôt parfaitement 
ronde (Curculionites , etc.), ovale {diverses Æbeil- 
les ), elliptique ( certaines #ndrènes), triangulaire 
(Notonecte), tantôt oblongue ( Diptères), linéaire 
( Heleus ), réniforme ( Longicornes , certains Méla- 
SormnesiietC Ni): 

La situation des yeux peut être examinée sous deux 
points de vue, relativement à leur insertion sur la 
tête, et relativement à la partie qu'ils en occupent. 
Sous le premier, ces organes sont en général sessiles ; 
il arrive très-rarement qu'ils soient portés sur un pé- 
doncule comme ceux des Crustacés, et si cela à lieu, 
ils ne cessent jamais d'être immobiles. Nous avons 
déjà cité ceux de quelques Éphémères mâles. Deséer 
a figuré deux espèces d'Hémiptères qui sont dans le 
même cas. Les Rhipiptères ont également les leurs 
portés sur une tige, mais trés-courte. Parmi les Co- 
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léoptères, nous citerons le genre Zrycondila de la 
famille des Carabiques ; mais l'exemple le plüs remar- 
quable de ce genre est fourni par les Æchias et les 
Diopsis , deux genres singuliers de Diptères, chez qui 
les yeux sont situés sur des prolongemens latéraux de 
la tête, beaucoup plus grands que cette dernière, et 
formant avec elle un angle droit. 

Sous le second point de vue , les yeux sont en géné- 
ral situés derrière les antennes qu'ils entourent quel- 
quefois plus où moins complétement comme dans 
beaucoup de Longicornes, et sur les côtés de la tête 
immédiatement au devant du thorax ; mais cette règle 
souffre d'assez nombreuses exceptions. Chez la plupart 
des Lucanes, par exemple, ils sont placés près des 
angles antérieurs de la tête, Ils s’éloignent encore 
davantage du thorax dans les espèces qui ont un cou ; 
ainsi , chez les Brentus, où cette partie est excessive- 
ment alongée , ils en sont à une distance considérable. 
Les yeux de petite dimension occupent ordinairement 
les parties latérales de la tête; et ceux qui sont plus 
grands l’envahissent quelquefois presque compléte- 
ment en dessus; il est même des espèces, telles que la 
Rhina barbirostris, où ils sont confluens en des- 
sous et séparés par un très-petit espace en dessus, 
de sorte qu'ils entourent la tête comme un anneau : 
ils s’écartent plus ou moins de ces deux situations, 
mais par degrés trop imperceptibles pour que nous 
puissions en traiter en détail. 

Un dernier caractère des yeux des Insectes consiste 
en ces couleurs brillantes qui les décorent et qui com- 
pensent en quelque sorte la vie qui leur manque, 
et que la nature a accordée à ceux des vertébrés su- 
périeurs ; tantôt leurs yeux sont d’une seule cou- 
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leur, mais étincelans des feux des pierres pré- 
cieuses ; tantôt ils brillent de nuances changeantes 
qui sont disposées par bandes, par taches, et 
quelquefois d’une manière bizarre. Chez d’autres, 
on aperçoit en outre une tache noire et mobile qui 
paraît placée sous la cornée, et changer de place sui- 
vant l'inclinaison sous laquelle on examine lil. Ce 
dernier eflet sera expliqué lorsque nous parlerons de 
la vision : nous ajouterons seulement ici que les cou- 
leurs mentionnées plus haut ne sont pas inhérentes à la 
cornée , qui est toujours incolore et transparente, mais 
appartiennent à un pigment qui est situé au-dessous 
à une plus où moins grande profondeur. 

Les yeux peuvent, dans beaucoup de cas, surtout 
chez les Diptères et les Hyménoptères, fournir des 
signalemens utiles pour distinguer les sexes entre eux. 
Ceux des mâles sont surtout plus grands et plus rap- 
prochés à leur sommet que ceux des femelles, ainsi 
que cela se voit chez les Æbeilles , les Siratyomis , les 
Taons et la plupart des Muscides : ils peuvent même 
différer sous le rapport du nombre. Nous avons vu 
plus haut que les Ephémères mâles en ont quatre, et 
les femelles deux seulement. 


b. Stemmates (stemmata ). Linné a le premitr ap- 
pelé ainsi des points élevés, lisses et luisans, de 
forme et de situation variables, qui existent sur la tête 
d'un grand nombre d'Insectes , et qui étaient connus 
depuis long-temps. On les a aussi appelés : yeux 
lisses, ocelles ; mais ce dernier terme étant généralement 
employé pour désigner les taches en forme d’yeux que 
poitent les ailes d’un grand nombre de Lépidoptères, 
le terme de stemmates doit prévaloir. 
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Chez les Arachnides, qui n'ont point d'yeux com- 
posés, les stemmates sont indubitablement les organes 
de la vision, ainsi que cela résulte d'ailleurs de l’exa- 
men de leur composition faite par M. Muller et d'au- 
tres anatomistes ; mais il n'est pas encore clairement 
établi qu'ils servent au même usage chez les Insectes, 
bien que quelques auteurs récens les considèrent 
comme ne différant des yeux composés que par la 
grandeur. Ceci s’accorderait avec l'opinion de Réau- 
mur, qui regardait les premiers comme destinés à 
grossir les objets et les voir de loin, et les seconds à 
les apercevoir de près seulement. Quelques expériences 
du même observateur, faites sur des billes, sem- 
bleraient indiquer qu'il s'opèredegrands désordres dans 
la vision , lorsqu'on recouvre ces derniers d’un vernis 
opaque; mais ces expériences sont loin d’être décisives: 
il est certain que la grande majorité des Insectes 
voient trés-bien sans stemmates, et il est probable, 
ainsi que le pense M. Dusès, qu'ils ne servent qu'à 
indiquer vaguement à l'animal la présence de la Iu- 
mière ou de l'obscurité. 

Quoique existant fréquemment , les stemmates sont 
loin de se rencontrer dans lous les ordres. Les Thy- 
sanoures, les Parasites, les Siphonaptères, les Der- 
maptères et les Rhipiptères en sont complétement 
dépourvus, Chez les Coléoptères on a prétendu, 
M. Kirby entre autres, qu'ils existaient dans les 
Brachélytres des genres Omalium , Antophagus et 
dans les Paussus, mais nous n'avons jamais pu les 
découvrir ainsi que M. Straus , et leur existence est 
au moins douteuse. Parmi les Orthoptères, ils exis- 
tent dans tous les genres, excepté chez les Blattes, 
et encore ces dernières ont-elles entre les yeux une 
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petite tache blanche et luisante qui semble les repré- 
sentcr. Dans l'ordre des Hémiptères, la majeure 
partie des cenres en sont pourvus, et ils sont sur- 
tout d’une grandeur remarquable chez les Réduves. 
On n’en voit point chez les Naucores , les Népes , les 
Notonectes , les Pucerons , les Thrips, etc. Parmi les 
Névroptères, les genres qui n'en ont pas sont en 
majorité , tels que les Myrméléons , les Ascalaphes , 
lés Æémérobes ; ils sont surtout visibles dans la tribu 
des Libellulines. Is existent dans tous les Lépidop- 
tères, mais sont en général très-difhciles à distinguer, 
excepté chez les Sphynx et les Castnia. Chez les 
Hyménoptères qui en ont tous, ils sont ordinaire- 
ment très-apparens, sauf chez les Larra et quelques 
genres voisins où la paire postérieure est à peine dis- 
cernable. Ils s’oblitèrent complétement dans les Four- 
mis neutres. Parmi les Diptères, les genres qui en 
sont pourvus, et ceux qui n'en ont pas, sont à peu 
près en nombre égal ; les Zipulaires, les Taons , les 
Pupipares, etc., sont dans le dernier cas. 

La forme des stemmates varie médiocrement; ils 
sont , à peu d'exceptions près, parfaitement arrondis, 
et plus ou moins convexes ; cependant on en voit qui 
s'éloignent de ce type. Ceux de la Fulgora serrata sont 
oblongs avec une dépression longitudinale. Dansla Ful- 
gora diadema , ils sont également ombiliqués, mais la 
dépression est circulaire. On en rencontre également 
qui sont ovales, semi-circulaires et même triangu- 
laires. Relativement à la grandeur, ils offrent des dif- 
férences plus nombreuses et plus sensibles. Entre ceux 
des Diptères qui sont souvent d’une ténuité extrême, 
et ceux de quelques Aéduves, qui égalent presque 
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en volume certains yeux composés, on trouve toutes 
les nuances intermédiaires. 

Quoique les stemmates soient généralement noirs, 
ils offrent quelquefois des couleurs brillantes comme 
les yeux composés. Ainsi, ceux de la Fulgora later- 
naria sont d’un beau jaune; dans la #. candelaria 
ils sont blancs ; chez beaucoup d’'Hyménoptères hya- 
lins, ailleurs rouges, etc. 

Les stemmates sont au nombre de trois dans la 
majeure partie des Insectes, de deux chez d’autres, 
et quand les postérieurs s’oblitèrent comme chez les 
Hyménoptères du genre Larra déjà cité , un seul reste 
visible, mais ce cas est très-rare. 

Lorsqu'il y en a trois, ils sont ordinairement dis- 
pesés en triangle, en arrière et à une plus ou moins 
grande distance des antennes. Chez les Diptères dont 
les yeux composés sont confluens , les stemmates sont 
situés sur une petite aire en avant du point de jonc- 
tion, tandis que chez les Zibellules, ïls le sont en 
arrière du même point. Le triangle qu'ils forment est 
tantôt équilatéral comme chez les Æ/émérobes , et la 
plupart des Hyménoptères , tantôt irrégulier comme 
chez les Sauterelles , etc. Chez les Insectes qui n’ont 
que deux stemmates, ces derniers sont quelquefois 
un peu en arrière des yeux à la partie postérieure 
de l’espace qui s'étend entre eux ; ailleurs ( Cercopis, 
Ledra, etc.) ils le sont sur le vertex même; chez les 
Jassus, ils présentent une anomalie singulière, en 
ce qu'ils sont placés sous la tête ; chez les Æulgores ils 
le sont entre les yeux et les antennes, etc. Souvent ils 
sont éloignés l’un de l’autre (Scutellera , Edessa, etc.), 
quelquefois rapprochés et se touchant presque par 
leurs bords latéraux ( Réduves , etc. ). 
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$ 2. PIÈCES MOBILES. 


G. Antennes (antennæ)(1). Ces organes, désignés 
vulgairement sous le nom de cornes, consistent en 
deux appendices mobiles , articulés, de forme exces- 
sivement variable, qui s’articulent avec différens 
points de la tête, et sont toujours au nombre de 
deux chez tous les Insectes sans exception; ils sem- 
blent, il est vrai , sur le point de disparaître chez les 
Hippobosques , mais n’en existent pas moins réelle- 
ment. 

L’articulation des antennes avec la tête rentre dans 
celles que M. Straus nomme cotyloidienne. La base 
du premier article se renfle, surtout chez les Coléop- 
tères et les Hyménoptères, en une sorte de bulbe ou de 
rotule lisse, et est recue dans unecavité delatête (7o- 
rulus , Kirby), ordinairement arrondie, très-lisse éga- 
lement , et tapissée, excepté à sa partie centrale, d’une 
membrane épaisse. Le bulbe est percé à son extrémi- 
té pour donner passage aux muscles et aux nerfs que 
contient l'antenne ; les bords de l'ouverture ont de 
chaque côté une lévère échancrure, et sont garnis 
d'un ligament membraneux, qui s’unit à la membrane 
de la cavité au centre de celle-ci. Cette sorte d’arti- 
culation permet à l'antenne un mouvement de ro- 
tation dans tous les sens. Dans les deux ordres que 
nous venons de nommer, la rotule est quelquefois 
très-orande, comme séparée du reste de l’article 
par un étranglement bien marqué, et fait une saillie 
hors du torulus; on pourrait alors la prendre pour 
un article distinct; mais, en l'examinant avec at- 


(1) Planche 8. 


272 DE LA TÊTE. 

tention, on s'aperçoit promptement qu'elle n'a pas 
de mouvement propre, et n’est qu'un simple renfle- 
ment du premier article. Le torulus, de son côté, 
pourrait également quelquefois donner lieu à une 
semblable erreur, lorsque ses bords sont relevés et 
prennent la forme d’un tubercule plus ou moins suil- 
lant, évasé ou à bords inégaux; mais son union in- 
time avec la tête ne peut laisser aucun doute à cet 
égard. 

La partie de la tête où cette articulation a lieu, en 
d’autres termes, l'irsertion des antennes est assez va- 
riée, mais on peut établir comme une règle générale 
qu’elles ne sont jamais situées immédiatement der- 
rière les yeux ou au-dessus de manière à les toucher. 
Elles ne leur sont contiguës que lorsqu'elles sont 
placées au devant ou au-dessous. Les principales va- 
riations qu’elles présentent sous ce rapport, s’expri- 
ment par les termes suivans d’un usage fréquent dans 
l'entomolosie descriptive. Les antennes sont dites : 

Préoculaires (præoculares), lorsqu'elles sont insérées 
devant les yeux. Ex. : Chrysis, Carabus, etc. 

Interoculaires (interoculares) quand elles sont pla- 
cées sur un point quelconque entre les yeux. Ex. : 
Leptura, Haliplus, Reduvius, etc. 

Inoculaires (inoculares), si elles sont insérées dans 
une échancrure des yeux, qui sont alors plus ou moins 
réniformes , et les entourent partiellement à leur base. 
Ex. : un grand nombre de Longicornes. 

Suboculaires (suboculares) , lorsqu'elles sont placées 
au-dessous des yeux. Ex. : Fulgora, Nepa. 

Rostrales (rostrales), si elles sont portées sur un 
prolongement de la tête ou bec; c’est le cas où lear 
éloignement des yeux est le plus considérable, ces 
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derniers restant toujours à la base du bec. Ex. : la ma- 
jeure partie des Curculionites. 

Supérieures (superiores), quand elles sont situées 
sur le vertex. Ex. : quelques Longicornes. 

Inférieures (inferiores), lorsqu'elles sont insérées 
sous la tête; ce cas a lieu quand l’épistome et les 
joues sont dilatés et recouvrent les parties de la 
bouche et celles adjacentes. Les antennes sont alors 
situées à l'angle intérieur de jonction des joues et de 
l'épistome sous le front. Ex. : Copris, Ateuchus. 

Par rapport à leurs situations relatives, c’est-à- 
dire à la distance qui les sépare l’une de l’autre, les 
antennes sont dites : 

Écartées (distantes, remotæ ), lorsqu'elles sont 
éloignées l’une de l’autre à leur base. Ex. : Buprestis 
rustica, et la majeure partie des Coléoptères. 

Rapprochées (approximatæ}, quand elles sont sépa- 
rées à leur base par une distance peu considérable. 
Ex.: Donacia, Galeruca. 

Contiguës ( contiguæ), si elles se touchent pres- 
que à leur base. Ex. : /matidium. 

Connées {(connatæ , coadunatæ , coherentes ), lors- 
qu'elles sont réunies à leur base. Ex. : Conops, Ceria. 

Ces organes diffèrent beaucoup dans leurs propor- 
tions , et comme il serait difficile d’exprimer ces dif- 
férences d’une manière absolue, on se sert de termes 
de comparaison, qui expriment leur longueur rela- 
tivement à celles des autres parties du corps; on les 
distingue en 

Très-courtes (brevissimnæ), lorsqu'elles sont plus 
courtes que la tête. Ex. : Coccinella. 

Courtes (breves), quand elles égalent la tête en 
longueur. Ex. : Âister. 
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Médiocres (mediocres), si elles sont aussi longues 
que le corps. Ex. : Callidium voliaceum. 

Longues (longæ), quand elles dépassent le corps 
en longueur, mais de peu. Ex. : Monochamus sutor, 

Très-longues (longissimæ), lorsqu'elles sont con- 
sidérablement plus longues que le corps. Ex. : un 
grand nombre de Longicornes. 

Les antennes sont composées d'articles qui, en gé- 
néral, ont chacun leur mouvement propre, ce qui 
permet à l'animal de les fléchir dans tous les sens. 
Chaque article est creux et s'articule avec ceux qui 
l’avoisinent, tantôt par articulation cotyloïdienne, 
tantôt au moyen d’un simple ligament , sans qu'il y 
ait enchâssement d’un condyle dans une cavité, La 
disposition particulière qu'aflectent certains d’entre 
eux sert à diviser l’antenne en trois parties qui sont : 
le scapus ou article basilaire, la tige et la massue (1). 

Le scapus est ordinairement l’article le plus remar- 
quable des antennes par sa forme, sa longueur, sa 
couleur ou quelque autre particularité semblable. 11 
s'articule avec la tête au moyen du bulbe dont nous 
avons parlé, et qui paraît souvent le diviser en deux 
parties. Il mérite surtout d’être étudié chez les Sca- 
râbéides , les Curculionites gonatocères , c’est-à-dire 
à antennes coudées , chez qui sa grandeur égale 
quelquefois celle de tous les autres articles pris en- 


G) M: Kirby divise également l'antenne en trois parties, qui 
sont : le scapus, le pedicellus, ou second article, et la clavola, qui 
comprend le reste des articles. La massue, qu'il nomme capitulum, 
fait partie de la clavola. Le second article des antennes, quoique 
souvent remarquable , ne nous paraît pas mériter d'être considéré 
comme une partie à part, et le mot tige nous semble plus convena- 


ble que celui de elavola, qui indique un grossissement qui est loin 
d'exister toujours. 
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semble. Dans un grand nombre de ces derniers, il est 
reçu dans une rainure (scrobs) du bec, et fournit par- 
là de bons caractères d’une valeur secondaire. 

La tige (caulis) est formée par tous les autres ar- 
ticles des antennes, lorsqu'il n'existe point de massue, 
et dans le cas contraire par ceux intermédiaires entre 
cette dernière et le scapus. Le nombre des articles qui 
la compose augmente ou diminue en raison inverse 
de celui de la massue lorsque celle-ci existe. L'un d'eux, 
le pedicellus de Kirby, qui est situé à sa base, diffère 
souvent des autres par sa petitesse, et en ce qu'il est 
reçu dans une cavité cotyloïde du scapus, dans la- 
quelle il disparaît quelquefois. Il donne souvent lieu 
par-là à contestation sur le nombre des articles des 
antennes. La plupart des Zongicornes, par exemple, 
n'ont que dix articles si on n’en tient pas compte, et 
onze dans le cas contraire. Le second article de la tige, 
par sa grandeur constante dans des tribus entières, 
telle que celle des Piméliaires, où il surpasse les autres 
en longueur, est également digne d'attention. 

La massue (clava) est formée par un épaississe- 
ment graduel ou subit des articles terminaux, et pré- 
sente sous le rapport de la forme des variations 
nombreuses dont nous indiquerons plus bas les prin- 
cipales : il en est de même pour le nombre des articles 
qui la compose. Parmi les Coléoptères, elle est formée 
d’un seul chez les Paussus , les Platypus, et la plupart 
des Calandra ; de deux chez les Anthrenus , les Di- 
toma ; de trois dans les Geotrupes, Nitidula; de quatre 
dans les Tetratoma, Sylpha ; de cinq dans les Scaphi- 
dium ; de six dans quelques Languria, de sept dans 
le Hanneton vulgaire ; de huit dans la Diaperis boleti, 
chezqui elle se compose dela tige tout entière, de neuf 

19. 
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dans les Clnas, et même de dix chez les Cerap- 
terus. Parmi les Lépidoptères, quelques Papilio ont 
la leur composée de onze articles ; elle est de douze 
chez les Névroptères des genres Ascalaphus, Myrme- 
leon, etc. 

Considérés dans les antennes en général , le nombre 
des articles est également excessivement variable sans 
dépendre de la longueur de ces organes. Dans les Co- 
léoptires, le nombre normal paraît être de onze; 
mais }2s exceptions à cet égard sont très-nombreuses. 
Quel: ues-uns en ont beaucoup moins ; on n’en distin- 
gue «ue deux chez certains Paussus , trois dans quel- 
ques Platypus , huit chez les Sysiphus et les Calan- 
dra . neuf dans les Phanœus et la plupart des Copro- 
phages, etc. D’autres en ont davantage : le Ccbrio 
gigas, certaines Chrysomela et Saperda, douze, le 
Prionus imbricornis, neuf chez la femelle, et vingt 
chez le mâle; enfin, la #hipicera marginata , trente- 
deux , et d'autres espèces du même genre jusqu'à 
trente-huit. Parmi les Orthoptères, on ne peut éta- 
blir aucune règle générale à cet égard. Quelques Sau- 
terelles ont quatorze articles, d'autres seize, et quel- 
ques-unes vingt-cinq ; ils sont au delà de trente chez 
les Mantes ; mais nulle part, dans cet ordre, ils ne 
sont plus nombreux que chez les Blattes, où ils difiè- 
rent, sous ce rapport, dans les individus de la même 
espèce: il en est chez qui l’on en compte jusqu'à près 
de cent cinquante. Dans les Hémiptères, ils suivent 
la même progression que chez les Coléoptères, de deux 
( Flata , etc. ), à onze (Coccus). Tous les Lépidoptères, 
à l'exception du genre /épiale, ont les antennes compo: 
sées d’un nombre considérable d'articles, souvent si me- 
nus et si peudistincts, qu'il est presque impossible de 
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les compter. Il en est de même parmiles Hyménoptères 
dela tribu des /chneumonides ; mais d’autres tribus du 
même ordre se rapprochent à cet égard de la loi géné- 
rale. Ainsi les espèces, pourvues d'un aiguillon, ne 
possèdent que douze articles chez les femelles, et 
treize chez les mâles. Les Tenthredines et le reste de 
l'ordre présentent, à cet égard, des variations si 
nombreuses, qu'il serait impossible de les énumérer 
brièvement. Enfin , chez les Diptères, il paraît y avoir 
deux types généraux ; l’un composé des antennes des 
T'ipulaires , qui ont de quatorze à seize articles ; et 
le second qui embrasse tout le reste de l'ordre où elles 
ne dépassent jamais trois articles , en faisant observer 
toutefois que le premier, qui a recu dans cet ordre le 
nom de palette, semble assez souvent formé de plu- 
sieurs articles soudés ensemble. 

Pour exprimer le nombre des articles dant se com- 
posent les antennes, on se sert des mots bi, tri, quadri- 
articulées (bi, tri, quadri-articulutæ), ou l'on indique 
simplement qu'ils sont en pelit on en grand noribre, 
par les termes pauci-articulatæ , multi-articu atæ. 

La forme de ces articles offre d'innombrables modi- 
fications, de la combinaison desquelles résulte celle de 
l'antenne en général. Nous allons les exam'oer en 
traitant des formes principales de ces dernières. 

Les trois parties distinctes que nous avons recon- 
nues plus haut dans ces organes peuvent servir à 
établir dans leurs formes autant de divisions qui, il 
est vrai, ne peuvent être tranchées, et se confondent 
souvent les unes dans les autres, mais qui offrent 
chacune un type reconnaissable au premier coup d'œil. 

La première comprendra celles où le scapus étant 
dans le même plan que les autres articles, la tige 


270 DE LA TÈTE. 
occupe tout le reste de l’antenne et ne forme point de 


massue proprement dite, quelle que soit d’ailleurs la 
manière dont elle se termine. 


La seconde, celles où le scapus gardant la même 
disposition , il existe une massue. 


La troisième , celles où le scapus forme avec le reste 
de l’antenne un angle plus ou moins obtus. 


Enfin, toutes celles qui ne peuvent entrer dans 
l’une de ces trois classes sont dites irrégulières. 


Parmi les premières, on distingue les antennes sui- 
vantes : 


Sétacées (setaceæ), celles qui diminuent de gros- 
seur de la base au sommet. Ex. : les Sauterelles, etc. 

Sétiformes (setiformes ), celles qui sont courtes et 
rigides , et vont diminuant de la base au sommet où 
elle se termine en pointe alongée et très-aiguë. Ex. : 
Libellules. 

Filiformes (filiformes ) , celles qui gardent le même 
diamètre dans toute leur étendue. Ex. : Carabus. 

Fusiformes ( fusiformes ), celles qui sont plus 
épaisses dans leur milieu qu'aux deux extrémités. 
Ex.: Zigœæna. 

Prismatiques ( prismaticæ), celles qui offrent trois 
côtés presque égaux. Ex. : Sphynx. 

Ensiformes ( ensiformes ), celles qui sont compri- 
mées et à trois côtés, dont l’un est plus étroit que 
chacun des deux autres, comme dans une lame d’épée. 
Ex, : Zruxals. 

Moniliformes (moniliformes ), celles qui sont com- 
posées d’articies 2lobuleux, arrondis, et disposés 
comme les grains d’un chapelet. Ex. : Tenebrio. 

Perfoliées (perfoliatæ) , celles dont les articles sont 
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discoïdaux et portés par un pédoncule qui semble 
les traverser, Ex. : Lagria. 

Tmbriquées (imbricatæ } , lorsque les articles sont 
concaves d’un côté, convexesde l’autre, et se recouvrent 
mutuellement. Ex. : Draperis. 

Feuilletées (foliatæ), celles dont chaque article 
se dilate en une lame mince et plus ou moins alongée. 
Ex. : Lampyris pennata. À 

Epaissies (incrassatæ) ; ce mot, employé seul, in- 
dique un grossissement dans une partie quelconque 
de l’antenne. Si ce grossissement est subit, on dit que 
lesantennes sont subitement épaissies (subito incras- 
satæ ; s'il a lieu graduellement de la base au sommet, 
elles sont dites sensim incrassatæ. 

Noueuses (nodosæ), celles qui ont un ou plusieurs 
articles disproportionnément plus gros que ceux qui les 
avoisinent. Ex. : Meloe. 

Atténuées (attenuatæ), celles qui sont dispro- 
portionnément grêles dans une partie quelconque de 
leur étendue; comme pour les antennes épaissies ; on 
dit de celles-ci qu’elles sont subito ou sensim attenuatæ. 

En scie (serratæ) , celles dont chaque article se ter- 
mine intérieurement par une ou deux dents, et qui 
ressemblent à une scie. Ex.: Buprestis. 

Pectinées (pectinatæ), celles qui sont munies d’un 
côté d’une rangée de petites branches parallèles, imi- 
tant les dents d’un peigne. Ex. : un grand nombre de 
Bombyx. 

Pipectinées ( bipectinatæ ), celles qui sont pecti- 
nées sur les deux côtés. Ex. : Ctenophorus. 

Rameuses (ramosæ), celles qui sont garnies d’un côté 
de deux ou trois longues branches irrégulières, Ex. : 


Phengodes. 
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Flabellées (flabellatæ ), celles dont les articles, 
excepté ceux de la base, envoient intérieurement de 
longs rameaux flexibles et aplatis. Ex. : Terralobus 
flabellicornis. 

Palmées ( palmatæ ), celles qui sont très-courtes 
et qui envoient extérieurement quelques longues 
branches ressemblant à des doigts, ce qui leur donne 
quelque rapport avec une main. 

Subulées (subulatæ), celles qui se terminent par 
un petit article beaucoup pius grêle que le précé- 
dent. 

Setigères (setigeræ), celles qui se terminent par 
une soie raide. 

Capillacées (capillaceæ ), celles qui se terminent 
par un filet capillaire articulé. 

Mucronées (mucronatæ ), celles qui se terminent 
par une pointe courte et mousse. Ex. : Scotobius. 

Globifères (globiferæ), celles qui se terminent par 
une soie plus longue que l’article qui lui sert de sup- 
port, et globuleuse à son sommet. 

A aigrettes (aristatæ), celles qui se terminent par 
un article en forme de palette et portant une soie laté- 
rale, nue ou garnie de poils. Ex. : les Âfuscides. 

Il existe encore dans cette division un grand nombre 
d'autres modifications , mais qui rentrent toutes, plus 
ou moins, dans les précédentes. Dans la seconde , les 
antennes sont dites : 

En massue (clavatæ), lorsque les articles termi- 
naux deviennent graduellement plus gros. 

Capitées ( capitatæ ) , lorsque les articles se renflent 
subitement pour former la massue. 

Cette dernière offre, dans sa composition, des diflé- 
rences très-remarquables. Elle est : 
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Fissile ( fissile ), lorsque ses articles ont la forme 
de feuillets et peuvent s'ouvrir et se fermer comme 
ceux d’un livre. Ex. : Helolontha. 

Tuniquée ou enveloppante (tunicata) , lorsque l'un 
des articles de sa base est creux, en entonnoir, et 
recouvre plus où moins les suivans. Ex. : Lethrus. 

Solide (solida), lorsqu'elle ne consiste qu'en un 
seul article, ou que, s'il y en à plusieurs, ils sont à 
peine distincts. Ex. : #hina, Hister. 

Renflée (inflata ), lorsqu'elle est d’une grosseur 
disproportionnée avec le reste des antennes et paraît 
comme gonflée. 

La massue est en outre perfoliée, filiforme, tron- 
quée, etc., termes dont nous avons donné lexplication 
plus haut, ou qui n’en ont pas besoin. 

Dans les deux premières divisions, les antennes 
sont dites droites (rectæ), par opposition à la troi- 
sième, où le scapus forme un angle avec la tige , et où 
elles sont appelées brisées ( fractæ), et mieux géniculées 
( geniculateæ ). 

Cet angle , très-sensible dans un graud nombre 
d’Insectes, surtout parmi certains Zamellicornes et 
Curculionites, tend ailleurs à se rapprocher de la 
ligre droite, et souvent, comme dans les Passalus , il 
est difhcile de déterminer si les antennes sont droites 
ou brisées. Les antennes de cette espèce offrent les 
mêmes modifications que les précédentes ; cependant, 
la très-grande majorité d’entre elles se termine en 
massue: ce n'est guères que parmi les Hémiptères 
qu'on en rencontre dont l'extrémité se rapproche de 
celle de la première division. 

Quant aux antennes irrésulières , elles affectent en 
général des formes si bizarres, qu'il serait impossible 
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d'exprimer chacune d'elles par un terme spécial. Du 
reste, elles se rapprochent plus ou moins de l’une 
des divisions ci-dessus, ou participent de chacune 
d'elles à la fois, et nese rencontrent que dans un petit 
nombre d'espèces. 

Les antennes sont rarement glabres; le scapus, la 
tige, ou la massue , ou tous les trois à la fois, sont plus 
ou moins tomenteux , velus, etc. Comme nous avons 
indiqué, en parlant des poils, les principales disposi- 
tions qu'ils affectent dans leur arrangement , nous n’y 
reviendrons pas ici. Souvent aussi, principalement 
dans les Longicornes de la tribu des Prioniens , elles 
sont rugueuses ou hérissées de tubercules , de piquans 
d’épines, etc. ; on leur applique alors les termes que 
nous avons indiqués plus haut en parlant de ces ex- 
croissances. 

Lorsque nous traiterons des sens des Insectes , nous 
parlerons de l’usasge probable de ces organes et des 
opinions très-variées émises à ce sujet par les auteurs. 
En ce moment, nous compléterons seulement les dé- 
tails qui précèdent par quelques mots sur leur station, 
lorsque ces animaux sont au repos ou en mouvement. 
Dans le premier cas, la plupart se contentent de les 
ramener sur le dos en Îles y appliquant plus ou moins 
exactement ( Longicornes), ou sous les bords latéraux 
de la tête, du thorax ( Carabiques, Mélasomes , etc.) ; 
mais d’autres sont pourvus de cavités spéciales dans 
lesquelles elles sont reçues totalement ou en partie. 
Tantôt ces cavités sont creusées sous les côtés infé- 
rieurs du prothorax , comme dans quelques Élatérides 
( Pterotarsus, Galba), les Anthrenus , Cryptocepha- 
lus, Chlamys, ete., tantôt sur les parties latérales 
de la tête, comme dans les Curculionites ; mais dans 
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ces derniers le scapus seul est reçu dans cette rai- 
nure. Chez les Gyrinus et Parnus, qui font partie du 
même ordre , la cavité antennaire est également située 
dans la tête; mais ces Insectes étant aquatiques, la 
nature, pour protéger leurs antennes contre l’action 
de l’eau , les a pourvues à leur base d’un appendice 
en forme d'oreillette qui les recouvre complétement 
lorsqu'elles sont ainsi cachées. Chez les Nèpes, princi- 
palement celles du genre Belostoma, on observe 
également entre les yeux et les pièces inférieures 
de la tête une rainure profonde et réniforme dans 
laquelle les antennes se replient de manière à ce que 
les premiers articles soient seuls visibles et protégent 
les autres. Les Cryptocerus, genre remarquable de 
Fourmi, portent sur la tête une sorte de pièce carrée 
dont les bords forment une profonde cavité longitudi- 
nale dans laquelle les antennes sont complétement 
cachées au repos. Enfin, chez un grand nombre de 
Muscides, elles sont reçues dans une fossette verticale 
du front qu’elles remplissent entièrement. Avant de 
se replier pour entrer en repos, les antennes flabellées 
et feuilletées ferment leurs feuillets ou leurs branches, 
et les appliquent exactement l’une contre l’autre: 
celles qui sont coudées plient leurs tiges et lappli- 
quent contre le scapus. 

Lorsque les Insectes qui sont pourvus de ces deux 
sortes d'antennes se metlent en mouvement, on les 
voit écarter les lames qui composent la massue, comme 
pour percevoir les impressions relatives au sens dont 
elles sont le siége; ou, si elles sont brisées, séparer 
la tige du scapus , et les porter en avant. En géné- 
ral tous agitent plus ou moins çés organes pendant 
le mouvement, les uns alternativement avec lenteur 
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et une sorte de régularité, d’autres dans tous les sens, 
et quelques-uns, tels que les Hyÿménoptères de la 
tribu des Pupivores , leur impriment un mouvement 
de vibration très-rapide et perpétuel. Pendant le vol, 
elles sont dirigées en avant ou perpendiculaires à 
l'axe du corps , ou enfin ramenées sur le dos. 

Les antennes jouent un rôle important dans la 
classification des Insectes ; mais leurs formes, éminem- 
ment variables, qui ne s'accordent pas avec celles des 
organes plus essentiels, ne les rendent propres qu’à 
fournir des caractères tout au plus du troisième or- 
dre ; et c’est à tort que Linné avait basé sur elles ses 
principales familles. Ce n’est que lorsque celles-ci 
sont très-naturelles , c'est-à-dire composées d'espèces 
qui se ressemblent par le plus grand nombre de carac- 
tères possibles, qu’elles sont en harmonie avec les au- 
tres appareils. Souvent, au contraire, elles sont très- 
utiles pour servir à distinguer les sexes l’un de l'autre; 
ils peuvent en effet différer sous le rapport de la lon- 
gueur de ces organes , du nombre de leurs articles, de 
leur ramification, etc., ainsi que le montreront un petit 
nombre d'exemples saillans. Dans certains Longicor- 
nes { Lamia, Æcanthocinus), et quelques Curculio- 
nistes (Ænthribides), celles des mâles sont deux et trois 
fois plus longuesque celles dela femelle. Le mâle de la 
Bhipicera marginata à trente-deux articles aux sien- 
nes, tandis que la femelle n’en a que onze. Chez le 
Melolontha fullo , la massue du mâle est près de dix 
fois plus longue que dans l'autre sexe. Mais c’est sur- 
tout sous le rapport de la ramificalion que ces organes 
offrent les diflé-ences les plus frappantes. Dans les 
Bombyx, les Rhipicera, les Lampyris , certaines Ten- 
thredines , et une foule d’autres espèces , on reconnaît 
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au premier coup d'œil les mâles aux rameaux plus ou 
moins nombreux dont sont garnies leurs antennes, Lan- 
dis qu'elles sont simplement en scie dans les femelles. 
Il serait impossible, sans dépasser les bornes que 
nous nous sommes prescrites, d'entrer dans tous ces 
détails , qui sont du ressort de la partie spécifique de 
la science. 


H. Bouche (os) (1). Les Insectes intermédiaires, 
comme tous les autres articulés, entre les animaux 
inférieurs où les fonctions de la vie végétative sont 
disséminées plus ou moins dans toutes les parties du 
corps, et les vertébrés chez qui ces mêmes fonctions 
sont localisées au plus haut degré, ont reçu comme 
ces derniers, pour la nutrition, des appareils spé- 
ciaux, dont la bouche constitue le plus extérieur, 
celui qui est chargé de diviser et préparer les matières 
alimentaires avant leur introduction dans le canal di- 
gestif. De mêmeque chez les vertébrés, cette boucheest 
située à la partie antérieurede la tête, dont elle occupe 
en général le dessous, et ne paraît manquer que dans 
un très-pelit nombre d'espèces (les Coccus mâles) ; elle 
existe même chez un assez grand nombre d’autres qui 
ne prennent point de nourriture dans leur état par- 
fait, et à qui cet appareil est en conséquence inutile. 

Lorsqu'on examine les organes de la bouche dans 
toute la série entomologique, on aperçoit aussitôt 


CE 


(1) Les organes de la boache ont été désignés par Fabricius sous 
le nom de énstrumenta cilaria, mots qui ont été traduits en français 
par ceux d énstrumens cibaires, organes buccaux , orzanes de la man- 
ducation. M. Kirby désigne les mêmes parties sous le nom de 
trophi, d'un mot grec qui a la même signification que les pré- 
cédens. 
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deux types généraux correspondant à deux sortes de 
besoins, d’après lesquels tous paraissent avoir été con- 
struits. D'après l’un, ces organes ont été évidemment 
destinés à diviser, mâcher, broyer des alimens solides, 
et ont reçu une forme et une dureté appropriées 
à cet usage. D'après l’autre , ils devaient pomper une 
nourriture liquide, et les pièces ci-dessus ont été rem- 
placées par une sorte de tube de forme variable, mais 
toujours très-propre à remplir cette dernière fonction. 
De là deux divisions bien tranchées parmi les Insectes, 
les broyeurs ou dentés , et les suceurs ou édentés , di- 
visions qui indiquent neltement les deux manières 
dont ils prennent leur nourriture et dont Clairville (1) 
a fait usage le premier dans la nomenclature. A s’en 
tenir à une inspection superficielle, il ne paraît y 
avoir aucun rapport entre des instrumens aussi dis- 
semblables quant à la forme et aux usages; mais une 
étude plus attentive fait reconnaître que le second 
type n’est qu'une modification du premier, dont quel- 
ques parties se sont ou alongées ou soudées ensem- 
ble , ou enfin ont disparu tout-à-fait. 

Ces modifications d'abord peu considérables , comme 
on le voit chez les Hyménoptères, se prononcent da- 
vantage à mesure qu'on avance dans la série entomo- 
logique, et en arrivant aux Diptères, qui en occu- 
pent l'extrémité, on trouve un organe aussi éloigné 
que possible de celui des Insectes broyeurs. Le pas- 
sage cependant d'un ordre à l'autre n’est pas toujours 
régulier, et l’on observe parfois des hiatus assez con- 


(1) Ent. helvétique, tome I, p. 44. 
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sidérables; mais il sufht que dans chaque ordre pris à 
part on retrouve, sous une autre forme, les parties du 
type primitif pour ne pouvoir douter de la réalité de 
ces analogies , dont la démonstration est due à M. Savi- 
eny. Ce sont ces différences entre les Insectes suceurs 
qui ont fait donner dans chaque ordre un nom diffé- 
rent aux organes de la bouche. Nous les adopterons, 
attendu qu’ils sont commodes pour la nomenclature : 
mais, avant de les faire connaître, il est indispensa- 
ble de décrire les parties dont se compose la bouche 
des Insectes broyeurs. 

Ges parties sont en allant du haut en bas : 

La lèvre supérieure ou le labre ; 

Une paire de mandibules ; 

Une paire de mächoires. 

La lèvre inférieure , ou simplement la lèvre. 

Cette dernière et les mâchoires portent en outre des 
filamens articulés qui ont recu le nom de palpes. 

Les Coléoptères , les Dermaptères, les Orthoptères 
et les Névroptères, sont les seuls Insectes vérita- 
blement broyeurs dans toute l’acception du mot. Ce 


qui suit ne s'applique en conséquence qu'à ces trois 
ordres. 


a. Labre (labrum). Cette pièce, que Fabricius à 
quelquefois confondue avec l’épistome sous le nom de 
Clypeus qu'il donnait à tous deux, estimpaire, opposée 
à la lèvre, et consiste en une plaque située au-dessus 
des mandibules, quelquefois entre elles , et qui s’ar- 
ticule avec le bord antérieur de l’épistome par un li- 
gament étroit qui lui permet un léger mouvement 
d’arrière en avant, et vice versd. Sa face supérieure 
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envoie, suivant M. Straus, dans quelques espèces, 
une apophyse qui se prolonge sous l’épistome, lorsque 
celui-ci forme, par un rebcrd antérieur, la cavité 
dont nous avons parlé; là cette apophyse s'implante 
dans la membrane dont la cavité en question est ta- 
pissée. Les fonctions du labre consistent ordinaire- 
ment à empècher la sortie des alimens pendant l’ac- 
tion des mandibules ; cela cependant est douteux dans 
beaucoup d'espèces, chez lesquelles il est si petit, qu'il 
recouvre à peine la base de ces organes, ou même 
manque tout-à-fait, comme cela alieuchezles Lucanes 
où il est confondu d'une manière intime avec l’épis- 
tome. Sa direction n’est pas toujours non plus sur la 
même ligne que ce dernier; souvent il forme avec 
Jui un angle droit, plus ou moins obtus. Il est or- 
dinairement d’une consistance très-solide, presque 
cornée ; cependant, dans quelques espèces qui vivent 
de matières végétales décomposées ou du suc des 
fleurs (Copris, Cetonia , etc.), il devient membraneux. 
Sa surface est le plus souvent lisse, rarement inégale, 
plate ou convexe; ce dernier cas se présente assez fré- 
quemment chez les Orthoptères, où le labre est en géné- 
ral remarquable par sa grandeur et par les dents dont 
est armé son bord antérieur. Ce dernier est très -sou- 
vent cilié de poils plus ou moins longs et touflus. 

Le labre fournit, par les modifications assez nom- 
breuses de ses formes, de bons caractères pour diviser 
des groupes trop nombreux, mais dont on a peut-êtr 
un peu abusé, comme de tous ceux tirés des parties de 
la bouche, en établissant des genres sur celle seule 
considération. Il est tantôt carré, tantôt en parallélo- 
gramme, oblong ou triangulaire; son bord antérieur 
est entier ou plus ox moins profondément bilobé et. 
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même trilobé, entier ou échancré, ou hérissé de dente- 
lures, etc. 11 différe même suivant les sexes. Chez les 
Cicindela entre autres, celui de la femelle est souvent 
plus grand et autrement dentelé que celui du mâle, etc. 


b. Mandibules (mandibulæ ). Ces deux pièces, que 
Linné avait d’abord appelées mdchoires, mais aux- 
quelles Fabricius , et tous les entomologistes qui l’ont 
suivi ont donné leur nomactuel , sont deux corps or- 
dinairement très-durs , placés Lorizontalement en face 
l’un de l’autre, et plus où moins recouverts par le 
labre ou l’épistome. Elles pénètrent assez profondé- 
ment dans la cavité antérieure de la tête, fréquem- 
ment sous l’orisine des antennés, et chez les Co- 
léoptères s’articulent avec elle au moyen de deux 
ou trois apophyses situées à la partie extérieure 
de leur base, une en forme de condylé à chaque an- 
gle , et la troisième, lorsqu'elle existe, entre ces deux 
dernières, Le condyle inférieur est ordinairement le 
plus saillant, et pénètre dans une cavité cotyloïde 
des joues, dans laquelle il se meut ; le supérieur, 
arrondi et creusé en demi-cercle à sa face inférieure, 
est également reçu dans un cavité cotyloïde où il 
rencontre le labre , et son échancrureinférieure recoit à 
son tour un tubercule arrondi faisant partie de la joue, 
et sur lequel il tourne. L’apophyse interne du milieu 
paraît simplement être contiguë aux bords des joues, 
sans être reçue dans une cavité particulière. 

Telle est la structure des mandibules dansle Zuca- 
nus cervus et la plupart des Zongicornes. D'autres Co- 
léoptères, tels que les Aelolontha, n’ont que les deux 
condyles angulaires, et le troisième manque compléte- 
ment. Les Névroptères etles Orthoptères ne différent 
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en rien d’essentiel des Goléoptères à cet égard; mais 
ordinairement ils ont trois condyles comme les Lu- 
canés. L’articulation des mandibules avec la tête a 
ainsi lieu par ginglyme, et ellesne peuvent se mou- 
voir que dans un plan horizontal. Cette disposition 
est l'inverse de celle qui a lieu chez les vertébrés 
dont les mâchoires ont un mouvement vertical ; mais 
de même que ces dernières peuvent également se 
mouvoir horizontalement , il est probable que les 
mandibules des Insectes sont susceptibles d’un lé- 
ger mouvement vertical. Quelques-unes des fonctions 
qu'elles exécutent semblent même rendre nécessaire 
cefte disposition, et leur mode d’articulation n'a 
rien qui soppose à-une faible rotation. La forme 
des condyles ne permet ordinairement aux mandi- 
bules qu'un faible écartement ; mais cependant chez 
quelques espèces earnassières elles peuvent s'ou- 
vrir de toute la largeur de la tête et souvent beaucoup 
au delà. | 
L'intérieur des mandibules est creux et ne contient 
qu'une substance pulpeuse, des nerfs et des trachées. 
Les bords de l'ouverture qu’elles présentent à leur 
base sont munis de deux cartilages, qui sont, sui- 
vant M. Marcel de Serres, des prolongations de 
leur substance, et auxquels s’attachent les muscles 
qui font mouvoir ces organes. La vigueur de ces 
muscles est toujours, toute proportion gardée, en 
raison directe de la dureté des substances sur les- 
quelles les mandibules doivent agir. Les Insectes qui 
rongent le bois, les fruits à coquilles et autres ma- 
tières analogues, ont des mandibules très-petites , 
mais toujours mues par des muscles très-puissans. La 
solidité de ces organes eux-mêmes dépend de la 
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même cause. Chez les Cétoines, par exemple, qui 
vivent du pollen des fleurs, et-d’autres Scarabéides, 
leur extrémité est membraneuse, molle, et tout-à-fait 
impropre à la mastication. 


Mu.) 


La forme des mandibules observée sur leur coupe 
perpendiculaire est en général triangulaire ou plu- 
tôt trapézoïde. L’arête supérieure est quelquefois la 
plus saillante; mais cela a lieu plus ordinairement 
pour Finterne ‘qui forme le bord incisif. Dans. un 
grand nombre d'espèces, ce bord est armé de dents 
qui facilitent son action et qui ne sont que des pro- 
longemens de la substance même de ces organes, 
M. Marcel de Serres à cependant observé que chez 
les Orthoptères elles ont intérieurement à leur base 
une lame coriace et transversale qui semble les sé- 
parer du corps de la mandibule. Le mème observa- 
teur, comparant ces dents à celles des mammifères, 
les divise comme celles de ces derniers, d’après 
leurs formes et leurs usages, en incisives , canines et 
molaires. Knoch avait déjà eu l'idée de cette analooie, 
et avait proposé les dénominations qui précèdent, 
mais sans expliquer clairement son système. M. Mar- 
cel de Serres appelleincisives les dents qui sont larges 
et ressemblent en quelque sorte à un coin recourbé, 
leur surface extérne étant convexe et l’opposée con- 
cave : cette forme les rend éminemment propres à 
couper ; on en voit un exemple dans celles dont est 
armée l’éxtrémité des mandibules des Sauterelles. Les 
canines sont coniques, souvent très-aiguës, et en 
général les plus longues de toutes : elles sont surtout 
remarquables par leur grandeur chez les Cicindelites, 
Insectes carnassiers par excellence. Dans les Orthop- 
tères qui vivent de proie, et les Zibellules, elles s’en- 


10. 


202 DE LA TÊTE. 

erènent les unes dans les autres lorsque les mandibules 
sont fermées. Lies dents molaires sont plus grosses 
que les précédentes, plus courtes, et destinées à 
broyer les substances alimentaires : il n'en existe ja- 
mais qu’une à chaque mandibule à peu de distance de 
la base, et elles sont toujours opposées ; souvent même 
l’une est concave et recoit l’autre, ce qui facilite sin- 
gulièrement la trituration des ibid Les Insectes 
carnassiers en sont, pour la plupart $ dépourvus; ceux 
qui sont omnivores en ont de très-petites, et les 
herbivores de très-grandes: elles ne sont nulle part 
plus remarquables que dans la famille des Lamelli- 
cornes, parmi les espèces qui vivent des feuilles de 
végétaux , tels que les A/elolontha. Dans le M. vulga- 
ris, elles forment, à la base de chaque mandibule, 
une large facette arrondie, couverte de fortes côtes 
verticales, et entourée, dans sa moitié inférieure, 
d'une grosse toufle de poils raides et serrés, que 
M. Siraus nomme brosse, et qu'il regarde, vu sa 
permanence dans presque tous les Coléoptères, 
comme étant en partie le siége du goût, opinion 
qui nous paraît au moins douteuse , et sur laquelle 
nous reviendrons plus tard. Knoch avait déjà ob- 
servé cette structure des mandibules des HMelo- 
lontha ; et long-temps après, M. Cuvier avait re- 
connu un organe semblable dans la larve du Lucanus 
cervus ; mais il ne paraît pas l'avoir étudié chez 
«ucun Insecte parfait. Les molaires subsistent même 
chez les Cetonia , dont la nourriture consiste en pollen; 
on les retrouve chez les Geotrupes qui sont copro- 
phages, mais leur surface est lisse. Dansles Scarabœus, 
elles se rapprochent de celles des A/elolontha, si ce 
n'est que les côtes sont remplacées dans l’une d’elles 
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par un ou deux sillons profonds qui correspondent à 
autant d’élévations de la molaire opposée. La brosse 
est également sujette à varier ; tantôt elle est très- 
large , tantôt linéaire, et dans la famille des Zongi- 
cornes elle disparaîtcomplétement. + 
Les mandibules ne portent point de palpes , ni en 
général d’appendices autres que les dents. Dans quel- 
ques Brachélytres , cependant, on observe à leur base, 
sur le bofd supérieur, une petite lame cartilagineuse, 
presque diaphane, légèrement recourbée, tantôt 
glabre , tantôt tomenteuse à son bord, qui contribue 
peut-être avec le labre à empêcher la sortie des ali- 
mens pendant la mastication. M. Kirby, qui le pre- 
mier a fait connaître cette pièce, l'appelle Prostheca. 
La forme générale de ces organes varie presque 
autant que celle des antennes; mais, comme ils ne 
fournissent guères que des caractères spécifiques , 
ces modifications n’ont point recu de noms parti- 
culiers dont il soit nécessaire de donner l’explica- 
tion. Les mandibules sont ordinairement arquées 
avec la partie côncave en dedans; dans quelques 
Prioniens elles sont droites avec l'extrémité re- 
courbée ; quelquefois, comme dans la #hina barbi- 
rostris, leur concavité esten dehors. Dans les Pholi- 
dotus et quelques Lucanes, elles sont recourbées en 
bas ; chez les Rhyssonotus et Lamprima, elles sont au 
contraire relevées : celles des espèces carnassières vont 
en diminuant dela base au sommet où elles se terminent 
en pointe aiguë, tandis que chez les espèces phytopha- 
_ges ou lignivores, elles s’'épaississent à leur extrémité et 
constituent des organes puissans , capables de réduire 
en poussière les bois les plus durs. Tantôt elles sont 
simplement conniventes à leur sommet ; tantôt elles 
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se croisent et empiètent plus,ou moins l’une sur 
l’autre. Enfin, dans certaines espèces, elles ne sont 
jamais symétriques ; l’une est plus longue que l’autre, 
ou présente des dents qui n'existent pas sur.Ja man- 
dibule opposée. 

Quant à la grandeur, elles paraîtraient devoir être 
saillantes, surtout chez les Insectes qui vivent de 
proie; cela est vrai jusqu'à un certain point : mais 
c'est néanmoins parmi celles qui vivent du suc des 
. arbres, tels queles Zucanes, ou de substances ligneu- 
ses, tels que les Prioniens, qu'elles atteignent une 
taille souvent démesurée , et paraissent uniquement 
destinées à la défense. Celles des Insectes , qui vivent 
de feuilles comme les Chrysomélines, ou d’autres 
substances analogues , sont toujours courtes, épaisses 
et robustes. k 

Les mandibules offrent souvent surune portion de 
leur surface des rugosités, des stries transversales ou 
longitudinales, qui peuvent être utiles comme carac- 
tères spécifiques ; quelquefois aussi elles sont tomen- 
teuses, ainsi que cela se voit chez les Mallodon , 
genre remarquable de la tribu des Prioniens ; dans 
certains cas elles peuvent servir à distinguer les 
sexes entre eux. Nous donnerons pour exemple notre 
Lucanus cervus, dont la femelle n’a que de très- 
petites mandibules, tandis que le mâle en a d'énormes 
qui ont valu à l'espèce le nom qu'elle porte, ou le 
Lethrus cephalotes , chez le mâle duquel elles projet- 
tent en dessous une longue corne qui manque dans 
l’autre sexe. 

Les fonctions des mandibules sont de deux sortes : 
la principale et la plus fréquente est la mastication 
des alimens ; ensuite elles servent d'instrumens de 
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progression, comme nôus l'avons déjà dit en parlant 
des larves, ou à exécuter divers travaux essentiels à la 
conservation de l'espèce. Mais dans le premier cas, 
elles ne contribuent guères, chez quelques Insectes, 
qu'à faire subir une première préparation aux sub- 
stances alimentaires ; le soin d'achever leur trituration, 
et de les rendre propres à être digérées, a été confié 
à d’autres organes, qui sont les suivans. 


c. Mächoires (maxillæ) (1). Ges pièces, au nombre 
de deux conmime les mandibules et se mouvant de la 
même manière, sont situées au-dessous de ces organes, 
de chaque côté de la lèvre sur laquelle elles sont sou- 
vent inclinées , de manière à se réunir avecelles à leur 
sommet quand elles sont fermées. Elles se distinguent 
principalement des mandibules , en ce qu’elles portent 
à leur partie extérieure un palpe , et en ce qu'elles sont 
en général beaucoup moins dures. Dans quelques 
espèces, cependant, tels que les Libellules , les Cé- 
toines, les Ænoplognathus, etc., leur consistance 
+ égale et même surpasse celles des mandibules, sur- 
tout quand ‘ces dernières sont membraneuses à leur 
sommet, et elles remplissent alors les fonctions de la 
mastication. 

Les mâchoires sont recues dans une cavité de la tête 
où la lèvre prend également son origine; elles parais- 
sent attachées à la base de cette dernière et en faire 


(1) Linné ne paraît pas avoir tenu compte de ces organes, si ce 
n’est dans les Abeilles, où il les regarda avec raison comme servant 
de gaîne à la languette. Réaumur et Degéer en ont parlé, mais 
assez vaguement , et c'est à Fabricius qu'est due la première étude 
approfondie qui en a été faite. Olivier, Latreille, M. Savigny et 
d'autres entomologistes ont achevé de dévoiler leur organisation. 
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partie, si l’on en juge par ce qui a lieu chez les Z/y- 
ménoptères, où chaque fois qu’elles s'ouvrent l’ap- 
pareil labial s’avance et fait saillie hors de la bouche. 
Dans les Coléoptères du genre Phengodes et les 
Friganes , elles sont réellement soudées avec la base 
de la lèvre, ce qui justifie l'opinion de Degéer, qui 
les regardait comme une dépendance de cette dernière. 
Ce rapprochement de ces deux organes ne leur permet 
de s’écarter l’un de l’autre que faiblement, et. jamais 
les mâchoires ne forment , avec la tête ; un angle aussi 
ouvert que les mandibules. Quelques Insectes carnas- 
siers , tels que les Cicindelètes , pourraient seuls faire 
une exception à cet égard. 

La forme de ces organes. est très-variable ; dans les 
espèces herbivores et phytophages elles ont ordinai- 
rement celle d’une lame aplatie, très-large à sa base, 
arquée à sa partie extérieure, et se terminant en 
pointe plus ou moins aiguë. Dans celles qui sont car- 
nassières ou lignivores , elles prennent la figure d'un 
corps cylindracé, quelquefois linéaire, plus ou moins 
comprimé, et crochu à son sommet ; entre ces deux 
types principaux on trouve tous les passages inter- 
médiaires ; ces différences de configuration, jointes à 
celles de consistance, indiquent à priori la nature des 
substances dont se nourrit l’animal. 

Les mâchoires se composent de plusieurs pièces 
étroitement unies ensemble, mais indiquées dans beau- 
coup d'espèces par des suturesapparentes. Chez d'au- 
tres, ces sutures disparaissent, à l'exception d’une seule 
qui est toujours visible et qui, constituant une véri- 
table articulation, partage la mâchoire en deux par- 
ties principales, la tige et le lobe terminal. 

La tige se compose de quatre pièces dans le AZelo- 
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lonthavulsaris que nous prenons pour exemple, vu 
qu'il a été admirablement étudié par M. Straus, et 
que son organisation est aujourd'hui l’une des mieux 
connues. La première (1), située à la base, et qui sert 
de. point d’articulation, est à peu près carrée à sa 
base et s’élargit subitement à la partie opposée par 
laquelle elle s’unit à la pièce suivante. Celle-ci (2), 
qui a la forme d’un triangle isocèle, s’unit à la précé- 
dente par son plus petit côté; sa partie externe con- 
stitue le dos de la mâchoire, et son plus ou moins de 
courbure détermine la forme générale de celle-ci. Par 
son côté interne elle se joint à la troisième (3), qui 
occupe la partie intérieure de Îa mâchoire; celle-ci se 
prolonge un peu au delà de la précédente, et envoie à 
son sommet une longue apophyse dentiforme dirigée 
obliquement et en dedans. Enfin , la dernière pièce (4) 
est une grande plaque triangulaire qui occupe la par- 
tie supérieure de la mâchoire à la suite de la pièce 
dorsale, et qui s’unit avec les précédentes, ainsi 
qu'avec le lobe terminal, par diflérens poirits de ses 
bords ; son extrémité antérieure sert de support au 
palpe. 

La tige s’écarte souvent de la forme quenous venons 
de décrire ; chacune des pièces qui la composent peut, 
en prénant un développement extraordinaire, changer 
la configuration des pièces voisines et les rendre mé- 
connaissables. La pièce intermaxillaire qui constitue 


(x) C'est la branche transverse de M: Straus ; le gond (cardo) de 
M. Kirby. 

(2) Pièce dorsale de M. Straus. 

(3) Piéce intermaxillaire de M. Straus, 

(4) Pièce palpigère de M. Straus, 


208 DE LA TÊTE. 


son bord interne, est quelquefois garnie d’un pinceau 
de poils, ou se termine par un renflement membra- 
neux diversement configuré. Dans les Orthoptères et 
les Cicindelètes, ce renflement est remplacé par une 
petite pièce mobile qui a recu le nom d’onglet, et qui 
constitue l’un des principaux caractères qui distin- 
guent cette dernière tribu des autres Carabiques. 

Le lobe terminal est la partie la plus importante 
des mächoires par la part qu'il prend à la nutrition, 
et la permanence de ses formes dans un grand nombre 
d'espèces; aussi est-ce sur lui principalement que 
Fabricius avait fondé ses familles et ses tribus ; il con- 
sisie en une grande pièce en forme de quadrilatère ou 
de trapèze, située dans l’angle que forment la pièce 
palpigère et l’intermaxillaire, et séparée de la première 
par un espace membraneux assez large; il s’unit par 
une suture étroite avec la seconde : tantôt il est simple 
comme dans le HMelolontha vulgaris, les Scarabæus ; 
tantôt profondément bilobé ou divisé en deux parties. 
Dans ce dernier cas, la grandeur relative de chaque 
lobe varie considérablement ; dans quelques espèces 
du genre Wacraspis, linférieur est seulement un peu 
plus courtque l'autre ; dans l’ordre entier des Orthop- 
tères , ce dernier ‘se dilate et prend la forme d’une 
sorte de casque membraneux formant une voûte qui 
recouvre entièrement l'extrémité des mâchoires sur 
lesquelles il s'applique exactement ; il prend alors le 
nom de galea (1), que Fabricius lui a imposé, et 
qu'Olivier a traduit assez improprement par celui de 


(1) M. Straus applique ce mot au lobe terminal tout entier, in- 
novation dont nous ne voyons pas la nécessité. Avec Latreille, nous 
lui conservons la signification qu'il a toujours eue depuis sa création. 
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galète, qui cependant est resté en usage. Enfin , dans 
tous les Coléoptères carnassiers ( Carabiques et 1y- 
drocanthares ), le même lobe prend la forme d’un 
filament articulé, en tout semblable aux palpes ordi- 
paires, et qui en à recu le nom. On l'appelle p«lpe 
maxillaire interne ; il n’a jamais plus de deux articles, 
qui sont quelquefois très-alongés comme chez les Ci- 
cindela. Dans d’autres espèces il n’a qu'un seul ar- 
ticle. 

Il existe encore dans ces deux pièces un grand nom- 
bre d’autres modifications quil serait impossible 
d’énumérer ; ils peuvent être l’un des deux seulement, 
ou tous deux à la fois, triangulaires, linéaires, oblongs, 
lancéclés, tronqués ou arrondis à leur sommet, etc. ; 
quelquefois ils disparaissent presque complétement, 
comme dans les Æipiphorus et les Scolytus. Chez la 
plupart des Goléoptères carnassiers, le bord du lobe 
inférieur est garni d’une rangée de soies raides; ail- 
leurs, ces soies sont remplacées par un duvet tomen- 
teux, épais, ou des brosses de poils qui s'étendent 
dans toute leur longueur, ou au sommet seulement. 
Dans la plupart des Hélolonthides et Vordre entier 
des Orthopthères , les mâchoires sont toujours glabres 
ou garnies de poils très-ras; mais dans le plus grand 
nombre des genres elles sont armées de dents aiguës 
et vigoureuses , analogues aux dents canines des man- 
dibules ou d’épines qui en remplissent les fonctions , 
et dont Île nombre varie d’un à six. Ces épines sont 
tantôt sur un seul , tantôt sur un double et même un 
triple rang. 

Aucun organe n'offre moins de différences sexuelles 
que celui qui nous occupe en ce moment. Parmi Îles 
Coléoptères, on ne pourrait guères citer que les We- 
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mognatha etles Gnathium , chez qui elles s’allongent 
et prennent une forme tubulaire comme chez les Hy- 
ménoptères, et encore est-il incertain si cette modifi- 
cation est particulière aux mäles seulement. Cepen- 
dant, comme on rencontre des individus chez. qui cet 
alongement est beaucoup moins considérable, il est 
possible que ces derniers soient des femelles. 

Les palpes maxillaires dont nous n'avons pas parlé, 
seront examinés en même temps que ceux de la lèvre 
ou les palpes labiaux. 


d. Lèvre ( labium) (1). On appelle ainsi une pièce 
impaire opposée au labre, qui ferme la bouche en des- 
sous, et se compose de deux parties distinctes qui 
sont : le menton et la languette. 

Le menton (mentum), qu'on appelle aussi quel- 
quefois la ganache, est une plaque de grandeur et de 


(1) Aucune partie de la bouche n'offre une synonymie plus inex- 
tricable que celle-ci. Linné n’en a point fait mention dans ses ou- 
Hs Degéer y fit attention, mais tantôt il appelle /abium tout 

l'appareil labial, en y comprenant les mâchoires, tantôt il donne 
ce nom à la sie du milieu ou la languette actuelle. Cette derniere, 
dans le Cerf-volant, devient pour lui une trompe (proboscis) ; ‘et 
il applique ensuite ce même nom à la lèvre entière des Hyménop- 
tères, qu'ilnomme également/angue ou sous-lèvre. Fabricius, dans ses 
premiers travaux, désigna la lèvre entière sous le nom de labium ; 
plus tard il la divisa en deux parties , à l’une desquelles , le men- 
ton actuel, il conserva le nom ci-dessus ; l’autre devint la ligula, 
et est celle _à laquelle ce nom est resté. Latreille changea d'a- 
bord le sens de ces deux mots, appelant Zabium la ligula de Fa- 
bricius , et mentum le labium de celui-ci? par la suite il appela Za- 
bium Yappareil labial tout entier, en désignant seulement sous le 
nom de mentum , menton ou ganache, sa pièce basilaire; et sous 
celui de ligula, languette, la pièce supérieure. C’est cette nomencla- 
ture que nous avons adoptée ; mais nous n'en finirions pas si nous 
voulions rapporter toutes les variations qui existent à cet égard 
dans les auteurs, 
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consistance variables , située en avant de la pièce pré- 
basilaire avec laquelle élle s’unit par articulation 
linéaire ; elle jouit très-rarement d'un mouvement 
propre; et, dans quelques espèces, il n'existe aucune 
trace de suture. À sa base elle s’unit quelquefois 
sur les côtés aux joues par un point ordinairement 
très-petit, et ses bords, devenant membraneux, se 
replient intérieurement pour se confondre avec la 
languette dans l’intérieur de la bouche. 

La dureté de cette pièce égale souvent celle de la 
pièce prébasilaire et des autres tégumens ; mais dans 
les Vecrophorus , les Prioniens , la plupart des Or- 
thoptères et des Névropières, elle est entièrement 
membraneuse ; sa surface est le plus souvent légère- 
ment convexe, quelquefois plane, et plus rarement 
concave : elle est également tantôt lisse, tantôt ponc- 
tuée ou rugueuse. Dans tous les Coléoptères carnas- 
siers et la majorité des autres ordres, elle est glabre, 
mais chez un grand nombre de Lamellicornes, sur- 
tout des Scarabeides , elle est couverte de poils qui, 
chez quelques Gentiates, sont très - longs et très- 
fournis. 

La forme du menton est très-variable et fournit de 
bons caractères pourles coupes secondaires; on s’en est 
servi heureusement pour diviser d’une manière natuz 
relle des genres trop nombreux en espèces, en s’ai- 
dant en même temps de la languette. Il est presque 
carré ou en träpèze dans certaines espèces, demi- 
circulaire ou ovale dans d’autres ; son bord antérieur 
est tantôt entier, tantôt plus ou moins échancré. 
L'échancrure est quelquefois si profonde, qu’elle en- 
lève plus de la moitié de sa surface, et que ses bords 
latéraux forment deux lobes : le fond est simple ou 
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garni d’une dent qui, à son tour , est entière ou bifide 
à son extrémité , et qui quelquefois égale en grandeur 
les deux lobes latéraux. Dans les Scarabæus, Co- 
pris, etc., il est en triangle très-alongé, terminé en 
pointe mousse et recouvre presque entièrement la 
languette, etc. 

Celle-ci ( ligula ) est placée intérieurement au- 
devant. du menton, et lui adhère si intimement par 
une partie de sa face inférieure, qu’elle paraît n'en être 
que le prolongement ; par la face supérieure de sa 
base elle paraît souvent s'unir au palais, c’est-à-dire 
à la voûte de la bouche : souvent elle est plissée dans 
sa longueur, ou repliée transversalement en dessus 
ou en dessous, de sorte que, pour étudier sa confiou- 
ration , il faut préalablement l’étendre et la dévelop- 
per avec soin : elle jouit d’un faible mouvement ver- 
tical , maïs est susceptible de se porter en avant d’une 
manière assez prononcée. 

La languette est formée par une lame cartilagineuse 
ou membraneuse, qui parfois acquiert la dureté des 
autres tégumens, surtout dans les Insectes carnas- 
siers où elle fait saillie au delà du menton. Dans les 
Orthoptères et les Libellules, sa consistance est au 
contraire assez molle, et elle se rapproche davantage 
de la langue des animaux supérieurs à laquelle on l'a 
souvent comparée. Chez un grand nombre d'espèces 
elle est entièrement cachée derrière le menton, du 
moins quand l'Insecte ne mange pas, tandis que chez 
d’autres, principalement les Lucanes, elle est toujours 
très-saillante, 

La forme de cet orzane important est assez variable; 
tantôt elle est entière, tantôt échancrée à son sommet, 
ou bifide et même trifide. Son extrémité est, ou 
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semblable au reste de sa substance , ou plus coriace et 
armée de quelques petites dents : enfin, elle est glabre 
ou garnie de poils qui lui donnent l'apparence d’un 
pinceau. Dans beaucoup d'espèces, surtout chez les 
Carabiques, elle porte à sa base deux appendices 
membraneux comme elle, et qu'Illiger le premier a 
nommés paraglossés , terme que Latreille et tous les 
entomologistes en général ont adopté. Ces appendices 
sont divergens et garnis de cils ou de poils : on ne 
peut mieux Îles comparer qu’à des oreillettes ou de 
petits pinceaux aplatis : leur usage est peu connu; 
mais il est probable qu'ils servent à rendre la languette 
plus propre à la déglutition, fonction que sa consis- 
tance membraneuse et flexible la rendent très-apte à 
remplir. 

Dans les Orthoptères et quelques Névroptères, les 
paraglosses manquent, ou du moins sont méconnais- 
sables et remplacés par une saillie en forme de bouton 
étranglé dans son milieu. Cette saillie est formée par 
l’épaississement et la dilatation de la portion membra- 
neuse qui garnit la face interne ou antérieure de la 
languette. 

À la racine de cette dernière, un peu plus bas que 
l'origine des mandibules , est situé le pharynx ou l’ou- 
verture par laquelle les alimens passent dans l’œso- 
phage. Dans quelques Hyménoptères, il est recouvert 
par une sorte d’opercule que nous ferons connaître plus 
loin, et qui manque dans les ordres que nous avons 
indiqués plus haut. Dans quelques espèces cependant 
on observe à la base de la langue un renflement ou 
lobe qui recouvre le pharynx, et qui paraît tenir lieu 
de l’opercule en question. Ces ordres sont également 
privés d’une autre pièce qui, dans les Hyménoptères, 
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est placée sous le labre, et que Latreille appelle sous- 
labre ; chez eux , le palais que cette pièce occupe en 
partie est garni d'une membrane épaisse et charnue, 
trés-apparente dans la plupart des Libellulines où elle 
est hérissée de papilles qui quelquefois portent de 
petites épines, et divisée transversalement par un 
sillon assez profond, ce qui lui donne quelque ana- 
logie avec le labre. 

Un peu au-dessous du point où a lieu l’adhérence 
du menton et de la languette, celle-ci porte de chaque 
côté un palpe analogue à celui des mâchoires , et qui 
souvent paraît dépendre du menton lui-même. Ces 
appendices , qui jouent un grand rôle dans l’établisse- 
ment des coupes génériques , sont organisés de la ma- 


nière suivante. 


e. Palpes (palpi). Ces organes sont de petits filets 
articulés, mobiles, faisant saillie hors de la bouche, 
et propres aux mâchoires et à la lèvre; une ressem- 
blance assez prononcée avec les antennes les a fait 
appeler, par quelques anciens auteurs, antennules, 
mot tombé en désuétude aujourd'hui, 

Suivant qu'ils appartiennent aux mâchoires ou à la 
lèvre, les palpes prennent le nom de palpes maxil- 
laires , ou de palpes labiaux. Les premiers sont, dans 
les Coléoptères carnassiers , au nombre de quatre, par 
suite de la modification qu'éprouve le lobe supérieur 
terminal des mâchoires, et on les distingue sous les 
noms de palpes maxillaires externes et palpes maxil- 
laires internes. Les labiaux ne sont jamais au delà de 
deux ; leur substance est toujours solide comme celle 
des autres tégumens , sauf à l'extrémité qui est quel- 
quefois vésiculeuse et toujours revêtue d’une peau 
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plus molle où viennent aboutir des nerfs qui la rendent 
le siége de quelque sens, sur la nature duquel les en- 
tomologistes ne sont pas d'accord. Leurs articles s’u- 
nissent entre eux comme ceux des antennes, quelque- 
fois par articulation cotyloïdienne, et, le plus sou- 
vent, par simple rapprochement au moyen d’un 
ligament membraneux ; mais ils ne jouissent pas de 
mouvemens aussi variés que ces derniers organes : 
les leurs s’opèrent dans le même sens que celui des 
mandibules et des mâchoires, c’est-à-dire horizonta- 
lement ; seulement ils peuvent faire, avec la bouche, 
un angle beaucoup plus ouvert que ces dernières. 
Nous avons dit plus haut comment a lieu leur inser- 
tion. 

La longueur absolue et relative de ces organes varie 
considérablement ; ils sont en général beaucoup plus 
courts que les ES mais, dans quelques Coléop- 
tères aquatiques tEnrel > Hydrophilus, etc.), 
ils les surpassent de beaucoup en longueur, ce qui a 

valu à la tribu dont ces Insectes ess partie, le nom 
de Palpicornes. Les maxillaires sont, dans la ma- 
jeure partie des espèces, plus alongés que les la- 
biaux; dans un petit nombre , tels que les HMega- 
cephala , les Leistus , etc., ils sont d’égale longueur ; 
et chez un plus petit nombre encore, composé de 
quelques Prioniens, les labiaux l’emportent à cet 
égard sur les maxillaires. Quant au nombre des ar- 
ticles, dont les uns et les autres se composent, une 
sorte de loi semble les régir dans chaque ordre, sauf 
des exceptions plus ou moins nombreuses : ainsi, chez 
les Goléoptères, le nombre normal paraît être de qua- 
tre pour les maxillairés, et trois pour les labiaux. Le 
premier article, qui est ordinairement le plus petit 
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de tous, disparait quelquefois comme dans les Stenus, 
les Notoxus, etc., et alors les premiers n’ont plus 
que trois articles , et les seconds deux. Chez les Or- 
thoptères, les maxillaires ont cinq articles, et les 
labiaux trois, sans que cette règle souffre aucune 
exception. Les Névroptères sont soumis à la même 
loi, excepté les Friganes et autres genres voisins où 
ce nombre est quelquefois moindre, et les Libelluli- 
nes qui offrent une anomalie encore plus remarquable. 
Ces dernières paraissent manquer de palpes maxil- 
laires. Le lobe supérieur de la mâchoire, qui forme 
la galette des Orthoptères, se trouve ici changé en 
une petite épine appliquée exactement sur le dde du 
lobe inférieur , et l’on n’aperçoit aucun autre organe 
qui représente le palpe maxillaire externe. 

Les proportions relatives des articles varient, mais 

moins que dans les antennes. Le premier est emelque- 
fois le plus long et le plus épais de tous , et les autres 
vont en diminuant insensiblement jusqu’à l'extrémité; 
ailleurs c’est le second qui l'emporte sur les autres, 
ou le troisième, quelquefois le dernier, et enfin sou- 
vent tous sont égaux entre eux. Mais en général les 
différences les plus sensibles ne portent guères que 
sur le dernier article, et c’est lui qui fournit d’excel- 
lens caractères à la nomenclature. On lui applique 
alors quelques-uns des termes dont nous avons donné 
l'explication en parlant des antennes. Il est en consé- 
quence cylindrique ou filiforme (Welolontha), moni- 
liforme (Notoxus), sétacé (Brentus), en massue (4n0- 
bium), etc. Il prend également quelques formes qu'on 
n'observe pas dans les antennes : ainsi les palpes sont 
dits : 

Sécuriformes (securiformes ), lorsque leur dernier 
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article est triangulaire, et que son extrémité est coupée 
carrément, ou arrondie comme le fer d’une hache. 
Ex. : Epomis. 

Aciculés (aciculati), quand ils se terminent par un 
article très-court, aigu, qui couronne l’article pré- 
cé lent. Ex. : Notiophilus. " 

Turbinés (turbinati), si le dernier article est ren- 
flé à sa base et se termine subitement en pointe aiguë 
comme une toupie. Ex. : Bembidium. 

Dans les ordres dont nous venons de parler les 
palpes sont presque toujours glabres. Dans quel- 
ques carnassiers seuls, tels que les Cicindela, ils 
sont hérissés de poils très-longs , ordinairement d’une 
blancheur éclatante. Ils sont au contraire constam- 
ment velus dans d’autres ordres, surtout celui des 
Lépidoptères. 

Les fonctions mécaniques des palpes pendant l'acte 
de la mastication paraissent être de maintenir en place 
les substances soumises à l’action des mandibules : ôn 
les voit en effet les retourner dans tous les sens, les 
manier, les palper en quelque sorte, d'où leur vient le 
nom qu'ils ont recu. Leur dernier article, qui est 
légèrement concave et revêtu d’une membrane papil- 
leuse , leur permet de s'appliquer exactement aux ali- 
mens, et les rend très-propres à cet usage. Quant aux 
sensations dont ils sont le siége, nous en parlerons 
lorsqu'il sera question des sens. 


Telles sont les parties dont se compose la bouche 
des Insectes broyeurs. Nous allons maintenant les voir 
se modifier dans tous les ordres autres que ceux nom- 
més plus haut, tout en se laissant ramener plus ou 
moins facilement au type primitif. Dans chacun d’eux, 
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ainsi que nous l'avons dit, la bouche prend un nom 
distinct que réclamait l’usage. Nous commencerons 
par celui d’entre eux où les modifications sont les plus 
lévères, et nous les suivrons tous dans le même ordre, 
en allant du plus voisin du type primitif à celui qui 
s’en éloigne davantage. 

Le premier ordre qui se présente est celui des Hy- 
ménoptères. Ici le labre ; les mandibules et le menton 
subsistent encore sans différer en rien d’essentiel des 
mêmes pièces dans les Insectes broyeurs. On peut 
leur appliquer ce que nous en avons dit plus haut. 
Le menton seulement est toujours excessivement ré- 
duit , si peu apparent même, que M. Savigny a fait de 
son absence un des caractères distinctifs de l’ordre. 
Cependant, il nous semble que l’on peut regarder 
comme telle la partie membraneuse, linéaire et trans- 
versale qu'on observe toujours à la base de la bouche 
en dessous. Les mâchoires et la languette sont les 
pièces sur lesquelles porte le changement qui s’est 
opéré. Toutes trois se sont excéssivement alongées ; 
les premières ont pris une forme tubulaire et engai- 
nent longitudinalement les côtés de la seconde, de 
sorte que ces parties sont réunies en faisceau , et for- 
ment une trompe qui sert de conduit aux alimens tou- 
jours mous et liquides que prend l'animal. Ces derniers 
remontent successivement jusqu'au pharynx par la 
pression qu'exercent sur eux les mâchoires , qui for- 
ment les parois extérieures de cet appareil. La lan- 
guette , comme chez les Insectes broyeurs proprement 
dits, est toujours en forme de pinceau, ciliée sur ses 
bords ou munie de paraglosses. Cette trompe est mo- 
bile à sa base et flexible dans le reste de son étendue, 
sans jamais s’enrouler comme celle des Lépidoptères. 
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llliger lui a donné le nom de Promuscis , que Latreille 
a adopté et qui doit nécessairement'être conservé. 

Au centre de sa base est situé le pharynx, qui, dans 
cet ordre, s'ouvre et se ferme au moyen d’une valve 
que Réaumur avait déjà reconnue dans les Bourdons, 
et que M. Savigny , qui l’a étudiée avec soin, appelle 
lépipharynx (1). Cette valve est insérée verticalement 
sur la voûte ou palais de la bouche immédiatement 
après l’origine du labre, et se compose de deux lames 
membrano-cartilagineuses appliquées l’une contre 
l'autre et triangulaires. La supérieure, qui déborde 
l'autre, offre un sillon longitudinal à sa face inférieure et 
se termine en pointe, ou dans quelques espèces telles 
que les Guépes, en manière de languette coriace et 
velue sur ses bords. Dans les Insectes broyeurs, où 
l'épipharynx manque, nous avons vu qu'il était pro- 
bablement remplacé par ce renflement qui existe à la 
base de la languette. Outre cette pièce, il en existe, 
suivant M. Savigny , une seconde qu’il nomme hypo- 
pharynx, et qui est insérée à la partie opposée de la 
tête au bord inférieur du pharynx-: Elle est plus solide 
que la précédente, et s’emboîte avec elle de manière 
à former un second opercule qui achève de boucher 
complétement le pharynx, hors le temps de la dé- 
glutilion. Elle paraît manquer également chez les Co- 
léoptères; mais dans les Libellules on aperçoit, à la 
base de la languette, à l'entrée du pharynx , un tuber- 
cule charnu armé de chaque côté d’une courte dent 
cornée, qui le représente sans doute. Sur le côté op- 
posé, le pharynx est fermé par une autre éminence 


Re 


() Epiglotte de Latreille, qui l'appelle aussi quelquefois sous-labre, 
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de même nature qui s’avance entre les deux pointes de 
la précédente, etfqui est DE aussi l’ana- : 
logue de l'épipharynx. . 

ne Hyÿménoptères , par leur organisation buccale, 
font le passage des Insectes rh aux suceurs. Les 
mandibules vigoureuses, dontstous sont pourvus, ne 
sont plus pour eux que d’un! ufage secondaire dans 
l'acte de la nutrition , si même elles y coopèrent. C'est 
au moyen de leur trompe que geux qui vivent de 
sucs mielleux recueillent ces derniers en l’introdui- 
sant dans le calice des fleurs. Les mandibules ne 
leur servent que d’instrumens pour découper les sub- 
stances dont ils composent le nid qui doit recevoir 
leur postérité et autres usages économiques. Chez 
ceux qui vivent de proie, elles servent à saisir celle- 
ci et la mettre à mort; mais c’est encore la trompe qui 
doit porter dans l’intérieur du canal digestif les sucs 
qu'ils en retirent. 

La seconde modification , qui est propre à l'ordre 
entier des Lépidoptères, s ue davantage du type 
des Insectes broyeurs. Toutes îes parties de la bouche, 
à l'exception des mâchoires et des palpes labiaux, sont 
réduites à des dimensions excessivement petites, et ces. 
dernières pièces elles-mêmes ont pris une forme inso- 
lite. Tout le monde connaît le corps long et délié, en 
forme de trompe, au moyen duquel ces Insectes pom- 
pent leur nourriture dans le sein des fleurs. Immédia- 
tement au-dessus de la base de cet organe, la tête est 
légèrement proéminente ét arrondie; au-dessous de 
la partie moyenne de cette proéminence se trouve une 
très-petite pièce membraneuse, triangulaire ou demi- 
circulaire qui recouvre la‘ base de la trompe, et qui, 
d’après sa situation , représente nécessairemént le la- 
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bre. De chaque côté de la base on voit ensuite une 
autre petite pièce fixe ressemblant à un tubercule 
aplati et dont l'extrémité est velue ou écailleuse. Ces 
deux pièces, selon M. Savigny, sont les analogues des 
mendibules, Près de l’origine de chacun des filets de 
la trompe, au-dessous d'un léger enfoncement, on dis- 
tingue ensuite un petit rudiment bi-articulé de pal- 
pes maxillaires, qui montrent que la trompe, ou du 
moins ses filets latéraux, sont formés par les mà- 
choires elles-mêmes. La lèvre se retrouve également 
dans une petite pièce triangulaire presque cornée, 
unie par une membrane à la tige de la trompe, et 
supportant à sa base deux palpes labiaux trés-grands, 
recourbés, presque toujours comprimés, connivens 
et garnis de poils ou d'écailles. Ils se composent de 
trois articles, dont le premier est toujours très-peu 
distinct, le second très-srand et le dernier de forme 
variable ; celui-ci est tantôt velu ou écailleux comme 
les autres, tantôt glabre et quelquefois très-délié et 
très-long , ainsi que cela se voit dans quelques Lépi- 
doptères nocturnes exotiques du genre Ærebus. 

La trompe est de consistance plus ou moins cornée , 
plus longue que le corps. dans quelques espèces 
(Sphynx convolvuli, etc.), très-courte, ou même nulle 
dans quelques autres ( Æepialus), et toujours roulée 
au repos sur elle-même et cachée entre les palpes la- 
biaux. Elle se compose de deux filets inarticulés , s'a- 
mincissant de la base au sommet où ils finissent en 
pointes, creusés en gouttière à leur partie interne, 
convexes extérieurement, et s’engrenant l’un dans 
l'autre par les dentelures de leurs bords. Lorsqu'on la 
coupe transversalement, on voit qu’elle présente, 
dans son intérieur, trois canaux, dont celui du mi- 


312 DE LA TÊTE. 

lieu est circulaire , et les deux latéraux semi-lunaires. 
Le premier seul sert de conduit, suivant Latreille, 
aux sucs nutritifs. Les latéraux lui ont paru , dans le 
Sphynx atropos, divisés en deux par une cloison 
membraneuse, et contenir dans leur loge supérieure 
un petit tube cylindrique qu’il suppose être une tra- 
chée. 

Cette sorte de bouche, que Linné et Fabricius ap- 
pelaient à tort langue, lingua , a reçu de Latreille le 
nom de spiritrompe ; spirignatha , que nous adoptons 
de préférence à celui d’antlia, que lui a imposé 
M. Kirby. j 

À partir de l’ordre des Lépidoptères, l’analogie de- 
vient plus difficile à saisir entre les Insectes broyeurs 
et les suceurs. Un hiatus considérable semble exister 
entre lesordres précédens et ceux qu'il nous reste à exa- 
miner. Les formes et les usages sont si différens, que ce 
n’est qu'avec hésitation que nous adoptons la théorie 
ingénieuse de M. Savigny, qui retrouve dans la plu- 
part de ces ordres les mêmes organes buccaux que chez 
les Insectes broyeurs, sauf la disparition complète de 
quelques-uns. 

L'ordre des Hémiptères nous fournit l’exemple 
d’une troisième modification. La bouche de ces In- 
sectes se compose d’une gaîne coriace, tri ou quadri- 
articulée, presque cylindrique, présentant sur sa face 
supérieure tantôt une gouttière, tantôt une simple 
suture, et que M. Savigny regarde comme l’analogue 
de la lèvre ; de quatre filets très-grêles, rigides, dila- 
tés à leur base et dentelés à leur extrémité, dont les 
deux supérieurs représentent les mandibules, et les 
deux autres les mâchoires : ces derniers , séparés à leur 
base , se réunissent à peu de distance et ont souvent 
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été pris pour une pièce unique. À la base de la partie 
supérieure de la gaine on voit une pièce conique irès- 
alongée , snéhässée entre ses deux bords, et qui repré- 
sente le labre. Sous celle-ci se trouve cie quelques 
espèces (Cigales), une autre pièce de même forme, 
mais plus alongée, que Latreille regarde ‘comme 
analogue à l’épipharynx, et en dessous une troisi me 
pièce opposée à celle qui représente le labre et ‘qui 
serait l'hypopharynx. En admettant la réalité de ces 
analogies , il ne manquerait à la bouche des Hémip- 
tères que les palpes labiaux et les palpes maxillaires, 
et encore M. Savigny croit-il avoir obsérvé dans Îles 
Nèpes les rudimens des premiers. 

Linné et Fabricius ont appelé assez improprement 
cet appareil rostrum, rostre, terme que l'usage a cc- 
pendant consacré, et que M. Kirby a changé sans suc- 
cès en celui de proruseis, qui s'applique, comme 
nous l'avons vu, à l’organe buccal de Hyménop- 
tères. , 

Dans la majeure partie des Hémiptères qui vivent 
du suc des végétaux, le rostre est grêle, appliqué, au 
repos, sous la poitrine en passant entre les pates, et 
quelquefois très-alongé. Chez quelques espèces de 
Pucerons, sa longueur surpasse plusieurs fois celle 
du corps , de sorte que dans l’inaction il s'étend beau- 
coup en arrière de celui-ci, et ressemble à un filet 
caudal. Celui des Chermes et des Cigales paraît avoir 
son origine sous la poitrine, en arrière des premières 
pates : mais cette anomalie n’est qu'apparente. Er exa- 
minant de près un Insecte du premier de ces genre. , ôn 
voit quele front paraît divisé en deux parties qui ont la 
forme de proéminences coniques , et qui cache la base 
du rostre, Celui-ci se dirige en arrière jusque derrière 
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les premières pates, où il prénd subitement une di- 
rection perpendiculaire au corps. Sa base étant immé- 
diatement appliquée contre Ja poitrine sans pouvoir 
s’en écarter, le reste de son étendue jouit seul d’un 
mouvement propre qui a donné lieu à l'erreur en 
question. Dans les Hémiptères carnassiers , tels que 
les Réduves, les Naucores, etc. , le rostre est en gé- 
néral court, robuste, replié en demi-cercle sous la 
tête, et forme une arme redoutable capable de percer 
la peau la plus dure. | 

La bouche des Insectes du genre Pulex, qui com- 
pose. à lui seul l’ordre des Siphonaptères, a de grands 
rapports avec celle des Hémiptères; seulement la 
gaîne se divise en deux valves triangulaires insérées 
de chaque côté de la bouche sous les antennes, et qui 
paraissent représenter les mandibules plutôt que la 
lèvre. Elles forment par leur réunion une sorte de bec 
qui a quelque ressemblance avec celui des oiseaux. 
Sous ces pièces naissent de la tête deux soies longues 
et aiguës, qui portent près de leur base une paire de 
palpes quadri-articulés; ce qui prouve que les unes 
seraient les analogues des mâchoires , et les secondes 
ceux des palpes maxillaires. Au centre de ces piè- 
ces, à l'entrée du pharynx, on en voit une autre 
très - petite et sétiforme , dont Ræsel et Latreille ne 
parlent pas, et qui a été découverte et figurée par 
Curtis. Selon lui, elle représenterait la languette. On 
retrouverait ainsi dans cet ordre toutes les pièces des 
Insectes broyeurs, à l'exception d’une partie de la 
lèvre et des palpes labiaux. Nous conservons à cette 
bouche le nom de rostelle (rostellum), que Latreille 
lui a imposé. M. Kirby l'appelle rostrulum. 

La cinquième modification que présente l'appareil 
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buccal est particulière à l’ordre des Diptères. Il se 
compose encore, comme chez les Hémiptères , de deux 
pièces distinctes , une gaîne et un suçoir formés d’un 
nombre variable de soies. La première est tantôt 
courte, molle, charnue, rétractile (Muscides) , tantôt 
assez longue, presque cornée, conique (4siliques), ou 
très-alongée et très-grêle (Bombyliens). On y distin- 
gue trois parties principales : le support ou la base, 
qui est séparé de la suivante par un coude, et quel- 
quefois par un petit article spécial , la tige qui n'offre 
rien de particulier, et deux lèvres terminales qui, 
dans les Muscides, sont grandes, vériculeuses , di- 
latables et hérissées de poils courts; dans les Æsili- 
ques, alongées et de consistance solide ; enfin, nulles 
dans quelques espèces. Cette gaîne, qui représente 
la lèvre, présente à sa partie supérieure un sillon 
longitudinal , dans lequel est reçu le suçoir, et porte 
deux palpes insérés tantôt sur le support, tantôt un 
peu au delà, et qui sont les analogues des palpes 
maxillaires. Ils sont très-srands et bien distincts dans 
les Muscides. Le nombre de leurs articles varie de un 
à cinq. Les soies du sucoir sont au nombre de deux, 
quatre ou six, cornées, très-déliées et aiguës, et 
quelquefois barbelées à leurs extrémités. Lorsqu'il n’y 
en à que deux, l’une, qui est en dessus, représente, 
suivant Latreille, le labre; l’autre inférieure, la lan- 
guette. Si elles sont au nombre de quatre, les deux nou- 
vellementintroduites sont les analogues desmächoires ; 
et enfin, lorsqu'il y en a six, la dernière paire repré- 
sente les mandibules (1). Les soies sont souvent dis- 


(1)ÈM. Savigny émet l'opinion qu'une ou deux des soies repré- 
sentent l'épipharynx et l'hypopharynx, sans indiquer ses raisons. 
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posées de manière à former, par leur réunion, un 
second tube dans l’intérieur de la gaîne qui les en- 
veloppe ; @t contribuent ainsi puissamment à con- 
duire les fluides nutritifs dans le pharynx. Souvent 
aussi leur base est soudée avec Le support de la gaîne, 
et leur extrémité seule est libre. 

En admettant ces analogies, la bouche des Diptères 
serait privée seulement de palpes labiaux, et occa- 
sionnellement de mandibules et de mâchoires. Cette 
organisalion la distingue nettement de celle des Hé- 
miptères , chez qui tous les palpes manquent , ou du 
moins sont à peine distincts, et dont le suçoir a 
toujours le même nombre de soies. 

La bouche des Insectes de cet ordre est logée dans 
une cavité large et profonde de la partie antérieure et 
inférieure de la tête; chez les Muscides, où elle forme 
un double pli, de manière à ce que la tige s'applique 
contre les supports et les lèvres contre la première, elle 
est entièrement cachée dans cette cavité; mais dans 
beaucoup d’autres espèces , tels que les Stomoxes , les 
Asiles , les Bombyles , elle fait toujours unesaillie pro- 
portionnée à sa longueur. Ses fonctions, lorsquel’animal 
prend sa nourriture, sont les mêmes que chez les Hé- 
miptères. Les soies du suçoir font l'office de lancettes, 
percent l'enveloppe du corps qui contient les sucs nu- 
tritifs, et ceux-ci remontent dans l’intérieur du tube 
qu'elles forment jusqu'au pharynx par une pression 


Ces deux pièces servant à fermer le pharynx, doivent nécessaire- 
ment se trouver dans une situation propre à remplir cet usage, et 
auraient plutôt leurs analogues dans une autre pièce dont Latr cille 
dit avoir vu des vestiges à la base du labre. M. Savigny croit éga- 
lement avoir observé des rudimens de palpes labiaux dans quelques 
T'abaniens. 
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graduée du bas en haut. La gaîne du suçoir ne sert 
qu'à les protéger et les maintenir en place. Il n'y à 
pas succion proprement dite, quoique les lèvres pa- 
raissent jouer le rôle de ventouses. 

Les entomologistes sont maintenant d'accord à nom- 
mer cette sorte de bouche proboscis , trompe. Fabri- 
cius, et, à son exemple, d’autres auteurs appelaient 
haustellunr tantôt la gaine seule lorsqu'elle était de 
consistance cornée , cylindrique ou conique, tantôt le 
suçoir lorsque la gaine était molle et rétractile. Ce 
mot s'emploie encore aujourd’hui quelquefois dans le 
second de ces sens. 

Les Pupipares forment, dans l’ordre des Diptères, 
une exception remarquable sous le rapport des par- 
ties de la bouche. La leur n’a presque aucune ressem- 
blance avec la trompe qui vient d'être décrite. Elle est 
formée en général d’une paire de valvules coriaces et 
velues, qui renferme un petit tube grêle et rigide, 
que Latreille regarde comme formé par la réunion de 
deux pièces sétiformes. Dans le Melophage du mouton 
(M. ovinus), ces valves se rapprochent tellement 
qu’elles paraissent former un tube ; mais lorsqu'on les 
enlève, elles se séparent et découvrent un petit siphon 
presque capillaire, qui était recouvert par elles. 
Dans les Nyctiribies, la composition est la même ; 
mais on découvre distinctement deux palpes. Cette 
organisation et quelques autres caractères font des 
Pupipares une division tout-à-fait à part des autres 
Diptères. Ils se rapprochent davantage de quelques 
Arachnides de la triba des Acarides, et l’on peut les 
regarder comme des Aptères pourvus d'ailes. 

La bouche des Poux constitue un sixième ét dernier 
appareil auquel Latreille a donné le nom de siphon- 
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cule, siphonculus ; mais sa composition est encore 
peu connue et demande un examen plus approfondi, 
examen difficile, vu l'extrême ténuité des parties. Ce 
siphoncule paraît composé de deux pièces, l’une ser- 
vant de support, en forme de tubercule un peu étran- 
glé dans son milieu; l’autre très-courte, tubiforme et 
armée de crochets destinés sans doute à fixer l'animal 
au corps dont il extrait sa nourriture. Pendant le re- 
pos, tout cet appareil rentre dans l'intérieur de la 
tête; et la seconde pièce elle-même, qui sert de su- 
coir , se retire dans la première de la même manière 
qu'un limacon retire ses tentacules. On n’apercoit au- 
cun autre organe que ceux que nous venons de 
nommer. a 

-Les Ricins, qui font partie ésalement de l’ordre des 
Parasites, sontaux Poux ce que les Pupipares sont aux 
autres Diptères. Quoique leur physionomie extérieure 
soit la même, leur bouche présente une organisation 
toute différente. Les parties les plus saillantes sont 
deux mandibules en forme de crochets ; les mâchoires 
sont très-petites, pourvues d’un palpe à peine dis- 
tinct et cachées par un Jabre et une lèvre ; cette der- 
nière ; suivant M. Savigny, porte aussi deux palpes. 
Enfin, dans les Rhipiptères, Insectes singuliers et 
encore peu connus, la bouche, suivant M. Kirby qui 
l'a décrite le premier, ne présente que deux petites 
lames faibles, lancéolées, portant chacune un palpe 
qu'il regarde comme les analogues des mandibules ; 
mais Latreille, d’après leur forme, leur consistance 
et la présence des palpes, est d'opinion qu'elles re- 
présentent plutôt des mâchoires, et nous partageons 
sa manière de voir. 

D'après ce qui précède, on voit que l'examen com- 
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paratif de la bouche dans tous les ordres peut seul 
donner une idée exacte de sa composition générale. 
Un appareil propre à broyer, lésérement modifié 
chez les Hyménoptères, un second propre à pomper 
les substances liquides, tantôt pourvu, tantôt dé- 
pourvu d’un sucoir intérieur ; tels sont, en définitive, 
les deux types d'après lesquels elle a été construite 
dans toute la série entomolosique. Quant à la tête 
elle-même, lorsque sa composition sera plus connue, 
on parviendra sans doute à déterminer le nombre 
d’anneaux dont elle se compose, comme on l'a fait 
pour le thorax dont nous allons maintenant nous oc- 
cuper. : 


CHAPITRE VIIT. 


DU THORAX (thorax ) (1). 


CerTTE partie, qui constitue la seconde division pri- 
maire du corps des Insectes, joue dans leur organisa- 
tion un rôle presque aussi important que la tête. C’est 
elle qui porteles organes actif et passif du mouvement, 
et qui détermine en quelque sorte la forme générale de 
l'Insecte. Ses variations extérieures de formes et le 
grand nombre de pièces qui entrent dans sa composi- 
tion, la rendent une des plus difhciles à étudier. 
Avant tout, ilest indispensable de donner une idée 
précise de ce qu'on entend actuellement par le mot 
thorax. 

Si l’on prend un Hyménoptère, une Guêpe, par 


(1) Planches get 10. 
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exemple, et qu'on lui enlève d’un côté la tête, et de 
l’aut:e cette partie qui est séparée du reste du corps 
par ua court pédicule, c'est-à-dire l'abdomen, il res- 
tera ane pièce de forme à peu près cubique portant 
en dessous trois paires de pates, et en dessus deux 
paires d'ailes , et paraissant ne former qu’un tout in- 
divisible. En faisant subir la même opération à un 
Lépidoptère, un Dipière ou un Hémiptère homop- 
tère ; on obtiendra un résultat exactement semblable. 
Cette pièce, ainsi désarticulée, est ce que Linné et Fa- 
bricius appelaient le tronc (truncus) (1), et dans laquelle 
ils distinguaient deux parties, l’une supérieure, l’autre 
inférieure : la première était pour eux le thorax, et la 
seconde la poitrine (pectus). Pendant long-temps tous 
les entomolooistes adoptèrent et suivirent cette no- 
menclature. Elle eùt été bonne jusqu'à un certain 
point si tous les Insectes se fussent laissés diviser, 
comme les précédens , en trois portions aussi distinc- 
tes, et offrant les mêmes caractères ; mais si l’on exé- 
cute cette division sur un Coléoptère, des trois parties 
que l’on obtient, deux diflèrent essentiellement des 
précédentes; à la suite de la tête il ne reste qu'un 
anneau de forme variable, mais ne portant jamais 
qu'une paire de pates en dessous; vient ensuite une 
troisième portion portant deux paires-de pates en 
dessous, deux paires d'ailes en dessus, et terminée 
par l’abdomen proprement dit. Dans ce second cas, 
Linié et Fabricius conservaient encore le nom de 
thorax à l'anneau portant une paire de pates ; mais 
sa partie inférieure devenait le sternum. Le nom de 
poitr'ne était transporté à celle de la troisième divi- 
sion portant les deux autres paires de pates; et ils 
appelaient scutellum , écusson , une petite pièce ordi- 
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nairement triangulaire , qu’elle porte en dessus , entre 
les deux ailes et à leur base. Telles sont les seules 
pièces que ces deux grands naturalistes reconnurent 
dans ce qu’ils nommaient le tronc (1) des Insectes. 
D'autres apportèrent quelques changemens, mais 
vagues el peu importans à cette nomenclature: De- 
géer fit sentir la nécessité de distinguer, dans les Co- 
léoptères, les Orthoptéres, etc., le premier segment 
aù tronc, et lui appliqua plus spécialement le nom de 
corselet, que Geoflroy avait déjà employé, comme 
traduction du mot thorax, en le donnant tantôt au 
premier seyment des Coléoptires, tantôt a tronc 
tout entier lorsqu'il est réuni en une seule masse, 
comme :chez les Hyménoptères. Olivier appelle 
dos la portion supérieure du pectus de Linné, c’est- 
à-dire celle qui porte les ailes et l’écusson chez les 
Coléoptères, mais sans en faire un usage habituel 
dans la pratique. Enfin, Illiger proposa de nommer 
thorax le tronc tout entier, quelque forme qu’il affec- 
tât, et de le diviser en thorax supérieur et thorax in- 
férieur; Latreille, dans ses premiers écrits, ne modi- 
fia que peu cet état de choses; il appela ordinaire- 
ment dos la partie supérieure du thorax tout entier, 
et poitrine la partie inférieure ; mais depuis il suivit 
en grande partie la nomenclature exposée plus bas. 
Toutes ces dénominations incomplètes ne peuvent 
plus subsister, aujourd'hui aue les beaux travaux de 
MM. Audouin, Kirby, Latreille, Mac-Leay, etc., ont 
démontré que le tronc des Insectes se compose de trois 
anveaux distincts, formés par le même nombre de 


© (1) Fabricius appelle aussi quelquefois érouc le corps entier moins 
la tête et les membres. 
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pièces ; le premier portant seulement une paire de pa- 
tes, et les deux autres chacun une autre paire des 
mêmes organes, et une paire d'ailes dans les Insectes 
ailés. Le premier anneau peut être séparé par une inci- 
sion plus ou moins profonde des deux autres , qui sont 
toujours unis entre eux ; et ceux-ci plus ou moins unis à 
l’abdomen ; mais la présence des pates est un caractère 
sufisant pour faire reconnaître au premier coup d'œil 
chaque anneau en particulier, et par Suite le thorax 
tout entier. 

Le mot de tronc étant devenu impropre et sujet à 
objections par l’usage qu'on én à fait , il est convena- 
ble d'employer, avec M. Audouin, celui de thorax, 
sans lui donner d’équivalent en français, pour désigner 
toute la partie du corps des Insectes comprise entre la 
tête et l’abdomen. Avant d'indiquer sa composition, 
nous allons faire connaître en peu de mots quelques- 
uns de ses caractères. 

Le thorax est, en général, la plusigrande des trois 
divisions primaires du corps, et cela était nécessaire 
puisqu'il porte les organes du mouvement. Pour bien 
en juger sous ce rapport, dans les Coléoptères et les 
autres ordres où il se divise en deux parties, il faut 
regarder l’Insecte en dessous; on voit alors qu'il en- 
vahit ordinairement la moitié de ce qui, vu à la par- 
tie opposée, paraît l'abdomen. Dans quelques tribus 
même, telle que celle des Coprophages , il’ refoule 
tellement en dessous les anneaux de ce dernier, que les 
dernières pates se trouvent situées presque à l’extré- 
mité du corps; mais, d’un autre côté, en écartant les 
ailes en dessus, on s'aperçoit que l'abdomen regagne de 
ee côté ce qu'il perd de l'autre, et que ses premiers an- 
neaux remontent plus haut; seulement, leur dévelop- 
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pement complet ayant été gêné, ils se réduisent à de 
simples demi-sesmens. Dans les ordres où le thorax 
ne forme qu'une seule masse, sa grandeur est tantôt 
égale, tantôt inférieure à celle de l'abdomen, sans 
qu'on puisse établir aucune règle générale à cet égard. 
Son diamètre vertical est, presque sans, exception, 
plus grand que celui de la tête et de l'abdomen, tandis 
que l’autre présente sous ce rapport les plus grandes 
disproportions. On en peut dire autant de sa consis- 
tance comparée à celle des deux parties en question. 

. Ce que nous avons dit de l'articulation de la tête 
avec le thorax nous dispense de revenir ici sur ce 
sujet. On à vu que tantôt il joue le rôle d’une cavité 
cotyloïde dans laquelle la tête est recue, et tantôt 
qu'il s’unit avec elle au moyen d’un ligament ou d’un 
pédicule étroit. Dans les Coléoptères , d’après l’obser- 
vation de M. Straus, et probablement dans la plupart 
des autres ordres, la peau du cou contient intérieure- 
ment deux paires de petites pièces que cet anatomiste 
nomme pièces jugulaires, et qui aident la tête à se 
porter librement en avant et en arrière. À son exiré- 
mité opposée, le thorax s'articule avec l'abdomen par 
un ligament qui unit les bords de son orifice postérieur 
à ceux de l’orifice antérieur de ce dernier. Ce diamètre 
varie comme celui de l’orifice opposé, étant très-grand 
lorsque l'abdomen est sessile, et excessivement étroit 
lorsqu'il est pédiculé, comme dans les Hyménop- 
tères. 

Le thorax se compose donc de trois segmens ou 
anneaux qui se retrouvent dans tous les’ Insectes 
sans exception, et qui correspondent aux {trois seg- 
mens pourvus de pates écailleuses chez les larves. 
Le premier qui vient immédiatement après la tête est 
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le prothorax, le second le mésothorax, et le troisième 
le métathorax. de 

Cette division du thorax était connue avant les tra- 
vaux de M. Audouin; plusieurs entomologistes en 
avaient fait usage en totalité ou en partie; mais c’est à 
M. Audouin que l'on doit d’avoir démontré que cha- 
que anneau a une composition semblable , c’est-à-dire 
est formé par la réunion d’un nombre Aétérniné de 
pièces qui peuvent s’oblitérer plus ou moins, et dis- 
paraîtrermême complétement, mais qui existent dans 
le type commun, et d'avoir créé pour ces pièces une 
nomenclature simple et philosophique à la fois; de 
sorte que, connaître les pièces d’un seul anneau, c’est 
connaître celles de tous. 

D'après cet habile entomologiste, chaque anneau 
se compose de quatre parties essentielles subdivisi- 
bles en plusieurs autres : une supérieure, le tergum ; 
une inférieure, le sternum; et deux latérales, qui 
constituent les flancs (pleuræ ). 

Le tergum se compose à son tour de quatre pièces, 
qui sont : le præscutum , le scutum, le scutellum ct le 
postscutellum. 

Le sternum se compose de deux pièces : l’une ex- 
térieure qui garde le nom de sternum ; l’autre inté- 
rieure, consistant en une lame serres analogue à 
l'entocéphale de la tête, dont nous avons parlé, et qui 
est l’entothorax. 

Chacun des flancs est formé par la réunion de trois 
pièces, qui sont : l’episternum, l’épimère et le pa- 
raptère. 

‘La réunion du sternum et des flancs constitue la 
poitrine (pectus). Afin d'indiquer sur-le-champ à quel 
anneau thoracique appartient celle dont nous aurons 
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à parler, nous appellerons, avec M. Kirby, antepec- 
tus la poitrine du prothorax, med’pectus celle du mé- 
sothorax, et postpectus celle du métathorax: Par la 
même raison, le sternum du prothorax deviendra le 
prosternum, celui du mésothorax le medisternum , et 
celui du métathorax le metasternum. 
Le tableau suivant donnera une idée plus précise 
de ces diverses pièces et de leurs rapports entre elles. 


Præscutum. 
Ta Scutum. 
SRE Scutellum. 
Postscutellum. 
. Prothorax. Prosternum. 
Antepectus. | Entothorax. 
(Une paire de { Episternums. 
pates.) Rates. 
a Paraptères. 
‘ Tergum. ARE 
(Une paire d’ai- den ellu 
Ie ) cutellum. 
Postscutellum, 
Ange Mésothorax. Medisternum. 
Medipectus. | Entothorax. 
(Une paire de{ Episternums. 
pates. ) Epimères. 
d Paraptères. 
D 
De: gum. Præscutum. 
(Une paire d’ai- Scutum. 
Tes Scutellum. 
Postscutellum. 
Métathorax. 
Poststernum. 
Postpectus. | Entothorax. 
(Une paire de{ Episternums. 
pates.) pb 
pose 


Si à ces pièces on en ajoute quelques autres exté- 
rieures et intérieures moins essentielles, on aura une 
idée complète de toutes celles qui entrent dans la com- 
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position du thorax. Ce sont le péritrème , petite pièce 
cornée qui entoure souvent l'ouverture des stigmates 
thoraciques, et qui change par conséquent de place 
avec eux; le trochantin, autre petite pièce qui ac- 
compagne l'épimère, et dont nous parlerons en 
même temps. que de celui-ci ; les apodèmes, sortes de 
lames cornées, toujours intérieures, et formées par 
un prolongement du bourrelet qui existe souvent à 
la suture de deux pièces entre elles, mais qui ne 
sont qu'accidentelles, ce.qui les distingue de l’ento- 
thorax qui est permanent ; enfin les épidèmes, autres 
pièces intérieures, mais ne résultant point de la sou- 
dure de deux pièces, plus ou moins mobiles, et ordi- 
nairement peu visibles. Elles se divisent , ainsi que 
les apodèmes; en épidèmes d'insertion. et épidèmes 
d’articulation, suivant qu’elles servent de points d’at- 
taché aux muscles, ou à l'articulation des ailes avec le 
corps. 

Toutes les différences que lon observe dans le tho- 
rax des Insectes proviennent du plus ou moins de dé- 
veloppement qu’a pris chaque anneau thoracique, du 
nombre de pièces que chacun d’eux présente, et de la 
grandeur relative de chacune de Ces pièces en particu-, 
lier. Si le prothorax a acquis un développement extraor- 
dinaire , et s’est en quelque sorte séparé du mésothorax 
et du métathorax , on aura le thorax d’un Coléoptère, 
d’un Dermaptère, d'un Orthoptère et d’un Hémiptère. 
Si au contraire le prothorax est réduit à des dimensions 
très-exiguës, et que le mésothorax intimement uni 
au métathorax ait pris un accroissement énorme, on 
aura celui d’un Hyménoptère, d'un Lépidoptère et 
d'un Diptère. De même également, tantôt le tergum 
très-développé refoulera les flancs vers le sternum , 
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tantô! ceux-ci remontant repousseront le tergum qui se 
trouvera réduit à un simple tubercule, ou plus sou- 
vent encore toutes ces pièces soudées intimement ne 
sembleront former qu'une pièce unique, présentant 
à peine quelques traces de sutures; ce n'est, en un 
mot, qu'en appelant sans cesse à son aide l’analogie 
qu'il est possible de reconnaître chacune d'elles, et 
de se guider dans ce dédale presque inextricable de 
modifications. 

Nous allons maintenant donner une idée générale 
de la composition de chacun des anneaüx thoraciques, 
en commençant par le prothorax, et nous finirons 
par l'examen des organes de la locomotion aérienne 
et terrestre. 


6 1. Segmens thoraciques. 


À. Prornorax. Cet anneau thoracique constitue ce 
que, dans le langage descriptif ordinaire, on appelle 
corselet chez les Goléoptères, les Dermaptères , les 
Orthoptères et les Hémiptères. Le même nom, dans 
les autres ordres, s'applique au thorax tout entier, 
ce qui à introduit une confusion qui ne cessera que 
lorsque le mot prothorax sera généralement admis 
dans les descriptions. 

A son maximum d'accroissement , le prothorax se 
compose de douze pièces, quatre tergales ét huit 
pectorales, mentionnées dans le tableau que nous 
avons donné plus haut ; mais, en réalité , sa structure 
est moins complète que celle du mésothorax et du 
métathorax , une ou deux des pièces du tergum man- 
quant toujours complétement, et les autres étant 
ordinairement unies d'une manière intime, de sorte 
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qu'on n’aperçoit plus en dessus qu’une plaque parais- , 
sant ne former qu’une pièce et à laquelle quelquesau- 
teurs donnent le nom de bouclier ; c’est ce qui a lieu 
principalement chez les Coléoptères et les Dermap- 
tères. Dans quelques Orthoptères, tels que les Sau- 
terelles et les Grillons , on distingue assez distincte- 
ment les quatre divisions, et deux chez certains Hé- 
miptères, tels que les ?éduves. 

Les deux pièces manquantes sont le scutellum et 
le postscutellum, de sorte que dans ces ordres le ter- 
gum du prothorax se compose uniquement du præ- 
scutum et du scutum, que leur union intime ne permet 
pas, dans le cas actuel, de décrire séparément. La 
séparation du tergum d'avec le pectus est souvent 
indiquée par une suture, comme dans la plupart des 
Carabiques ; ailleurs, comme chez les laps, par une 
simple impression très-légère ; et dans beaucoup d’es- 
pèces, on ne distingue absolument aucune trace de 
division entre ces deux parties. 

Les pièces de la poitrine sont ordinairement un 
peu plus distinctes, surtout le prosternum qui ne 
manque jamais dans aucun Insecte, bien quil se 
trouve réduit quelquefois à des proportions très- 
minimes. Cette pièce, opposée au tergum, et qui 
sert de support à celles qui composent les flancs, 
est très-importante, surtout chez les Coléoptères. 
Elle à son origine en avant à une plus ou moins 
grande distance de l'ouverture antérieure du thorax, 
et se dirige tantôt horizontalement en arrière, tan- 
tôt verticalement; en avant et sur les côtés elle se 
soude avec les pièces des flancs, dontonne peut la dis- 
tinguer que par une légère suture qui disparaît même 
quelquefois complétement ; en arrière elle est tantôt 
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libre, tantôt réunie aux branches postérieures de 
l’'épimère qui viennent s'appuyer sur elle, ou échan- 
crée pour recevoir la partie antérieure du méso- 
sternum , ou bien reçue dans une échancrure de ce 
dernier. Sa face extérieure offre , soit une ou plusieurs 
carènes , soit un sillon qui la divise longitudinalement 
en deux parties. Dans les Hémiptères, quelques Cur- 
culionites , etc., ce sillon devient une profonde rai- 
nure, destinée à recevoir le bec au repos. Enfin, sa 
largeur dépend du plus ou moins d’écartement des 
pates antérieures : elle est assez large chez les Cara- 
biques ,les Lucanes , etc. , et presque linéaire dans la 
plupart des Coprophages. 


La pointe terminale du prosternum varie assez et 


peut fournir de bons caractères spécifiques ; elle est 
spatuliforme et obtuse dans la plupart des Carabiques, 
aiguë chez les Dytiscus , bilobée dans quelques Longi- 
cornes , trilobée chez certains Buprestis, etc. La lon- 
gueur de cette pièce et sa forme offrent des différences 
analogues : chez l’Æydrophile brun ( H. piceus), on 
croirait, au premier coup d'œil, qu'il n'existe qu’un 
seul sternum, commun aux trois anneaux thoraci- 
ques ; mais, en y regardant de plus près, on aperçoit, 
entre la tête et les pates antérieures, un appendice 
triangulaire et vertical, muni à sa face postérieure 
d’une cavité longitudimale qui recoit l'extrémité anté- 
rieure du mésosternum, laquelle s’avance entre les 
pates; cet appendice est le véritable prosternum. 
Dans les Géotrupes , le contraire a lieu. Lorsque l’a- 
nimal incline la partie antérieure de son corps, le 
prosternum est recu dans une cavité profonde du mé- 
sosternum. Chez les Scarabœus, il forme une sorte 
de tubercule qui fait saillie verticalement entre les 
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pates et le medipectus. Dans les 7rachydères et aux 
Longicornes de genres voisins , on observe deux tu- 
bercules semblabies, l’un placé comme dans le.cas 
précédent, lPautre en avant des pates. Les Saute- 
relles ; parmi les Orthoptères , présentent un appen- 
dice analogue, placé si près de la tête, qu'on l'a 
quelquefois regardé comme naissantide la face infé- 
rieure de cette dernitre. Dans les autres ordres , le 
prosternum n'offre aucune particularité bien remar- 
quable. 

Le prosternum concourant à former l'ouverture 
dans laquelle sont reçues les hanches des pates, ses 
bords se recourbent intérieurement pour former c'e 
chaque côté une cavité qui reçoit le condyle interne 
des premières, et ces deux cavités sont séparées par 
une apophyselongitudinale plus ou moins prononcée : 
c'est à la jonction de ces trois apophyses sur la ligne 
médiane du prosternum qu'est situé l'ertothorax qui 
se dirige verticalement dans son intérieur. 

Cette dernière pièce varie beaucoup pour la forme 
et la grandeur, formant tantôt une lame cartilagi- 
neuse , légèrement échancrée à son extrémité; tantôt 
deux branches se réunissant sur une tige commune , et | 
ressemblant à un Ÿ ; ou deux pointes courtes , lésère- 
ment recourbées à leur sommet et isolées à leur base. 
Dans ces deux derniers cas, l'usage de l’entothorax 
paraît être de supporter le cordon nerveux, et de 
l'isoler de l’appareil digestif et du vaisseau dorsal, 
Cette pièce n'est nülle part plus remarquable que 
chez les Courtillières , où elle concourt à former, avec 
deux apodèmes qui divisent longitudinalement le pro- 
thorax en trois parties, un appareil très - compliqué 
destiné à augmenter la force de résistance de cet or- 
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gane pendant les mouvemens vigoureux que fait l'In- 
secte pour creuser la terre avec ses pates. 

Les flancs, lorsque leur structure est complète, se 
composent de chaque côté de trois pièces, un épis- 
ternum, un épimere et un Paraptére ; mais le prothorax 
est dépourvu de cette dernière pièce, qui à des rap- 
ports essentiels avec les ailes, et qui manque par 
conséquent là où elles n'existent pas. 

L’épisternum. est une pièce située à la partie anté- 
rieure et Jatérale du prothorax, s'appuyant par sa 
base sur le prosiérnum, le long duquel elle se pro- 
longe un peu en arrière , €t S'unissant par l'extrémité 
opposée avec le tergum. Il forme ainsi le bord latéral 
et antérieur du prothorax, et étant ordinairement assez 
développé, occupe la majeure partie des flancs. Sa 
figure est trop variable pour être décrite ici en détail, 
et dépend principalement du plus où moins de rap- 
prochement qui existe entre le tergum et le pro- 
sternum. : 

En arrière de l'épisternum se trouve placé l’épi- 
mère qui se soude toujours avec lui, et, s'appuyant sur 
le prosternum, remonte vers le tergum , le longe un 
instant, et se recourbe pour former Le trou qui recoit 
la hanche : la branche qu'il envoie ainsi est ordinai- 
rement très-srêle, et se termine en pointe avant d'ar- 
river au prosternum, ou se réunit à cé dernier à son 
extrémité, de manière à fermer entièrement le trou 
de la hanche, Le premier cas est le plus fréquent , et 
l'on voit un exemple du second dans les Lucanes. Un 
des caractères essentiels de l’épimère est de ne jamais 
abandonner la hanche et de s’articuler avec elle au 
moyen de la petite pièce que M. Audouin à nom- 
mée trochanter, pièce qui appartient, à proprement 


332 DU THORAX. 
parler, à la rotule, et le plus souvent est cachée dans 
l’intérieur du thorax. 

Telle est en général la composition du prothorax 
dans les Coléopières et les autres ordres que nous 
avons cités plus haut. C’est dans le travail de 
M. Audouin qu'il faut étudier en détail les in- 
nombrables variations que subit chaque pièce. Avant 
de considérer le prothorax des mêmes ordres, sous 
un point de vue plus en rapport avec ses usages 
dans la nomenclature, il est essentiel dé. connaître 
les modifications qu'il subit chez les Hyÿménop- 
tères, les Lépidoptères, les Diptères et quelques 
Névroptères. 

Ici c’est le mésothorax qui joue le principal rôle; 
son développement excessif a dù nécessairement in- 
fluer sur le prothorax et le métathorax, mais surtout 
sur le premier, qui, ne portant point d'ailes, est 
moins important que le second, pour des Insectes 
éminemment destinés à voler, et peut s'aflaiblir 
sans inconvénient. Aussi se trouve-t-il réduit à 
des dimensions très-exiguës, et ne forme-t-il plus 
qu'un anneau étroit, qui est cette petite pièce que 
l’on aperçoit entre la tête et ce qu'on nomme vul- 
gairement le corselet chez les Hyménoptères et les 
Lépidoptères. Cet anneau est le collier (collare) 
d’un grand nombre d'auteurs, dont quelques-uns le 
regardent comme une pièce spéciale propre aux or- 
dres en question, mais à tort, la nature travaillant sur 
un nombre donné de pièces dont elle fait disparaitre 
une partie au besoin, mais n’en introduisant point de 
nouvelles en passant d’un ordre à un autre. Cette er- 
reur provient de ce que, dans certains cas, chez les 
Guépes, par exemple, l'anneau en question est double, 


DU THORAX, 333 


et qu'il paraît exister à la fois un collier et un prothorax. 
On voit, en eflet, en dessus, une portion de segment 
tenant au mésothorax, et en avant de celle-ci un an- 
neau très-mince, libre, jouissant quelquefois d’un 
mouvement propre, et s’élargissant en dessous pour 
offrir un point d'attache suflisant aux pates. Cette 
disposition, qui semble indiquer l'existence de deux 
parties distinctes, a été très-bien expliquée par M. Au- 
douin. Non-seulement, en eflet , le tergum etles flancs 
peuvent se refouler l’un l’autre , ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, mais encore devenir libres ; les seconds 
tendent dans ce cas à se rapprocher en dessus, et se sou- 
dent même ensemble pour former un anneau complet. 
Le tergum, au lieu de constituer alors un demi-ses- 
ment plus ou moins étendu et de se trouver à sa place 
ordinaire, est rejeté en arrière, se soude avec le mé- 
sothorax , et n'offre plus que des dimensions très-pe- 
tites. Lorsque le prothorax n'est pas divisé en deux 
parties, et qu'il n’y a par conséquent qu’un anneau, le 
tergum reprend sa position accoutumée , c'est-à-dire 
se trouve placé à la jonction des flancs, mais ne forme 
toujours qu'un tubercule très- petit, presque linéaire, 
et qui semble n'être mis là que pour rappeler l'exis- 
tence du tergum ordinaire. 

La détermination des pièces qui entrent dans la 
composition de ce prothorax ainsi réduit, est un 
des points les plus dificiles de l’anatomie entomolo- 
gique. Suivant M. Mac-Leay, dans les Polistes, 
le præscutum et le scutum manqueraient : seule- 
ment ce dernier serait représenté par une membrane 
ligamenteuse, formant l’arceau supérieur du col- 
her; et le premier constituerait le pivot par lequel 
la tête s'articule avec le thorax. La pièce qui reste 
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ordinairement unie au mésothorax constituerait 
alors le scutellum, et une petite partie qu’elle of- 
fre en arrière serait un vestige de postscutellum. 
Ce scutellum aurait pour fonction d'augmenter la 
force du mésothorax qui soutient les ailes supé- 
rieurement. Quant au sternum, il existerait tou- 
jours à sa place ordinaire, et les flanss se compose- 
raient uniquement de l’épisternum réduit à un filet 
très-grêle. Des travaux approfondis sont encore né- 
cessaires pour établir définitivement la réalité de ces 
analogies. , 

Revenons maintenant à la manière ordinaire d'en- 
visager le prothorax dans les Coléoptères , et les au- 
tres ordres mentionnés plus haut, où il fournit, par 
linnombrable variété de ses formes, de ses appen- 
dices , etc., des caractères génériques et spécifiques 
très-précieux, mais dont on a peut-être un peu abusé 
surtout des premiers. Dans le langage entomoloszique 
usuel , le tergum du prothorax joue le rôle le plus im- 
portant ; on le regarde comme formé d’une seule pièce, 
et l’on y distingue les parties suivantes : le bord an- 
térieur où le sommet, le bord postérieur ou la base, 
les bords latéraux. et les angles antérieurs et posté- 
rieurs. La portion du prothorax , circonscrite par ces 
diverses lignes, s'appelle le disque, mot qui toutefois 
est peu en usage dans les descriptions. 

La configuration de ces diverses parties détermine 
nécessairement celle que prend le prothorax à sa 
partie supérieure; mais, pour mieux le connaître, il 
faut étudier sa forme générale. Quoiqu'il soit difh- 
cile de le ramener à cet égard à un type commun, 
on peut dire qu'il affecte, dans la majorité des es- 
pèces, celle d’une pyramide quadrangulaire dont la 
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base serait le tergum; le sommet le prosternum ; 
et les quatre faces, les flancs et les deux orifices 
antérieur et postérieur. La hauteur de cette pyra- 
mide varie suivant le plus ou moins de distance 
qui sépare le prosternum du tergum, et sa forme 
devient plus ou moins irrégulière suivant l’inclinai- 
son de chacune des faces. Celle formée par l’ouver- 
ture antérieure est presque toujours verticale, tandis 
que l’opposée est au contraire très-oblique. Les flancs, 
de leur côté, peuvent devenir plus ou moins convexes, 
et tendre à donner au prothorax une forme cylindri- 
que. Enfin les épines et les autres appendices dont 
il est muni, l'accroissement d’une partie aux dépens 
des autres peuvent changer sa forme au point qu'il 
soit impossible d'exprimer, à moins d’une descrip- 
tion spéciale, celle qu'il affecte dans ce cas. Les termes 
dont on se sert pour exprimer toutes ces variations 
de forme étant d’un usage journalier, il est nécessaire 
d'indiquer ici les principaux, en citant des exemples 
de chacune d’elles. Le prothorax est dit : 

Carré ( quadratus), lorsque le diamètre transver- 
sal du tergum est égal à son diamètre longitudinal. 
Ex. : quelques Zirophorus, Passalus. 

Transversal (transversus ), quand le diamètre 
transversal l'emporte en longueur sur l’autre. Ex. : 
Dytiscus, et un grand nombre d’autres espèces. 

Triangulaire (triangularis ); lorsque sa base étant 
large et coupée carrément, sa partie antérieure se 
rétrécit en pointe. Ex.: Cetonia aurata. 

Trapézoide (trapezoidalis), quand il a la forme 
d'un trapèze. La partie la plus étroite peut être l’an- 
térieure comme chez les Spheniscus, oula base comme 
chez les Cnodalon. 
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Ovale (ovatus), lorsque le diamètre transversal 
étant plus court que l'autre, les parties antérieures et 
postérieures sont rétrécies. Ex. : quelques Carabus. 

Orbiculaire, arrondi ( orbicularis, rotundatus ), 
quand ses deux diamètres sont égaux avec les côtés 
arrondis. Ex. : quelques Sylpha. 

En cœur (cordatus), si la partie antérieure est lar- 
gement échancrée avec les angles arrondis et la 
postérieure rétrécie. Ex. : Nebria. 

Lunulé, en croissant ( lunaris, lunatus), quand 
sa partie antérieure étant largement échancrée avec 
les angles saillans ou arrondis, la partie opposée 
s’arrondit en croissant. Ex. : Scarites, Coccinella. 

Cylindrique (cylindricus), lorsqu'il est alongé et 
d’un diamètre égal dans toute son étendue. Ex. : 
Saperdu. 

Conique ( conicus), quand il est alongé et va en 
diminuant graduellement de la base au sommet. Ex. : 
Gnoma, Casnonia , Agra. 

Lancéolé (lanceolatus), lorsqu'il est oblong , très- 
alongé et rétréci- à chacune de ses extrémités. Ex. : 
Brentus anchorago. 

Linéaire (linearis), quand il est mince, alongé 
et d’égale épaisseur dans toute son étendue. Ex. : 
quelques Mantis. a 

Sphérique , globuleux (sphæricus , Hobésns à TRS 
qu'il est arrondi comme une sphère et sans saillie 
d'aucune espèce. Ex. : Moluris , Clytus. 

Déprimé (depressus), si son diamètre vertical est 
beaucoup plus court que le diamètre horizontal. 
Ex. : Cucujus, Hololepta. 

Plane (planus), quand son disque et ses bords 
sont sur le même niveau. Ex. : quelques Cassida. 
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Convexe (convexus), quand le centre du disque 
est plus élevé que ses bords. Ex. : Pimelia. 

Possu (gibbosus), quand la convexité du disque 
est très-prononcée sans ètre centrale. Ex. : Sphæ- 
niseus. 

Échancré (emarginatus), quand sa partie anté- 
rieure offre un sinus plus ou moins profond , dans 
lequel est recue la tête lorsque l'animal la fléchit. 
Ex. : quelques Curculionites. 

Débordant (explanatus), lorsque les bords du 
tergum sont amincis et dilatés de manière à dépasser 
les parties latérales. Ex. : Necrophorus, Sylpha. 

En forme de bouclier (clypeatus), lorsque les 
bords en question s’avancent sur la tête et la cachent 
entièrement. Ex. : Lampyris, Cassida, Cossyphus. 
Cette disposition est portée à son maximum de dé- 
veloppement dans le genre /{cleus ; Te bouclier est, 
en outre, perforé dans son milieu à la partie posté- 
rieure dd la tête, de sorte que les yeux peuvent aper- 
cevoir les bre qui sont placés au-dessus. 

En capuchon (cucullatus), lorsque le bord antérieur 
du tergum se relève et forme une sorte de capuchon 
qui recouvre plus où moins la tête. Ex. : Steilus cu- 
cullatus (Nob.), Dyctionota crassicornis. 

Foliacé (foliaceus) , quand les bords latéraux sont 
grands, minces et très- avancés. Ex. : quelques 
Mantes. 

ÆAuriculé (auriculatus), quand il se dilate latérale 
ment et forme deux appendices qui ressemblent à des 
oreilles. Ex.: Ledra aurita. 

Lobé (lobatus), lorsque ses bords offrent un ou 
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plusieurs lobes. Ex. : la base du prothorax des Gym 
netis. 

Rebordë (marginatus), lorsque les bords du ter- 
gum sont séparés du reste de sa surface par une ligne 
enfoncée, plus ou moins marquée, et légèrement rele- 
vés. Ex. : Harpalus. 

Caréné (carinatus), quand les bords latéraux se 
relèvent de manière à ce que le prothorax paraisse 
creusé en gouttière dans son milieu. Ex. : Eurychora, 
Scaphinotus. % - 

Il serait facile d’énumérer encore un grand nombre 
d’autres formes , mais qui toutes se rapprochent plus 
ou anoins de celles dont nous venons de parler. Quant 
à la sculpture, le prothorax présente toutes les par- 
ticularités que nous avons mentionnées, en parlant de 
celle des tégumens en général. Il peut être ponctué, 
ciselé, rugueug , fovéolé, variolé, armé de tubercu- 
les, d’épines, de cils, de cornes, ete’; ces dermères 
sont quelquefois de grandeur démesurée comme dans 
le Scarabæus hercules. Souvent elles servent de distinc- 
tions sexuelles, comme celles de la tète, les mâles seuls 
en étant pourvus et les femelles n’en offrant que des ru- 
dimens ; mais quelquefois aussi elles sont communes 
aux deux sexes. Quelques-uns de ces appendices sont 
si bizarres et semblent si impropres à aucun usage 
dans certaines espèces, tels que les Membracis, qu'ils 
défient en quelque sorte toute description, et sem- 
blent avoir été créés par la nature sans autre but que 
celui de montrer son inépuisable fécondité en fait de 
formes. Ces accidens de sculpture sont souvent très- 
intéressans à étudier, n'étant pas seulement. pro- 
pres à l'espèce isolée, mais communs à des genres et 
même à des tribus tout entières. Ainsi, presque 
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tous les Scarabéides ont, de chaque côté du pro- 
thorax, une petite excavation qui forme intérieure- 
ment une élévation correspondante ; outre ces deux 
excavations , les Phanœus et les Onitis en ont con- 
stamment deux autres très-rapprochées et situées près 
du bord postérieur. Dans la presque totalité des Ca- 
rabiques on aperçoit , sur le prothorax. un sillon 
longitudinal qui le divise en deux parties, et qui va se 
perdre ordinairement dans un sillon transversal de 
la partie antérieure. Un grand nombre de genres de 
la même famille ont, en outre, de chaque côté une 
petite impression près des angles postérieurs. Dans 
quelques autres (Chlænius, Ophonus), le prothorax est 
couvert de points serrés chez toutes les espèces. Tous 
les Ælophorus ont sur cette partie plusieurs sillons 
alternativement droits et onduleux. Dans un grand 
nombre de Sauterelles, le prothorax est divisé en qua- 
tre parties longitudinales par trois lignes élevées, dont 
l'intermédiaire est droite et les deux autres en demi- 
cercle. Chez certains Æcridium il n’y à que deux de 
ces lignes qui sont presque toujours dentelées ou en 
scie. Nous pourrions prolonger ces citations à l'infini, 
mais celles-ci doivent suflire. 

Le prothorax offre rarement des appendices mobi- 
les, et l’on n’en connait même que deux exemples ; l’un 
est fourni par ces singulières caroncules, vulgairement 
nommées cocardes, queles Aalachius portent non- 
seulement à l'abdomen, mais près des angles anté- 
rieurs de la partie qui nous occupe. Quand on presse 
entre les doigts un de ces Insectes , on voit sortir de 
son corps une vésicule molle, d’un rouge assez bril- 
lant, composée de trois lobes inégaux , et qui dispa- 
raît quand on cesse la pression. L'usage de ces organes 
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est encore inconnu. Latreille a émis avec doute l’opi- 
nion qu'ils ont quelque analogie avec les balanciers 
des Diptères , et les fausses branchies des Scorpions, 
et peuvent concourir à la respiration. L’Æcrocinus 
longimanus , Yun des plus grands Longicornes con- 
nus , présente le second des exemples dont nous par- 
lons ; de chaque côté du prothorax on aperçoit une 
forte épine dont la base, très-renflée et sphérique, 
se meut dans une cavité profonde. D’après la loi 
qui s’oppose à l'introduction d’une pièce nouvelle, 
cette épine ne peut être qu'une des pièces du pro- 
thorax qui à pris une forme insolite, et son ana- 
logue doit se retrouver dans tous les autres Insectes ; 
aussi , d’après sa situation, pensons-nous que ce n’est 
autre chose que le trochantin qui a cessé de faire corps 
avec la hanche, est devenu libre et se portait au 
dehors , au lieu de rester caché à l’intérieur, a pris 
un développement inaccoutumé. Du reste, l'usage de 
ce trochantin , ainsi métamorphosé, est aussi problé- 
matique que celui des cocardes des Malachius. 

Le prothorax est glabre chez la majeure partie des 
Insectes. Dans quelques genres, cependant, tels que 
les Melolontha , les Dasites, les Byrrhus , il est cou- 
vert de poils plus ou moins longs et serrés, où d’un 
simple duvet. Chez tous les Longicornes , les Lucanes, 
les Passales , etc., ses bords antérieur et postérieur 
sont garnis d’une petite frange de poils qui paraissent 
destinés à diminuer l’eflet du frottement. Intérieure- 
ment son bord postérieur est quelquefois couvert de 
stries extrêmement fines et serrées, qui, par leur 
friction contre des stries semblables que porte en des- 
sus le pédoncule du mésothorax, produisent un bruit 
aigu qui s'entend d'assez loin, et sur l'usage duquel 
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nous aurons occasion de revenir plus tard. Un grand 
nombre de Longicornes , les Criocères, les Megalo- 
pus, et quelques autres espèces, offrent cette parti- 
cularité. É 

Quant à ses proportions relatives, le prothorax est 
tantôt de la même largeur que la tête et l'abdomen, 
comme dans quelques Scarites, un peu plus large dans 
les Onitis, les Pasimachus, etc., considérablement 
plus étroit dans les Casnonia, les Colliuris et les 
Odacantha ; sa longueur offre des différences ana- 
logues , mais sur lesquelles il est inutile d’insister ici. 

Les stismates qu'il porte, leur nombre et leur situa- 
tion , seront examinés lorsqu'il sera question des or- 
ganes respiratoires. 


B. Mésornorax. Le mésothorax , ainsi que l'indique 
son. nom , constitue le second segment thoracique , et 
se reconnaît facilement dans tous les Insectes ailés, 
en ce qu'il porte en dessus la première paire d'ailes, 
et en dessous la seconde paire de pates ou pates 
intermédiaires. Sa partie antérieure est tantôt reçue 
dans l’orifice postérieure du prothorax à laquelle elle 
est unie par un ligament membraneux , comme dans 
les Coléoptères, Orthoptères, elc.; tantôt jointe par 
ses bords avec ce dernier dans les ordres où celui-ci 
est réduit à un simple collier. À sa partie postérieure 
il se soude toujours avec le métathorax , quelquefois 
sans suture apparente ; ailleurs en laissant des traces 
extérieures plus ou gnoins marquées de cette union. 
Dans tous les cas, il concourt avec lui à former cette 
grande plaque qu’on aperçoit chez tous les Insectes, 
et qui occupe en dessous l’espace compris entre le 
prothorax et les anneaux de l'abdomen. 


342 DU THORAX. 


Le développement du mésothorax est en raison in- 
verse de eelui des deux autres segmens thoraciques. 
Là où le prothorax et le métathorax sont très-déve- 
loppés, comme chez les Coléoptères et les Orthop- 
tères , il est réduit à des dimensions assez exiguës ; 
chez les Hémiptères et les Névroptères, où le protho- 
rax est encore très-grand, mais le métathorax est un 
peu rétréci, son volume augmente d'autant ; enfin, chez 
les Hyménoptères, les Lépidoptères et les Diptères, 
où les deux segmens en question sont très-pelits, le 
mésothorax acquiert un développement énorme, et 
envahit presque à lui tout seul la totalité de l’espace 
assigné au thorax en général. 

A son maximum de composition , le mésothorax se 
compose comme le prothorax , ainsi qu'on a pu le 
voir dans le tableau donné plus haut, de quatre pièces 
tergales et huit pièces pectorales , mais dont le déve- 
loppement habituel est différent. Des trois segmens 
thoraciques, celui-ci offre en général le plus grand 
nombre de pièces visibles, sans qu'il faille pour cela 
s'attendre à les retrouver toutes dans tous les cas. La 
situation relative de ces pièces restant ici la même 
que dans le prothorax, nous nous contenterons d’in- 
diquer les différences qu’elles offrent dans leur déve- 
loppement, en suivant le même ordre que par le 
passé. 

La première des pièces tergales, le præscutum, que 
nous avons vu former par sa réunion avec le scutum, 
la presque totalité du tergum dy prothorax, se trouve 
réduit dans le M ne à une lame membrano-car- 
tilavineuse, se dirigeant verticalement dans l’intérieur 
du segment, et naissant de la partie antérieure du 
scutum. Quelquefois, cependant, comme chez les 
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later, elle est horizontale. Cette lame est surtout 
visible chez les Coléoptères et les Hémiptères hé- 
téroptères. Dans les autres ordres, elle se découvre 
plus difficilement et disparait même quelquefois d’une 
manière complète. Il faut éviter de la confondre avec 
les apodèmes d'insertion qui naissent intérieurement 
du point de jonction des différentes pièces du tergum, 
etqui se trouvent derrière elle. Ges apodèmes, qui sont 
plus ou moinssaillans, paraissent quelquefois , surtout 
chez les Diptères , partager l’intérieur du mésothorax 
en plusieurs chambres dont le præscutum serait la 
cloison antérieure ; ailleurs ils forment simplement des 
lignes très-peu élevées. 

“Le scutum est la pièce la plus importante du méso- 
thorax ; c'est lui qui, dans les espèces pourvues d'ailes, 
porte la première paire de ces organes, qui s’articulent 
souvent avec lui au moyen de deux petites pièces 
latérales (Parapsides, Mac-Leay), que nous regardons 
avec M. Audouin, non comme des pièces Aicbneses 5 
mais comme de simples divisions du scutum. Il varie 
considérablement dans les diflérens ordres. Chez les 
Coléoptères, les Orthoptères, les Hémiptères hé- 
téroptères , il forme la partie supérieure de ce qu'on 
appelle vulgairementele pédoncule de l'abdomen , et 
est recu de la cavité postérieure du prothorax qui 
le recouvre et le cache plus ou moins complétement. 
Dans les Scarites et les Passalus , ce pédoncule étant 
très-long , reste en partie à découvert. Chez la plupart 
des Zongicornes, les Lema, les Megalopus , etc. , il 
est couvert de fines rides transversales qui, par la 
friction contre des rides semblables de la partie supé- 
rieure et interne du prothorax, produisent le bruit 
aigu particulier à ces Insectes. Le scutum atteint son 
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maximüm de développement chez les Névroptères, 
les Hyménoptères, les Lépidoptères, les Diptères, 
etles Hémiptères homoptères. Il constitue chez ces 
Insectes la presque totalité du mésothorax, et prend 
le plus souvent une forme sub-triangulaire avec le 
vertex gibbeux et arrondi. Dans la plupart des espèces, 
surtout chez les Lépidoptères, il paraît divisé longi- 
tudinalement en deux parties par une ligne élevée ; 
ailleurs ( Friganes , Siatis), des lignes analogues sem- 
blent le partager en plusieurs pièces triangulaires en- 
châssées les unes dans les autres, ce qui porterait à 
croire que chaque pièce de chacun des segmens tho- 
raciques est, comme on l’a avancé , subdivisible en un 
certain nombre d'autres pièces , observation dont des 
recherches ultérieures peuvent seules confirmer la 
réalité. La même remarque s'applique à la plupart des 
Hémiptères, chez qui le nombre et la forme de ces 
pièces n’ont rien de fixe, mais s'accordent probable- 
ment avecles groupes naturels,comme nous l'avons dit 
plus haut de certaines sculptures du prothorax. 
Quant à la forme générale du scutum, elle varie 
suivant les ordres et les genres. Dans la plupart des 
Coprophages, il est presque trapézoïde, et son bord 
antérieur offre une échancrure plus ou moins pro- 
fonde : celui des Blattes est transversal et légère- 
ment arqué. Chez les Courtillières il est à peu près 
carré, et présente en outre de chaque côté une pe- 
tite ouverture bouchée par une membrane épaisse qui 
recouvre peut-être quelque organe respiratoire. Il est 
plus ou moins triangulaire chez les Sauterelles, long 
et étroit chez les Mantes et les Phasmes, rhomboïdal 
dans les Zibellules, presque hexagonal chez les Pa- 
norpes , grand et oblong chez les £phémères , etc, 
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Le scutellum ou écusson est la pièce désignée sous ce 
nom par tous les entomologistes, qui, pendant lons- 
temps toutefois, n'ont admis son existence que lors- 
qu'elle paraît à l'extérieur, et prend une taille plus ou 
moins considérable, ainsi que cela a lieu principalement 
chez les Coléoptères , les Orthoptères et la plupart des 
Hémiptères. Les autres ordres passaient pour n’en pas 
avoir, et quelques Goléoptères eux-mêmes, tels que les 
Copris , chez qui elle reste cachée à l’intérieur, étaient 
rangés dans la même catégorie. De là ces expressions 
de scutellati et exscutellati si fréquentes dans les 
anciens ouvrages d'entomologie. Mais, visible ou non, 
l’écusson n’en "existe pas moins dans tous les ordres, 
quoiqu'il puisse se‘trouver réduit à un point presque 
imperceptible , reconnaissable cependant en général 
en ce qu'il est plus élevé quele scutum , et en est sé- 
paré par une impression ou s’en distingue par quel- 
que particularité du même genre. 

Dans les ordres où il est très-visible , l’écusson est 
cette pièce qui s’avance plus ou moins entre les élytres 
à leur base, et qui paraît. tantôt une continuation du 
scutum, tantôt entièrement séparée de ce dernier. 
Chez les Coléoptères , sa forme et sa grandeur varient 
beaucoup, et souvent parmi Îles espèces qui se res- 
semblent par tous les autres caractères. Il atteint 
dans cet ordre son maximum de développement chez 
les Aacraspis, et son minimum chez les Copris et 
autres Coprophages, où il disparaît complétement 
à l'intérieur ; chez d’autres (Gymnetis) , il est entière- 
ment recouvert par le lobe postérieur du prothorax. 
Quoiqu'il affecte le plus souvent la forme d’un trian- 
gle, il est fréquemment rond, carré, ovale, cordi- 
forme, acuminé, entier , hifide, etc, Dans les Orthop- 
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tères, il est en général moins développé que chez les 
Coléoptères, et forme ordinairement une élévation 
trianoulaire située à la partie médiane et postérieure 
du scüutum: le prothorax le recouvre presque toujours, 
soit partiellement , soit en totalité. Dans les Hémip- 
tères hétéroptères , il est entièrement distinct du scu- 
tum , et prend dans certains genres un développement 
démesuré au point de couvrir l'abdomen tout entier, 
y compris les ailes. Sa forme est le plus souvent trian- 
gulaire, comme chez les Coléoptères. Malgré sa taille, 
il'est quelquéfois recouvert (Gerris , etc.) par un pro- 
longement du prothorax. 

Dans la seconde section des Hémiftères (les Ho- 
moptères) et les autres ordres qui passaient pour ne 
point avoir d’écusson , il constitue une pièce plus difi- 
cile à déterminer, quoique existant toujours. Chez 
les Cigales , il paraît n'être qu’une continuation du 
scutum et ressemble à une croix de Saint-André ; sa 
partie postérieure se termine par une espèce de four- 
che. Dans les Fulgores , il est triangulaire; linéaire et 
transversal chez les Centrotus, Membracis , etc. ; dans 
ces derniers genres , le prothorax le recouvre en par- 
tie. Celui des Libellules de l’ordre des Névroptères a 
quelque rapport avec celui des Cigales, étant égale- 
ment fourchu à son extrémité. Dans les autres tribus 
de cet ordre il est ordinairement triangulaire et en- 
châssé dans le scutum. L’écusson des Hyménoptères 
est distingué par une suture du scutum qu'il embrasse 
postérieurement , ce qui lui donne dans la plupart des 
tribus la forme d’un croissant ; chez d’autres (/chneu- 
monides) il est triangulaire. Les poils dont est garni le 
thorax des Lépidoptères rendent assez difficile d’exa- 
miner leur écusson sans l’endommager. I! paraît être 
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triangulaire dans la plupart des Rhopalocères et rhom- 
boïdal chez les Hétérocères. Chez les Diptères il paraît 
distingué du scutum par une suture comme chez les 
Hyménoptères et sa forme rentre dans,une de celles 
que nous venons de décrire. 

L'écusson est souvent marqué dans son milieu d’une 
impression longitudinale ou déprimé, rugueux , armé 
d'épines , de cornes, et d’appendices plus ou moins 
singuliers qui fournissent de bons caractères spécifi- 
ques. 

Le postscutellum, qui manque toujours dans le pro- 
thorax de tous les Insectes, joue un rôle important 
dans le mésothorax, où il contribue à l'articulation des 
ailes supérieures avec le tergum. Il est presque tou- 
jours caché complétement dans l’intérieur du thorax, 
quelquefois soudé avec lui et quelquefois libre. Dans 
les Coléoptères, les ailes supérieures ou élytres ne 
faisant que s’entr'ouvrir pour mettre les inférieures 
en liberté d'agir, et restant stationnaires pendant le 
vol , leur point d'attache n'avait pas besoin d’être ren- 
forcé comme dans les autres ordres, et le postscutellum 
se réduit chez eux à un épaississement du bord infé- 
rieur de l’écusson, qui se dilate à sa base pour forn#er 
une cavité dans laquelle est reçue la base de l’élytre. 
Ce mécanisme est surtout visible dans le grand Dy- 
tique (Dytiscus marginalis), dontiles élytres sont 
pourvues à leur base interne d’une écaille mem- 
braneuse et frangée ressemblant aux cuiilerons des 
Diptères. Le pli inférieur de cette écaille s’unit 
d’un côté à l'extrémité du postscutellum, qui forme 
un angle droit avec l’écusson, tandis que le pli 
supérieur est attaché à la base de l'élytre. Le but de 
cet appareil est probablement d'empêcher la désarti- 
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culation de ces organes , et il indique en même temps 
que dans cette espèce ils concourent plus à l’action 
du vol que dans les autres Coléoptères. Il existe un 
mécanisme analogue qui ne difière en rien d’essentiel 
du précédent chez les Orthoptères et les Hémiptères 
hétéroptères. Chez les Hyménoptères, le postscu- 
tellum est en général bien développé et forme une 
pièce intérieure et cachée, placée sous le tergum 
du mésothorax et parallèle an medipectus. Dans cet 
ordre il est toujours séparé de l’écusson et lui adhère 
seulement par deux appendices latéraux. Il s'articule 
d’un côté avec lui et de l’autre à l’un des osselets de 
la base de l'aile. Dans les X’ylocopes, etc., sa forme 
est concave et triangulaire , la base du triangle faisant 
face à l’écusson et se liant avec lui par ses angles. 
Cette organisation se retrouve chez les Lépidoptères 
et les Diptéres, à quelques changemens près dans la 
forme générale de cette pièce. 

La composition de la poitrine du mésothorax ou le 
medipectus est la même que celle de l’antepectus. Le 
méme nombre de pièces s’y retrouve, et dans les 
mêmes positions relatives. Nous commencerons, 
mme nous l'avons fait pour ce dernier, par le ster- 
vum, qui prend ici le nom de mésosternum. 

Des trois sternums qui existent dans le thorax , ce- 
lui qui nous occupe est le plus remarquable chez les 
Coléoptères par ses nombreuses variétés de formes, 
qui fournissent souvent, pour le signalement des 
genres et des sous-genres, d'importans caractères, 
dont on n’a pas encore tiré tout le parti possible. Vu 
l’étroitesse du mésothorax dans cet ordre, le mésoster- 
num est presque toujours plus étendu transversalement 
que dans le sens longitudinal. Ses côtés se soudent in- 
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timement avec les épisternums et les épimères souvent 

sans aucune trace de suture. Sa partie antérieure esttan- 
tôt creusée profondément et recoit le prosternum com- 

me chez les later, les Géotrupes , etc. , ou simplement 
échancrée comme dans les Dytiscus ; tantôt alongée 
en une pointe ou proéminence qui prend des formes 
et une taille très-variables. Cette pointe est longue, 

robuste et subconique chez les Doryphora; plus 
courte et recourbée en haut chez les Macraspis, Chas- 
modia, etc.; horizontale et en triangle isoscèle dans 

les Anoplognathus ; très-longue et atteignant presque 

la tête chez les Gnathocera ; courte et conique dans un 
grand nombre de Æutela, etc.; son extrémité peut 
être arrondie, renflée, spatuliforme, etc. C’est sur- 

tout dans la tribu des Scarabéides que sa configu- 
ration mérite d'être étudiée. Même lorsqu'elle ne 
s'allonge pas en pointe, la partie antérieure du mé- 
sosternum offre aussi des différences précieuses pour 

servir à distinguer entre elles des espèces très-voi- 

sines d’un même genre, comme dans celui des Copris. 

Ainsi, dans le C. molossus elle prend la forme d’un* 
À renversé, celle d’un triangle aigu chez le C. orien- 
talis, d’un triangle à sommet obtus dans le C. lu- 
naris, d’un segment de cercle dans le €. ina- 
chus, etc. Son bord postérieur ofire des différences 
analogues. Assez souvent il est uni si intimement à 

celui du métathorax, qu'il ne paraît faire avec lui 

qu'une seule et même plaque : lorsqu'il en est dis- 
tinct, il peut recevoir le bord antérieur de celui-ci 

dans une échancrure, comme chez les Dytiscus, ou 

être reçu par lui, ou enfin être coupé transversale- 

ment. Ces distinctions sont autant de bons caractères 

spécifiques: 
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Dans les autres ordres, le mésosternum n'offre pas 
en général des formes aussi variées, quoiqu'il soit ce- 
pendant assez remarquable chez les Orthoptères. Ne 
qu'ilnous proposant pas de faire connaître toutes celles 
peut aflecter, il suffit d’avoir indiqué les caractères 
auxquels on pourra le reconnaître. 

Gequenous avons dit de l’entothorax du prothorax 
nous dispense de longs détails sur celui du méso- 
thorax qui n’en difière en rien , si €e n’est qu'il est en 
général un peu plus développé. Dans le Copris mo- 
lossus , il a la forme d’une saillie transversale en zig- 
zag , placée entre les trous des hanches intermédiai- 
res, et d’où naissent deux branches larges à leur base, 
et graduellement atténuées à leur extrémité. Ces 
branches, chez le Dytiscus marginalis , sont gréles, 
verticales, terminées par une large plaque cartilagi- 
neuse à leur sommet, et envoient un rameau latéral 
qui s’unit aux flancs ; enfin, dans la plupart des Cara- 
biques, V'entothorax a la forme d’une lame subtriangu- 
laire attachée aux côtés du mésothorax. 

Les épisiernums occupent, comme ceux du pro- 
thorax , la partie antéro-inférieure du mésothorax, et 
forment la majeure partie de cet étranglement circu- 
laire ou pédoncule qu'emboîte le prothorax, et sur 
lequel il tourne comme sur un pivot. Nous avons vu 
que la partie supérieure de ce pédoncule était formée 
par le scutum. Chez les Hyménoptères et autres 
ordres où il existe un co/lier, les épisternums sont 
limités en devant par celui-ci. Dans tous les ordres, 
ils sont entourés sur leurs autres côtés par le sternum 
et les épimères comme dans le proth rax. Leurs for- 
mes offrent les mêmes différences que dans cg dernier, 
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mais se rapprochent en général plus ou moins d’un 
triangle à côtés inégaux. 

HE épiméres, GE viennent à la suite des épister- 
nums, constituent à elles seules la majeure partie 
des flancs du mésothorax. Ce sont deux pièces de 
formes ordinairement subquadrangulaires , en rapport 
avec les épisternums en devant, le mésosternum en 
dessous , les paraptères et les épidèmes articulaires de 
l'aile en dessus, et en arrière avec le pectus du mé- 
tathorax qui s’unit intérieurement avec leur bord 
postérieur, lequel : se trouve réduit à un mince filet 
formant l’un des*bords du trou des hanches intermé- 
diaires. Leur direction relativement à toutes ces 
parties est tantôt étroite, tantôt oblique. Dans les 
Coléoptères, au lieu de se diriger en arrière sur la 
même ligne que les épisternums, elles se portent 
en dehors , de sorte que l'orifice postérieur du mé- 
sothorax qui s'articule ou s’unit avec le métathorax, 
est beaucoup plus grand que FPantérieur. Ces deux 
pièces ne sont nulle part plus développées que dans 
les Cetonia et les Goliath, où elles forment deux 
plaques très-crandes et légèrement bombées, qui 
distinguent ces genres des Zrichius et des Fnca, 
deux autres genres voisins. 

Les paraptères, que nous n'avons pas décrits en 
traitant du prothorax où ils manquent constamment, 
sont en quelque sorte propres au mésothorax, ou du 
moins ce segment thoracique est le seul où on les ait 
observés jusqu'à présent. Ils existent même raremeñt 
dans les Coléoptères, les Orthoptères, les Hémip- 
tères , et sont toujours trés- peu "développés et très- 
difficiles à apercevoir. Ce sont deux petites pièces 
linéaires , un peu déprimées et dilatées dans leur par- 
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tie moyenne , qui s'appuient à leur base sur l'épister- 
num, et vont gagner la base de l'aile le long de la- 
quelle elles se prolongent un peu. Quelquefois elles 
deviennent libres, et se placent même accidentelle- 
ment au-dessus de l'aile, ainsi que cela a lieu chez 
les Hyménoptères et les Lépidoptères, où elles con- 
stituent ces deux pièces arqnées, situées entre le 
thorax et les premières ailes à la base de ces dernières, 
et qu'on désigne sous les noms d’écuillette , épauleite, 
squamula , ptérigodes. Immobiles, et assez petites 
dans le premier de ces ordres, quoique toujours très- 
visibles, elles sont très-développée® dans le second, 
où elles recouvrent quelquefois presque entièrement 
le tergum du mésothorax, et sont très-velues et 
mobiles. L'usage de ces paraptères ainsi modifiés 
n'est pas encore suffisamment déterminé; mais il est 
probable qu'ils ont quelques rapports avec la respi- 
ration et le vol. Certains Lépidoptères, nocturnes 
exotiques , lorsqu'on les tient avec les doigts, font 
sortir de dessous les leurs, avec un léger sifllement, 
une grande quantité de matière écumeuse dont le 
volume égale quelquefois celui du mésothorax tout 
entier. Cette matière sort-elle des stigmates ou d’ou- 
vertures spéciales appropriées à cet usage? c'est ce 
que l'observation n’a pas encore fait connaître d’une 
manière précise. 


c. Mérarnorax. Comme le précédent segment tho- 
rdcique , le métathorax a pour principal caractère de 
porter une paire de pates en dessous et une paire 
d'ailes en dessus. Son bord antérieur est , comme nous 
l'avons vu, toujours soudé avec le mésothorax , et il 
en est de même pour le postérieur à l'égard de Pab- 
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sans traces de suture , tandis qu'il en existe toujours 
une dans le second. 


Très-peu développé dans les Hémiptères homop- 
tères, les Dal PR les Lépidoptères et les 
Diptères , le mésothorax ne prend des dimensions re- 
marquables que chez les Coléoptères, les Or thoptè- 
res, les Névroptères et les Hémiptères hétéroptères. 
Ce n'est que dans ces ordres qu'il est possible d’étu- 
dier avec succès les pièces dont il se compose. 


Ces pièces sont au nombre de douze, quatre Lerga- 
les et huit pectorales , que nous allons passer rapide- 
ment en revue. 


Le præscutum est oblitéré dans la majeure partie 
de tous les ordres, et forme tout au plus un bord 
étroit et linéaire dans les autres, ou devient intérieur, 
et ressemble à un apodème d’ ao avec lequel il 
est facile de le confondre. 


Le scutum joue, comme dans les autres sesmens, le 
rôle le plus important, et occupe la presque totalité 
du tergum. Dans Îles Coléoptères et les autres ordres 
où le scutellum du mésothorax est très-développé, il 
est presque entièrement recouvert par ce dernier. 
C'est en général une pièce transversale dont les côtés 
sont un peu bombés et séparés par un sillon plus 
ou moins profond. Sa forme et sa grandeur sont très- 
variables ; mais on le reconnait toujours aux points 
d'attaches que ses bords latéraux fournissent aux se- 
condes ailes. Dans les Hyménoptères , du moins chez 
les Polistes, il se lie par sa partie antérieure médiane 
avec le scutellum et le postscutellum du mésothorax 
d'une manière très-compliquée, et dont une dissection 
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attentive et très-délicate peut seule donner une idée 
précise. 

Le scutellum et le postscutellum sont intimement 
soudés ensemble dans les Coléoptères, et forment en 
général une pièce transversale et triangulaire dont le 
sommet est reçu entre les deux pièces dons paraît se 
composer le scutum. Chez les Hyméroptères tous 
deux sont intérieurs. On serait d’abord tenté de re- 
garder comme leur analogue cette pièce de forme 
demi-circulaire, qui dans ces Insectes, ainsi que chez 
les Diptères, est très-grande et termine postérieu- 
rement le thorax en dessus; mais M. Audouin, 
d'accord en cela avec Latreille, a prouvé que cette 
pièce n’est autre chose que le premier anneau de 
l'abdomen, qui dans ces ordres se soude avec le 
thorax, et demeure reconnaissable surtout aux deux 
stismates qu'il porte. Il arrive ici effectivement 
quelque chose d’analogue à çe qui se passe chez les 
Coléoptères, où la poitrine du métathorax refoule 
en arrière les segmens de l’abdomen, de sorte qu’en 
dessus les premières n’offrent plus que des demi- 
arceaux. Chez les Hyménoptères ce refoulement est 
moins considérable, mais les pates postérieures et Le 
pectus du métathorax ont déjà une tendance bien 
marquée à fuir en arrière et à empiéter sur les an- 
neaux de l'abdomen. Il en résulte que, pour combler 
le vide qui existe en dessus, le premier de ces an- 
neaux, réduit à une portion de segment, adhère au 
thorax et se soude avec lui, de manière à occuper la 
place du scutellum et du postscutellum dont il affecte 
la figure. 

La première pièce du pectus, le poststernum est 
beaucoup moins développé que le prosternum et le me- 
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disternum , surtout chezles Hyménoptères, Lépidop- 
tères, Diptères, etc., où il est réduit à un mince filet 
placé entre les deux pates postérieures. Ce que nous 
avons dit des modifications qu'éprouve cette pièce 
dans les deux premiers segmens du thorax s’appli- 
que, mais sur une échelle moins étendue , à celle 
qui. nous occupe. 

L'entothorax est ici plus développé que dans les 
deux autres segmens, et a attiré plus spécialement 
l'attention des entomologistes. Dans la plupart des 
espèces où nous l'avons examiné, surtout chez les 
Longicornes, il forme une espèce de trident dont 
les branches latérales sont grandes, aiguës à leur 
sommet; et dont l'intermédiaire plonge dans l’inté- 
rieur du thorax pour aller s'unir par un ligament au 
mésosternum entre les hanches des pates intermé- 
diaires. La tige elle-même, qui supporte ces branches, 
est inclinée en avant et double, sa partie principale 
supportant les deux branches latérales, et envoyant 
un filet qui soutient l'intermédiaire. Dans le Pytiscus 
marginalis, la forme est un peu différente; la bran- 
che intermédiaire se bifurque, et les latérales sont 
déprimées et ont l’apparence de lames ; la tige est 
triangulaire et envoie en avant une lame membra- 
neuse trifurquée qui va joindre le mésosternum au 
même point que dans le cas précédent. D’autres es- 
pèces offrent des modifications analogues, mais trop 
nombreuses pour être exposées ici en détail. 

Les épisternums et les épimères occupent les mêmes 
positions relatives que dans les deux premiers segmens 
thoraciques , mais ne sont facilement reconnaissables 
que dans les Coléoptères, les Orthoptéres et les Né- 
vroptères. Lenr petitesse dans les autres ordres Îles 


23. 


356 DU THORAX. 

rend très-difhciles à distinguer. Quant aux paraptères, 
ils sont ordinairement oblitérés comme dans le pro- 
thorax. 

En résumant ce qui précède, on voit que le thorax 
des Insectes, si simple en apparence, se compose de 
trente-six pièces, et, en réalité, à son maximum de déve- 
loppement de trente-deux, en retranchant les paraptè- 
res du protharax et du mésothorax. Ce nombre déjà si 
considérable s'accroîterait encore de beaucoup , si l’on 
considérait comme formées de deux pièces unies sur la 
ligne médiane toutes celles qui paraissent divisées en 
deux ou plusieurs portions par des sutures transver- 
sales ou longitudinales. Le sternum , par exemple , à 
son maximum de développement, paraît composé de 
quatre segmens transverses, qui, divisés sur leur ligne 
moyenne, donneraient, pour cette seule pièce, huit 
pièces secondaires, et l’on peut exécuter par la pensée 
une semblable division sur les autres. Lorsqu’elles 
sont apparentes, elles peuvent même être très-utiles 
pour distinguer les genres entre eux. 

On voit également qu'à en juger par l'apparence 
extérieure seule, le prothorax paraît beaucoup plus 
simple queles deux autres segmens; ce qui s'explique 
aisément en remarquant qu'étant destiné unique- 
ment à supporter une paire de pates, il n'avait pas 
besoin d’être d’une structure aussi compliquée que 
ces derniers, qui portent à la fois des pates et des 
ailes. Dans les ordres chez qui il est très-développé, 
comme chez les Coléoptères, ses fonctions se rédui- 
sent tout au plus, dans le vol, à servir de contre- 
poids à l’abdomen et à aider à l’abaissement et à l’é- 
lévation des ailes par ses vibrations, Le mésothorax 
et le métathorax , au contraire, jouent un rôle beau- 
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coup plus important dans l'acte en question, et les 
pièces qui les composent devaient être moins intime- 
ment soudées entre elles, plus flexibles et élastiques, 
afin de se prêter à un certain degré de tension et de 
relâchement nécessaires pendant le jeu des ailes. En 
effet , ainsi quelefait observer M. Chabrier, ce qu'il 
nomme le tronc alifère, c'est-à-dire le, mésothorax et 
le métathorax réunis, doivent se comprimer ou aug- 
menter leur diamètre longitudinal, et diminuer leur 
diamètre vertical et transversal pour que les ailes 
s'élèvent, et cette compression est produite par la 
condensation de l'air extérieur qui se dépouille d’une 
partie de son calorique, et par l’action des muscles 
releveurs. Pour que les mêmes organes s’abaissent, 
l'opération inverse doit avoir lieu : le tronc alifére se 
dilate, ou augmente son diamètre transversal et ver- 
tical aux dépens du diamètre longitudinal, ce qui a 
lieu par la raréfaction de l'air intérieur et l’action des 
muscles abaisseurs. Les deux segmens dont nous par- 
lons sont éminemment propres à se prêter à ces mou- 
vemens alternatifs; mais là se borne la part générale 
qu'ils prennent à la locomotion dont nous allons main- 
tenant parler , et qui est de deux espèces, la locomo- 
tion aérienne et ia locomotion terrestre. 


$ 2. Organes de la locomotion aérienne. 


L'immense majorité des Insectes jouissent de la fa- 
culté du vol; les seuls ordres qui en soient constamment 
privés sont les T'hysanoures, les Parasites et les Sipho- 
naptères ; mais, parmi les autres, il n’en est aucun où 
l’on n’observe des espèces qui soient dans le même cas, 
soit queles organes , au moyen desquels s'exécute cette 
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fonction aient entièrement disparu comme chez les 
Fourmis neutres, les Zampyris femelles, etc., soit 
qu'étant avortés en partie comme chezles Melasomes, 
les Carabus, etc., ils ne puissent remplir leur destina- 
tion primitive. Quelques-unes même, telles que les 
Termites femelles qui les apportent complets en nais- 
sant, les perdent aussitôt après l’accouplement sans 
qu'on puisse deviner quelle relation secrète existe 
entre cet acte et leur existence. 

Ces organes , comme tous ceux en général destinés 
au vol chez lés animaux, ont reçu le nom d’ailes , bien 
qu'ils soient très-diflérens par leur forme et leur com- 
position de celles des oiseaux auxquelles d’habiles en- 
tomologistes les ont cependant comparés. Dans cer- 
tains cas , les ailes sont accompagnées d’autres pièces 
qui ne servent pas d’une manière certaine à la fonction 
qui nous occupe; mais que, dans le doute, nous exa- 
minerons en même temps; ces pièces sont les cuzlle- 
rons et les balanciers. 


À. Ares (alæ).—Le nombre de ces organes varie de 
deux à quatre parmi les Insectes ; et le dernier s’ob- 
serve chez le plus grand nombre d’entre eux. Ceux-ci 
sont en conséquence désignés sous le nom de Zétrap- 
tères ; les autres sous celui de Diptères. Il n'existe 
qu'un seul ordre qui soit dans ce dernier cas et qui en 
a pris son nom. Les espèces qui sont privées d'ailes ont 
reçu celui d’ÆAptères , dénomination qu'on a étendue 
à celles d’entre les T'étraptères qui ont perdu une 
paire des leurs par avortement, quoique ce mot ne 
leur convienne pas, pris dans toute sa rigueur, puis- 
qu'il leur en reste toujours une paire. a 

Dans les Insectes tétraptères, deux des ailes sont 
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toujours situées sur le mésothorax , et l’autre paire sur 
le métathorax, avec lesquels elles s’articulent au 
moyen de nombreuses petites pièces dont nous parle- 
rons plus loin. Considérées sous ce point de vue, ou 
en d'autres termes sous celui de leur situation, on 
distingue ces organes en ailes antérieures , ailes su- 
périeures ou premières ailes , et en ailes postérieures , 
ailes inférieures ou secondes ailes. Quand il n’y en a 
qu'une paire, elle est constamment ‘placée sur le mé- 
sothorax. : 

La nature des ailes variant beaucoup , il est assez 
diflcile d'en donner une définition qui convienne 
exactement à tous les ordres. Il suffit, en eflet, de 
jeter un coup d'œil sur un Coléoptère pour s’aperce- 
voir que les supérieures forment des espèces d’écailles 
assez épaisses , de nature cornée, opaques et plus ou 
moins rigides, qui renferment les inférieures comme 
dans un étui. Si l’on examine ensuite un Orthoptère 
ou un Hyménoptère, on observera des modifications 
analogues qui établiront une différence marquée entre 
les deux paires d'ailes. Mais chez un Hyménoptère, 
un Lépidoptère ou un Diptère, on.les trouvera toutes 
quatre de consistance semblable et propres au vol, 
fonction à laquelle les supérieures ne concouraient 
qu'au second rang dans les ordres qui précèdent. C’est 
donc dans les trois que nous venons de nommer qu'il 
faut chercher le type primitif de l'aile, et ce typeune 
fois connu , nous passerons à ceux de ces appendices 
qui s’en éloignent plus ou moins par leur composition. 

Dans ces trois ordres, ainsi que chez les Né- 
vroptères, les ailes se présentent sous la forme 
d'une lame membraneuse, transparente, nue ou 
recouverte d'écailles, divisée en plusieurs parties 
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de grandeurs diverses par des lignes saillantes, de 
consistance cornée, et qui, se ramifiant dans tous les 
sens, forment un lacis plus ou moins compliqué. La 
partie membraneuse qui parait simple est double et 
composée de deux feuillets appliqués lun contre l’au- 
tre et qui enveloppent même les lignes saillantes ; 
mais le feuillet supérieur leur adhère beaucoup plus 
fortement que l’autre qui s’en détache quelquefois 
assez facilement.!1l est aisé de s'assurer de l'existence 
de ces deux membranes lorsque lInsecte sort de sa 
nymphe, et que ses ailes sont molles, humides et chif- 
fonnées : on peut alors les séparer sans peine, et 
parfois leur isolement a lieu de lui-même, lors- 
que la distension des ailes est contrariée sur une 
partie de leur surface par un accident quelconque : 
on y observe alors des boursoufllures qui sont for- 
mées par la séparation des deux membranes et qui 
nous révèlent leur structure. Les lignes saillantes qui 
ont recu le nom de nervures , sont de véritables tubes 
convexes et cornés en dessus, déprimés et presque 
membraneux en dessous, qui prennent naissance à la 
base de l'aile, et qui, à l’exception de quelques-uns, 
s’'amincissent graduellement jusqu'à leur extrémité. 
Leur section transversale, qui donne un demi-cercle 
ou une ellipse, fait clairement apercevoir la forme 
particulière dont nous venons de parler. Dans leur 
intérieur , les nervures contiennent chacune un vais- 
seau roulé en spirale, qui nest autre chose qu’une 
trachée venant de l’intérieur du thorax et qui se pro- 
longe jusque dans leurs plus petites ramifications, 
sans toutefois remplir toute leur capacité. C’est au 
moyen de ces trachées que Pair pénètre, au moment 
de la naissance de l'Insecte, dans l’intérieur de l'aile 
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qui est alors plissée et très-petite, la distend et lui 
fait acquérir sa grandeur normale; il est probable qu'il 
se passe quelque chose d’analogue dans celles des 
Insectes parfaits qui sont repliées sur elles-mémeslors- 
qu'ils veulent prendre leur vol ; c’est du moins lhy- 
pothèse à laquelle il faut recourir pour expliquer la 
tension de ses parties qui sont dépourvues de muscles 
ailleurs qu’à leur basé. 

Les tubes qui constituent les nervures sont toujours 
continus, excepté chez quelques Hyÿménoptères à 
abdomen pétiolé, où l’on observe, principalement 
aux points où ils s’anastomosent entre eux, des espèces 
de petites taches arrondies, transparentes , et aux- 
quelles leur ressemblance avec des bulles d'air à fait 
donner ce nom. Elles sont produites par l’interrup- 
tion subite des nervures qui, en arrivant aux points * 
où ces taches sont situées , perdent leur forme tubu- 
laire et s’éparpillent en petits filets imperceptibles 
qui, en se réunissant plus loin > reprennent leur 
figure première. Leur couleur , répandue sur une plus 
grande surface , perd nécessairement de l'intensité de 
sa nuance, et produit cette transparence dont nous 
avons parlé. Les trachées contenues dans l'intérieur 
des nervures ne sont jamais interrompues. En exami- 
nant ces bulles d'air au microscope, on s'aperçoit 
qu'elles sont toujours accompagnées d’un léger pli de 
la membrane qui coupe la nervure exactement au 
point où elles existent, et si ce pli change de direc- 
tion, elles en changent aussi avec lui. On peui en con- 
clure qu’elles ont pour but de diminuer l'épaisseur de 
l'aile , afin qu'elie puisse se distendre un peu lorsque 
cela est nécessaire , et qu'elles jouent ainsi le rôle de 
vérilables articulations. 
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Les espaces membraneux circonscrits par les rami- 
fications des nervures ont reçu le nom d’aréoles ou de 
cellules. Les variations innombrables que présentent 
ces celluies dans leur nombre , leur forme et leur gran- 
deur , fournissent d’excellens caractères pour les divi- 
sions génériques ; il suffit même souvent de leur in- 
spection pour reconnaitre à quel groupe appartient 
une espèce; de sorte qu’on peut dire jusqu'à un cer- 
{ain point quela plupartdes Insectes portentune partie 
de l'histoire de leur vie et de leurs habitudes écrite 
sur leurs ailes. Brünich et Frisch sont les premiers 
qui aient porté leur attention sur ces parties négli- 
sées avant eux; mais c'est à Jurine qu'on doit de 
les avoir étudiées en détail, d’avoir expliqué leur for- 
mation et fondé sur elles un système ingénieux dont 
la connaissance est devenue indispensable aux ento- 
mologistes. Mais, avant de traiter ce sujet, il ést 
nécessaire de faire connaître les noms donnés à celles 
des parties de l'aile qui déterminent sa forme gé- 
nérale. 

Celle par laquelle laile s'articule avec le corselet 
est la base; elle est toujours trés-étroite. La partie 
opposée à la base est le bout de l'aile; on l'appelle 
aussi sommet , angle externe , angle antérieur. Au- 
dessous de celui-ci se trouve l'angle interne ou posté- 
rieur, qui, dans les secondes ailes, prend le nom 
d'angle anal. 

La ligne comprise en dessus , entre la base et l'angle 
externe, constitue le.bord externe , aussi nommé bord 
antérieur, bord d'en haut, ou simplement la côte. 

Celle située à la partie opposée, qui s'étend de la 
base à l'angle interne, a*recu le nom de bord in- 
terne. 
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Celle qui partant du même angle va rejoindre le 
sommet de l'aile, constitue le bord postérieur. 

Enfin, toute la partie de l’aile circonscrite par 
ces diverses lignes serait, d’après la définition de Ju- 
rine , le disque, terme qui, suivant la juste observa- 
tion de Latreille, devient alors synonyme de surface, 
et qu'avec lui'nous réserverons à la partie centrale de 
l'aile. - 

Ges organes offrant, quant aux nervures et aux cel- 
lules, leur maximum de composition chez les Hymé- 
noptères, nous commencerons par les étudier dans 
cet ordre, et spécialement les supérieures, qui sont 
celles qui prêtent le plus grand secours à la classifica- 
tion. Comme tous les autres organes, les ailes soût 
soumises dans leur réticulation à une loi d'après la- 
quelle on voit insensiblement décroître le nombre de 

leurs cellules en passant d’une famille à une autre; 
jusqu'à ce que, dans les dernières de ces familles, 
elles finissent par se trouver réduites à un très-pelit 
nombre, et quelquefois s’eflacer presque entièrement. 
Il serait impossible, dans un ouvrage de la nature de 
celui-ci, de les suivre dans tous leurs détails; mais, 
en faisant connaître celles qui existent au maximum 
de composition , il sera toujours facile de déterminer 
quelles sont celles qui ont disparu. 

Des Hyménoptères nous passerons aux Diptères, 
aux Lépidoptères, puisaux autres or res chez qui nous 
devrons retrouver des nervures analogues, quelques 
modifications qu’elles aient d'ailleurs subies. Mais ces 
modifications sont souvent si considérables, qu'on ne 
peut guères se flatter de toujours rapporter aisé- 
ment les ailes de tous les ordres à un type com- 
mun. Nous retrouverons d’ailleurs ici, dans les noms 
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imposés aux nervures ét aux cellules, la méme 
confusion que nous avons déjà eu plus d’une fois 
l’occasion de signaler, chaque auteur semblant 
avoir pris à tâche de changer ce qu’avaient fait ses 
devanciers. Nous eussions voulu adopter ceux don- 
nés par Jurine; mais ce savant n'ayant tenu compte 
que d’une partie de l'aile, la seule dont il ait fait usage 
dans son système, et ayant imposé aux nervures des 
noms qui expriment une analogie avec les os des ai- 
les des oiseaux auxquelles il comparait celles des In- 
sectes , les entomologistes ont été obligés de les chan- 
ger pour la plupart, et nous avons cru devoir adop- 
ter Les noms actuels. Il en résulte d’ailleurs plus de 
facilité pour déterminer les cellules des Diptères, 
Lépidoptères , etc., dont Jurine ne s’est pas occupé. 
Il:faut d’abord distinguer les nervures en deux 
classes , suivant leur grosseur et leur direction. Pans 
tous les Insectes en général, celles partant directement 
de la base, et n’atteignant ordinairement qu’au milieu 
de l'aile, sont plus prononcées que les autres et consti- 
tuent, à proprement parler, la charpente de l'organe. 
Nous leur conservons le nom de nervures, et nous 
désignerons sous celui de nervules celles qui ne tirent 
pas directement leur origine de la base, mais qui 
naissent des précédentes, dont elles se distinguent 
d’ailleurs facilement par leur moindre grosseur. 
Relativement à leur direction, les nervures et les 
nervules se divisent naturellement en longitudinales, 
ou allant de la base vers le sommet, et en transver- 
sales , ou coupant les précédentes sous un angle plus 
ou moins ouvert. On les nomme aussi récurrentes 
lorsqu'elles paraissent n'être que la continuation d’une 
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nervure longitudinale qui, changeant de direction , 
se recourbe sur elle-même. 

Dans l'ordre des Hyménoptères, qui nous occupe 
en ce moment, le nombre des nervures est au maxi- 
mum de cinq, et nous prendrons par conséquent pour 
exemple une aile où cenombre existe. | 

La nervure la plus voisine du bord supérieur , 
celle que Jurine à nommée le radius, la regardant 
comme l’analogue de l’os de ce nom chez les verté- 
brés, et en particulier chez les oiseaux, sera pour nous 
la zervure costale. Elle est en général la plus grosse 
de toutes ( excepté chez les Æourmis, les Cy- 
rups, elc.), et aboutit un peu au-delà du milieu de 
l'aile à une espèce d’empâtement que Jurine a nommé 
carpe, et que d’autres auteurs ont appelé stigmate ; 
mais ce dernier nom étant déjà celui des ouvertures 
trachéennes servant à la respiration , le premier sera 
celui que nous adopterons. 

Au-dessous de la nervure précédente en naît une 
autre qui en est constamment très-voisine > et'qui , la 
longeant parallèlement, va aussi se perdre dans le 
carpe ; c'est celle que Jurine nomme le cubitus. Ce 
sera pour nous la sous-costale (1). 

Elle se bifurque toujours près de sa base et donne 
naissance à une troisième nervure qui se dirige d’a- 
bord presque toujours en droite ligne jusqu’au milieu, 
et de là s'étend plus loin , quelquefois jusqu'au bord 
postérieur, en décrivant plusieurs zig-zags. Nous l'ap- 
pellerons zervure médiane (2). 
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(1) Jurine nomme aussi ces deux premières nervures, primitives. 
Ce sont les marginale et sous-marginale de quelques auteurs. 

(2) Elle répond à celle que quelques entomologistes, M. Mac- 
quart entre autres , nomment exferno-médiaire , chez les Diptères. 
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Au-dessous de celle-ci, mais à une assez grande 
distance , à sa base, en naît une autre qui ordinaire- 
ment va aboutir au milieu du bord interne, où elle se 
termine par une légère courbe. Ce sera la sous-mé- 
diane (1). 

Enfin, une dernière, toujours plus grêle que les 
précédentes , se trouve comprise entre le bord infé- 
rieur et la sous-médiane, qu’elle va rejoindre à son 
extrémité. Nous la nommerons 2ervure anale (2). 

Quelques-unes de ces nervures sont constamment 
unies entre elles par des nervures récurrentes qui sé- 
parent les cellules situées à la base de l'aile de celles du 
reste de sa surface. Ainsi la sous-costale et Ia médiane 
sont toujours unies par une de ces nervures, ainsi que 
cette dernière à la sous-médiane. Les cellules qui ré- 
sultent de ces cinq nervures longitudinales sont néces- 
sairement en nombre égal à celles-ci. Nous les dési- 
gnerons toutes sous le nom commun de cellules bast- 
laires, et pour les distinguer entre elles, sous les 
dénominations suivantes empruntées aux nervures qui 
leur donnent naissance. 

Aïnsi, nous appellerons costale celle située entre 
la nervure costale et la sous-costale ; sous-costale, celle 
comprise entre la nervure sous-costale et la médiane ; 
médiane, celle située entre la nervure médiane et la 
sous- médiane; sous - médiane, celle située entre la 
nervure sous-médiane et lanale; celle-ci est presque 
toujours divisée en deux par un petit rameau récur- 
rent ; enfin, celle comprise entre la nervure anale et 


le bord inférieur de l'aile sera la cellule anale. Quel- 


(1) Zaterno-médiaire de quelques auteurs, chez les Diptéres. 
(2) Ces trois nervures sont celles que Jurine nomme brachiales, 
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quefois la nervure anale étant comme brisée, et se 
plaçant obliquement entre la nervure sous-médiane 
et le bord de l'aile, il en résulte que les deux dernières 
se confondent et se résolvent en deux autres qui, au 
lieu d’être placées l’une au-dessus et l'autre au-des- 
sous, le sont l’une en avant et l’autre en arrière. On 
voit un exemple de cette disposition dans quelques 
Pteronus. 

Si nous passons maintenant aux nervules, nous en 
verrons d'abord une partant du carpe ou de l’extré- 
mité de la nervure sous-costale, et se dirigeant vers 
le sommet de l'aile. Nous l’'appellerons radiale, ainsi 
que ia cellule comprise entre elle et le bord externe. 
Gette dernière est ordinairement divisée en deux par 
une petite nervule secondaire ; on dit alors qu'il ya 
deux cellules radiales. L’extérieure prend le nom 
d'appendicée , lorsque la nervule récurrente naît non 
du carpe ou en decà , mais du bord externe même de 
l'aile. 

Une seconde nervule, que nous appellerons cubitale, 
naissant de l'extrémité de la nervure sous - costale ou 
du rameau récurrent qui unit celle-ci à la médiane, 
se dirige comme la précédente au bord de l'aile, qu’elle 
atteint ordinairement un peu au-dessous du sommet. 
L'espace compris entre elle et la nervule radiale est 
le plus souvent divisé, par deux nervules récur- 
rentes, en trois cellules , qui s’'appelleront également 
cubitales. 

Entre cette nervule et la nervure sous-médiane , 
que nous avons dit atteindre le bord postérieur de 
l'aile , il existe également un espace considérabie qui, 
comme le précédent, est ordinairement divisé par 
deux nervules transversales en trois cellules. Celles- 
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ci sont celles que Latreille a proposé d’appeller 
discoidales , nom que nous adopterons. 

Il reste encore à reconnaître un dernier espace com- 
pris entre la nervure sous-médiane et le bord anté- 
rieur de l'aile. Il forme presque toujours deux cellules 
que Latreille appelle humérales , mais qui seront pour 
nous, comme pour la plupart des entomologistes, les 
cellules postérieures. 

Telleest, à quelques modifications près, qui portent 
plutôt sur la forme et la grandeur des cellules que sur 
leur nombre , la réticulation des ailes dans les Hymé- 
noptères, qui composent une partie de la famille des 
Porte-Scies de Latreille, c’est-à-dire les Tenthrèdes , 
les Cimbex, les Allantus, les Urocerus, les Sirex, etc. 
En parcourant la série des genres jusqu'aux confins 6p- 
posés de l’ordre, on voit s’introduire des changemens 
de plus en plus grands, à mesure qu’on s'éloigne de 
ceux que nous venons de nommer. Déjà dans les Eva- 
nies, qui en sont très - voisines, on ne voit plus que 
quatre nervures principales, et les cellules cubitales 
et discoïdales sont réduites chacune à une. Das la 
presque Lotalité des genres qui suivent , les nervules , 
au lieu d'atteindre aux bords de l'aile, s'arrêtent au 
milieu de sa surface. Si elles se ferment, les cellules 
conservent encore leur forme habituelle; mais si, 
comme cela a lieu souvent, elles ne sont pas réunies 
par des nervules transversales, les cellules restent ou- 
vertes, et sont dites incomplètes. Il arrive aussi quel- 
quefois qu’une cellule n’occupe pas à sa base le même 
espace que celle qui la précède, et tient à celle-ci par 
une sorte de tige plus ou moins longue. Elle est dite 
alors pétiolée. En suivant ces dégradations, on finit par 
arriver, après avoir vu les cellules disparaître tour à 
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tour, aux Psilus, chez qui il n’en reste aucune trace, 
et qui n'ont pour toute nervure que la costale, qui va 
se perdre dans un carpe à peine indiqué. 

On retrouve sur les ailes inférieures uneréticulation 
analogue à celle des supérieures , mais non compléte- 
ment semblable quant au nombre des nervures et des 
cellules. Les supérieures peuvent être au maximum de 
composition sous ce rapport, tandis que celles dont 
nous parlons seront , au contraire, à peine sillonnées 
par de faibles nervures, comme dans les Fœnus, les 
ÆAulacus, etc.; mais le contraire n’a jamais lieu. La 
réticulation de ces ailes n'étant, du reste, que peu em- 
ployéedans la classification, il est inutile d’entrer dans 
aucun détail à leur égard. La position ét la direction 
de leurs nervures indiquent suffisamment leurs rap- 
ports avec celles que nous avons nommées. 

L'ordre des Diptères est celui qui se rapproche le 
plus des Hyménoptères pour la composition des ai- 
les. Dans les espèces qui se trouvent en tête de cha- 
cune de ses familles, on retrouve une réticulation 
analogue, quoique déjà considérablement modifiée. 
Le nombre des nervures principales est encore de 
cinq dans beaucoup de cas ; mais la costale ne se rend 
plus dans un carpe, et se réunit simplement au bord 
externe; la sous-costale, qui va la rejoindre à son 
extrémité, est presque toujours double ; la médiane, 
la sous-médiane et l’anale occupent en général les 
mêmes positions que dans les Hyménoptères ; mais 
dans quelques genres (Culex, Tabanus, etc.) ïl 
existe une sixième nervure parallèle à cette der- 
nière, et que nous nommerons, avec M. Macquart, 
nervure axillaire. Elle donne alors naissance à 
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une sixième cellule qui portera le même nom. Les 
cinq autres porteront, comme chez les Hyménoptères, 
les noms de cellules costale, sous-costale, médiane, 
sous-médiane et anale. Ges deux dernières sont rare- 
ment partagées en deux par une nervure récurrente. 
11 faut ajouter ici que dans cet ordre les nervules et 
les nervures offrent très-peu de différence dans leur 
grosseur, et que souvent leur position seule peut ser- 
vir à les distinguer entre elles. 


Il est plus difficile de retrouver les autres cellules 
situées à l'extrémité de Vaile. La nervule radiale 
naît ici constamment de la nervure sous-costale ; 
mais la cellule à laquelle elle donne naissance varie 
beaucoup : tantôt elle est entière, tantôt coupée en 
deux par un petit rameau , ou bien elle porte une pe- 
tite cellule pétiolée qui aboutit au bord interne(1). 
Au-dessous de la cellule radiale. se: trouve la cubi- 
tale, qui presque toujours est divisée longitudinale- 
ment en deux par un rameau partant d’un rameau 
recurrent qui unit la nervule radiale à la nervure mé- 
diane. 

Les cellules discoïdales qui viennent ensuite jouent 
ici un rôle plus important que chez les Hyménop- 
tères. 1l n’y en a en quelque sorte qu'une seule , quel- 
quefois très-grande , ailleurs très-petite, mais pré- 
cédée souvent en dehors d’une cellule pétiolée qui 
aboutit au bord postérieur, en envoyant au même 
bord de deux à trois rameaux .qui la partagent lonsi- 
tudinalement en plusieurs parties. L'espace compris 
entre la nervure sous-médiane et l’anale est toujours 


(1) Cellule marginale de M. Macquart. 
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entier et ne constitue par conséquent qu'une seule 
cellule postérieure (1). : 

Nous ne suivrons pas les ailes des Diptères dans 
les innombrables modifications que présente leur ré- 
ticulation ; on peut, à l’aide de ce qui précède, recon- 
naître quelles sont les cellules manquantes. Dans 
certaines espèces de cet ordré, on remaïgue qu’elles 
ont déjà une tendance à se rapprocher de li compo- 
sition de celles des Névroptères. Chez quelques Né- 
mestrines (N.longirostris, etc.), leur sommet est 
occupé par un réseau très-fin, composé d’une multi- 
tude de petites cellules, parmi lesquelles il est impos- 
sible de reconnaître les cellules habituelles. 

Dans l'ordre des Lépidoptères , la composition des 
ailes est plus simple que dans les précédens, et su- 
jette à beaucoup moins de modifications. Excepté 
dans un seul cas, dont nous parlerons plus loin, il 
n'y a plus decellules, mais simplement des nervures 
qui gagnent directement les bords de l'aile ou qui 
envoient des rayons ou nervules qui suivent la même 
direction. 

Ces nervures. sont ordinairement au nombre de 
quatre, et rarement de cinq. La costale longe, comme 
de coutume, le bord extérieur, dont elle est quelque- 
fois un peu éloignée, de manière à laisser entre elle 
et lui un espace vide dont on n’a pas coutume de te- 
nir compte. Elle se termine sur la côte avant d’attein- 
dre le sommet, et ne diffère pas des autres pour la 
grosseur dans la majorité des espèces ; mais, chez les 


Gi) M. Macquart donne ce nom aux cellules cubitales et aux plus 
extérieures des cellules discoidales. [ réserve ce dernier pour la plus 


intérieure, I} nomme anale notre postérienre. 
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Biblides et les Satyrides, elle -offre à sa base un ren- 
flement vésiculeux propre à ces deux tribus, et qui 
s'étend sur une plus ou moins grande étendue de son 
trajet. | 

La sous-costale est très-rapprochée de la précé- 
dente , et se soude le plus souvent avec elle ou avec 
l’un de ses rgmeaux, comme dans les Helitæwa et les 
Argynnis. Il est difhcile, dans ce’cas, de décider 
laquelle des deux a absorbé l’autre; mais limpor- 
tance habituelle de la costale doit faire présumer que 
c'est elle. Avant d'atteindre le bord de l'aile, la sous- 
costale envoie de trois à quatre rameaux très-rappro- 
chés l’un de l’autre, et qui remontent vers le bord 
externe. Quelques-uns d’entre eux se ramifient par- 
fois eux-mêmes , comme on le voit chez les Satyres.. 

La troisième nervure, ou la médiane , naît du même 
point que la précédente, avec laquelle elle se confond 
à la base, et fournit trois ou quatre rameaux qui ga- 
gnent, sans se ramifier , l'extrémité de l'aile. Quel- 
quefois , en outre, elle envoie sur son côté antérieur 
unrameau recurrent qui s’unit, en formant un angle plus 
ou moins aigu, avec un rameau pareil qu'envoie la sous- 
costale à son côté inférieur, de sorte qu’il existe entre 
ces deux nervures un grand espace triangulaire ou 
rhomboïdal qui constitue la seule cellule proprement 
dite qui existe chez les Lépidoptères. Par sasituation, 
cette cellule est évidemment lanalogue de la cellule 
discoidale des ordres précédens, dont elle ne diffère 
qu'en ce qu’elle s’étend jusqu'a la base de l'aile , et elle 
doit en porter le nom. Elle fournit un excellent carac- 
tère pour distinguer les tribus entre elles. On l’observe 
chez les Papilio, les Pieris, les Heliconia , etc. Chez 
les Zycenides , les Pavonia, ete., le double rameau 
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recurrent n'existe plus, et la cellule est dite alors 
ouverte. 

La nervure sous-médiane manque dans la majeure 
partié des espèces. On ne l’observe guères que chez 
les Zygæna , les Procris, les Glaucopis et quelques 
autres. Hétérocères ; elle naît de la suivante et suit la 
même direction qu'elle. 

La cinquième nervure où l’anale est placée près 
du bord interne de l'aile, qu’elle longe parallèlement 
jusqu'à l'extrémité de cette dernière sans se ramifier. 
Elle varie un peu sous le rapport de son origine. Dans 
les Papilio , les Pieris , les Satyres , etc., elle naît du 
même point que la médiane : chez les Melitæa, la 
plupart des Lycenides , elle ne se sépare de la précé- 
dente qu’à une certaine distance de la base. Chez les 
Sphynx , elle est bifide à son origine. Dans tous ces 
genres , et une foule d'autres, elle est simple; mais 
chez les Papilio elle envoie près de sa base un petit 
rameau qui va se perdre dans le bord interne delaile. 

Les nervules qu'envoient les nervures se Fendent 
toutes avec beaucoup de régularité au bord posté- 
rieur de l'aile; leur nombre varie suivant les familles, 
mais leur ténuité et les écailles dont est couverte 
l'aile les rendent difficiles à déterminer. Jusqu'à 
présent, d’ailleurs, on n’en a pas fait usage dans la 
classification. On les désigne quelquefois sous les noms 
de première, seconde, troisième, etc., nervule, en 
ajoutant celui de la nervure dont elles dépendent. 

En comparant dans cet ordre l'aile inférieure à la 
supérieure, on y retrouve les mêmes nervures et en 
même nombre, mais dans une position un peu diffé- 
rente. Toutes naissent d’un même point, à l'exception 
de la costale, qui sort de la sous-costale à quelque dis- 
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tance dé la base, et, faisant un angle droit avec elle, 
gagne le bord extérieur qu’elle longe jusqu'à son extré- 
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mité sans envoyer de rameaux. Dans un grand nombre 
d'espèces, cependant, elle donne naissance près de sa 
base à une petite nervule qui va se perdre dans Le même 
bord. Elle est aussi beaucoup plus éloignée de la sous- 
costale, qui a gagné presque le milieu de l'aile, où 
elle forme, avec la médiane, une cellule discoïdale 
tantôt ouverte, tantôt fermée, comme aux ailes su- 
périeures , mais sans être toujours en rapport, à cet 
égard, avec ce qui a lieu chez cette dernière. La 
nervure sous-médiane manque presque toujours 
comme aux premières ailes, et l’anale se trouve beau- 
coup plus près du bordinterne. Quant aux nervules, 
elles varient pour le nombre dela même manière que 
nous l'avons dit plus haut. 

Un dernier ordre, où les quatre ailes sont encore 
de même nature , celui des Névroptères , nous reste à 
examiner ; mais il sera peu nécessaire de s’y arrêter 
long-témps, leur réticulation n'étant pas de nature à 
se ramener au type primitif, et n'étant d'aucun usage 
dans la classification. Les ailes de ces Insectes sont en 
effet gouvertes d'une innombrable quantité de cellules 
de diverses grandeurs, formées par trois, quatre, 
ou même cinq nervures longitudinales, entre les- 
quelles il en existe d’autres moins marquées et tortueu- 
ses, qui suivent la même direction , toutes croisées par 
des nervures transversales qui forment un réseau con- 
tinu depuis la base jusqu'aux bords de l'aile. Une 
particularité digne de remarque, c’est que toutes ces 
nervures sont à peu près de même grosseur. La costale 
est cependant, en général, un peu plus saillante que 
les autres. 
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Dans tous les ordres qui précédent, les ailes , mal- 
ré leurs nombreuses modifications, sont évidemment 
formées sur nn plan commun ; outre l'analogie dans 
leur réticulation, elles sont constamment tendues 
(excepté chez les Diploptères, où elles sont plissées 
au repos, et quelques Tenthrédires, chez qui elles 
sont comme chiffonnées), et toutes quatre propres 
au vol. Dans les ordres que nous allons maintenant 

passer en revue, les supérieures ne jouent plus qu'un 

rôle secondaire dans cette dernière fonction , et pa- 
raissent plutôt destinées à protéger les inférieures, 
qu'elles recouvrent comme des étuis pendant lerepos, 
et qui sont obligées de se plisser de diverses manières 
pour se retirer sous cet abri. Pour rendre les supé- 
rieures propres à cét usage , la nature a augmenté leur 
épaisseur et leur solidité en interposant entre les deux 
membranes qui les composent une quantité plus ou 
moins considérable de matière muüqueuse. Gette quan- 
tité, introduite non tout d’un Coup, mais successive- 
ment, en passant d'un ordre à l'autre, fait qu'on re- 
trouve dans les ailes en question tous les degrés de 
consistance ; les unes s’éloisnant à peine, sous ce 
rapport, des ailes ordinaires ; tandis que les autres 
acquiérent une dureté égale à celle des tégumens du 
corps. 

Les ailes supérieures, ainsi modifiées, ont reçu le 
nom d'élytre, d'un mot grec qui signifie étui. Ce mot 
est spécialement affecté à celles des Coléoptères ; on 
a nommé demi-élytres, hémélytres, pseudélytres , 
celles des Hémiptères ; et enfin Illiger Moss pour 
celles des Orthoptères, celui de tegmina, qui n’est 


Jumais devenu d’un usage général. Quoique ces diflé- 
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rens noms, donnés à un organe qui reste au fond 
toujours identique, soient impropres en eux-mêmes, 
nous les emploierons pour plus de brièveté. 

Nous commencerons par les tegmina, qui font le 
passage des ailes ordinaires aux hémélytres et aux 
élytres, dont ils se distinguent principalement par 
les nervures et les cellules dont ils sont couverts 
dans la plupart des espèces, caractère qui, d’un autre 
côté, les rapproche des ailes des Névroptères avec 
lesquelles leur ressemblance est assez forte. Chez les 
Mantes ils sont presque de la même consistance 
que ces dernières, tandis que chez quelques lattes 
ils ont celles des élytres. Dans les espèces de ce 
dernier genre, surtout celles qui sont gibbeuses ( B. 
picta , etc.), on n’aperçoit aucune trace de nervures, 
si ce n'est au sommet; chez d’autres (Z. petiveria- 
na, etc.) elles sont également très-peu visibles en 
dessus ; mais en dessous on les distingue aisément, 
surtout aux endroits où il existe des taches. Dans 
tout l’ordre en général, leur réticulation est formée 
par un nombre variable de nervures longitudinales 
qui rayonnent de la base au sommet et que croisent 
une multitude de petites nervures transversales formant 
un réseau pareil à de la dentelle très-fine. C’est ce ré- 
seau et un aspect chiffonné qui donnent aux tegmina 
de quelques Mantes l'apparence de feuilles dessé- 
chées. Chez les Grillons , dont les mâles sont pourvus 
d’un appareil musical, situé à la base de l'abdomen 
en dessus, quelques-unes des nervures sont plus sail- 
lantes que leautres ; et, au lieu d'être longitudi- 
nales, se contournent de mille manières ; ce sont elles 
qu, en frottant contre appareil en question, pro- 
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duisent ce bruit strident et particulier qui trahit au 
* Join ces Insectes. Les femelles , qui ne chantent pas, 
n'offrent rien de semblable. 

Les ailes inférieures ont, chez les Névroptères, la 
même composition que les supérieures; au repos 
elles forment des plis longitudinaux qui leur permet- 
tent de se fermer comme un éventail ; elles sont alors 
complétement cachées, à l'exception de la partie 
anale qui, dans quelques genres (Grillon, Taupe- 
grillon), fait saillie au dehors et a l'apparence d’une 
queue. 

Les hémélytres des Hémiptères diffèrent considé- 
rablement des précédentes et s’éloignent davantage 
du type primitif : ils sont divisés en deux parties, 
l’une analogue aux élytres des Coléoptères, solide et 
cornée comme ces cernieré, et située à la base; 
l’autre terminale, membraneuse et plus ou moins trans- 
parente. L'étendue de Ja première varie suivant les 
espèces. Chez la plupart elle occupe-le tiers de Fhé- 
mélytre, la moitié chez les Lygœus, les deux tiers 
chez quelques Æ/ydus, les trois quarts chez certains 
Réduves ; et chez quelques autres du même genre 
ainsi que chez les Zelus, elle envahit la presque tota- 
lité de l’hémélytre , et réduit la partie membraneuse à 
n'être plus qu’une bande étroite. Chez d’autres espèces, 
au contraire , tels que certains Coreus et Tingis , l'hé- 
mélytre tout entier est d’une consistance memobra- 
peuse presque égale. On retrouve encore, dans la par- 
tie coriace de ces organes, des traces de nervures et 
de cellules, mais déjà trèés-aflaiblies, et sur le point 
de disparaître, ce qui a lieu dans les espèces Ap- 
tères. Elles sont plus ou moins visibles chez d’autres, 
tels que les Tingis, chez qui elles forment une sorte 
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de réseau très-délié. Dans plusieurs Lygœus, Edessa, 
Réduves , etc., on aperçoit quelques nervures lonsi- 
tudinales qui donnent çà et là naissance, par leurs 
ramifications, à un petit nombre de cellules, mais 
qui envoient rarement des branches transversales. La 
partie membraneuse est au contraire presque toujours 
couverte de nervures, qui, dans quelques espèces 
(Aradus), forment des cellules, mais dans le plus 
grand nombre se rendent directement au bout de l’hé- 
mélytre en envoyant quelques rameaux qui se perdent 
sur sa surface. 

En dessous, les nervures de la partie coriace sont 
plus saillantes qu’en dessus, et s’impriment en quel- 
que sorte sur les ailes inférieures qui oflrent ainsi la 
même réticulation, mais en creux, au lieu d’être en 
relief, ou plutôt chaque nervure paraît double et sé- 
parée par un léger sillon dans Je sens de sa longueur. 
La costale , la médiane et la sous-médiane sont ordi- 
nairement les plus marquées, et donnent naissance à 
un petit nombre de cellules. Au repos, les ailes infé= 
rieures sont simplement ramenées sous les hémélytres, 
et plus ou moins croisées l’une sur l’autre, mais sans 
présenter de plis longitudinaux ni transversaux. 

Les élytres des Coléoptères nous offrent l'exemple 
d'ailes supérieures complétement converties en limes 
où écailles solides, de consistance cornée, sans mé: 
lange de parties membraneuses. Leur dureté est pres- 
que toujours en rapport direct avec celle des autres 
tégumens. Dans beaucoup de Curculionites ( Lixus, 
Hiporhinus, Brachycerus, etc.), certains Mélasomes 
(Nyctelia, Moluris, etc.), quelques Chrysomélines 
(Doryphora, Chlamys , etc.), ils sont si durs qu'on 
peut à peine les percer avec une épingle; tandis que 
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chez les Cantharis, les Meloe, et une foule d’autres 
espèces, ils sont mous, flexibles et de la consis- 
tance d’un parchemin très-mince. Ici la quantité de 
matière muqueuse introduite dans la composition ‘de 
ces organes étant suflisante pour constituer à elle seule 
leur charpente, les nervures ont presque compléte- 
ment disparu. Dans les élytres très-minces et à demi 
transparentes , on observe bien encore quelques filets 
lonsitudinaux qui paraissent en tenir lieu, mais qui 
n'envoient aucun rameau et ne donnent naissance à 
-aucune cellule. 

Les ailes inférieures des Coléoptères étant en gé- 
néral beaucoup plus longues que les élytres, n’au- 
raient pu se retirer complétement sous ces dernicres 
si elles eussent été simplement plissées dans leur lon- 
gueur, comme celles des Orthoptères. 1] fallait qu'elles 
pussent se replier transversalement sur elles-mêmes: : 
et telle est en effet leur situation au repos. Mais ces 
plis ont entraîné d’autres modifications dans la com- 
position des nervures, qui, dans cet ordre, sont plus 
grosses, plus solides que nulle part ailleurs, et s’é- 
cartent des précédentes dans leur arrangement. On en 
voit ordinairement cinq, naissant presque d’un empà- 
temént commun à la base de l’aile. La costale et la 
sous-costale, trés-rapprochées l’une de l’autre à leur 
naissance; se réupissent bientôt et vont se perdre 
dans le pli de l'aile. La médiane s'y rend également, 
mais plus loin, et par Sa jonction avec les précédentes, 
au moyen d’un rameau récurrent, donne naissance À 
la seule cellule que l’on observe dans les ailes infé- 
rieures de cet ordre et qui manque souvent. La sous- 
médiane se rend directement de la base à l'extrémité 
de l'aile, et l'anale n’est plus qu'un rudiment placé 
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près de la base sur la limite extrême du bord intérieur. 
Les nervules sont moins faciles à déterminer. Le bord 
supérieur en offre une large et déprimée, qui se rend 
du pli au sommet, et qui paraît une suite de la cos- 
tale et la sous-costale réunies. Une seconde, moins 
large que la précédente, suit une direction parallèle. 
Toutes les autres, en nombre variable, sont très- 
fines, et gagnent directement les bords de l'aile. Dans 
beaucoup d'espèces elles s’éloignent du type que 
nous venons de décrire. On en voit, par exemple, 
qui sont isolées, c’est-à-dire qui ne naissent d’au- 
cune autre nervure, fait contraire aux lois ordinai- 
res de la dichotomie , et qui ne paraissent avoir d'autre 
but que de fortifier certaines parties de l'aile ou fa- 
voriser le plissement dans certaines directions. 

Il est assez difficile d'expliquer la manière dont l'aile 
se replie pour entrer sous les élytrés. On observe 
deux plis principaux que, d'après leur situation, on 
pourrait appeler anal et costal. Le premier a lieu 
lorsqu'une partie du bord interne, qui forme souvent 
un lobe dans sa partie moyenne, se replie et s'ap- 
plique en dessous sur la surface de aile ; il est pres- 
que toujours longitudinal, et plus ou moins oblique. 
L'autre a lieu au point où existe cet espace, dans le- 
quel viennent se rendre les nervures costale et sous- 
costale, point dont la situation vaÿe beaucoup. Dans 
les espèces dont les élytres sont très-courtes, commeles 
Hister, les Staphylinus ,i se trouve naturellement très- 
rapproché de la base; chez les Necrophorus, au milieu 
de l'aile; dansla plupart des Scarabéides au delà du 
milieu, et au sommet dansle Zenebrio molitor. Quand 
un Coléoptère veut ramener ses ailes sous ses élytres, 
il commence par plisser longitudiualement leur extré- 
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mité; puis il ramène celle-ci sous le reste de l'aile en 
la ployant au point où existe le pli costal, de manière 
à ce que l'angle qu’elie forme avec le bord supérieur 
ne soit pas entièrement droit, mais un peu ouvert. 
Dans certaines espèces, tels que les Molorchus, 
Necydalis, dont les ailes ne sont qu'en partie cou- 
vertes à leur base par les élytres, le pli costal est 
très-faible et ne forme qu'un angle obtus avec le 
bord supérieur. Chez les Ætractocerus, Vaile paraît 
seulement plissée longitudinalement ; enfin, chez cer- 
tains Buprestis ( B. vittata , etc.), le pli costal n'existe 
pas. Outre ces plis principaux, il en existe d’autres ré- 
pandus dans divers sens sur la surface de l'aile, et qui 
lui permettentgde prendre la position la plus favora- 
ble au repos sous les élytres. Quand tous sont fermés, 
et que les deux ailes sont cachées sous ces derniers, 
elles se croisent à leur extrémité. 

Ce qui précède s'applique en général aux Dermap- 
tères, qui ont, comme les Coléoptères, des élytres 
et des ailes. Seulement ces dernières se rapprochent 
un peu par leur réticulation de celles des Orthoptères; 
elles ont, comme chez ceux-ci, des nervures lon- 
gitudinales qui vont en rayonnant comme les plis 
d’un éventail, et, outre une multitude de plislongi- 
tudinaux, elles en offrent trois transversaux dans la 
plupart des espèces. 

En décrivant la composition des ailes dans ces der- 
niers ordres , nous avons fait connaître la position que 
prennent les inférieures lorsque lInsecte n’en fait pas 
usage; considérées sous ce rapport dans tous les or- 
dres en général, les aïles offrent des différences très- 
remarquables qui s'expriment dans le langage ento- 
molosique par les termes suivans, Elles sont dites : 
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Découvertes (exertæ) , lorsqu’elles ne sont pas re- 
couvertes par des élytres. Ce mot s'applique parti- 
culièrement aux inférieures de quelques Coléopières, 
chez qui elles dépassent. notablement: les étuis au 
repos. Ex. : Molorchus, Necydalis. 


Couvertes (tectæ), lorsque les inférieures sont ea- 


chées sous des élytres, hémélytres où par les supé- 


rieures en général. Ex. : Coléoptères, Hémiptères, ete. # 


Pliées (plicatæ) , quand elles sont pliées longitudi- 


nalement comme un éventail. Ex.: les Sauterelles, 


les Guépes , etc. 

Repliées (replicatæ), Vorsqu’elles sont pliées d’a- 
bord longitudinalement , ensuite tranversalement. 
Ex. : les Coléoptères et les Dermaptèré. 

En recouvrement (incumbentes) , lorsqu'elles recou- 
vrentle dos de l’Insecte, et que leurs bords internes se 
croisent à leur sommet. Ex.: un grand nombre de 
Noctuélides et de Géomètres. 

Croisées (cruciatæ), lorsqu'elles sont sur un plan 
horizontal et se recouvrent les unes les autres. Ex.: 
les Punaises. 

Roulées (convolutæ), quand elles ceignent étroite- 


ment le COT PS comme une sorte de fourreau. Ex : qu el- 


ques Tinéides. 
Etendues (extensæ ) , lorsqu'elles ne recouvrent pas 
le corps au repos. Ex, : les Libellules. 


Etalées (patentes), quand elles sont placées hori- 
zontalement et ne se recouvrent pas les unes les au- 
tres. Ex : les Saturnia. 

Redressées (erectæ), lorsqu’au repos elles sont re- 
dressées verticalement. Ex.: f’anessa, Agrion. 

Demi-étalées ( semi-patentes ; erecto-patentes), 


re 
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quand les supérieures sont droites et les inférieures 
élalées. Ex. : Hesperia. 

Conniventes (conniventes), lorsqu’étant verticales 
elles s'appliquent exactement les unes contre les au- 
tres. Ex. : la plupart des N'ymphalides. 

Divariquées (divaricatæ), lorsqu’elles sont redres- 
sées sans se rapprocher entièrement, Ex. : la plu- 
part des Papilio. 

Appliquées (applicantes),  lorsqu'au repos elles 
sont parallèles avec l'abdomen. Ex. : Tipula. 

Divergentes (divergentes), quand au repos elles 
s'écartent de l'abdomen. Ex. : Agrion. 

Penchées , inclinées (deflexæ), lorsque, se recou- 
yrant les unes les autres, elles retombent de manière à 
former une sorte de toit dont leur bord intérieur serait 
le faîte. Ex. : les Cigales. 

Éeverses (reversæ), quand elles sont penchées et 
que le bord externe des inférieures dépasse celui 
des supérieures. Ex. : Lasiocampa quercifolia. 


Ces termes suffisent pour exprimer la position des 
ailes au repos dans tousles ordres , excepté chez celui 
des Coléoptères. Ils ne conviennent pour ce dernier 
qu'aux ailes inférieures ; les supérieures ou les ély- 
tres, ayant leurs bords internes droits, les appliquent 
exactement l’un contre l’autre lorsqu'elles se fer- 
ment. La ligne de jonction s'appelle suture. Dans 
beaucoup d’espèces, chaque bord interne est muni 
d'une rainure qui reçoit une ligne saillante corres- 
pondante du bord opposé. Chez les Chlamys même, 
ces bords sont garnis d’un grand nombre de pelites 
dents qui s'engrénent les unes dans les autres lorsque 
les élytres sont fermés. Dans les espèces dont les 
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élytres sont soudés, tels que les Mélasomes , on 
aperçoit encore les traces de la suture , qu'indique une 
ligne enfoncée plus où moins visible. La suture est 
toujours droite chez les Coléoptères, à un très-petit 
nombre d’exceptions près qui s’observent chez les 
Meloe, où l’un des élytres empiète sur l’autre, 
chezles Ædemères où ils sont divergens à leur som- 
met, etc. Les tegmina et les hémélytres se croisent 
presque toujours au repos, et leurs diverses posi- 
tions rentrent par conséquent dans l’une de celles i in- 
diquées plus baut. 

Quant à la forme des ailes , quoique très-variable 
en apparence, elle se laisse en général ramener à un 
type commun qui serait un triangle ou un trapèze cur- 
viligne ; mais les exceptions sont très-nombreuses, et 
l'on en voit qui, s’éloignant de ce type, prennent la 
fisure d’un carré, d’un parallélogramme , etc. On dis- 
tingue sous ce rapport les ailes en : 

Obléneties (oblongæ), lorsqu'elles sont plus lon- 
gues que larges, et figurent une ellipse très-alongée, 
obtuse aux deux extrémités. Ex. : Â/eliconia. 

Linéaires (lineares ), quand elles sont étroites et 
très-alongées avec les bords antérieur et postérieur 
parallèles. Ex. : Panorpa. 

Lancéolées (lanceolatæ) , quand elles sont alongées 
et amincies aux deux extrémités. Ex. : Cucullia ver- 
basci. 

Arrondies (rotundatæ ) ; lorsqu'elles ont la fisure 
d’un demi-cercle. Ex. : les inférieures des Euplæa. 

Rhomboidales ( rhomboidales) ,» lorsqu'elles sont 
plus longues de l'angle postérieur au sommet que du 
même RATE a la bag Ex. : un grand nombre de Lé- 


pidoptères. 
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Deltoides (deltoideæ), quand elles sont très-ob- 
tuses et coupées postérieurement. Ex. : quelques 
Pyrales. 

Falquées ( falcatæ), lorsque leur sommet est re- 
courbé comme une faux. Ex. : la plupart des Saturnia. 

Subulées (subulatæ), quand elles vont en se rétré- 
cissant de la base au sommet. Ex. : les élytres des 
/ÆEdémères. 

La manière dont elles se terminent à leur sommet 
a donné lieu aux dénominations suivantes d’un fré- 
quent usage dans la nomenclature. Elles sont dites : 

Obtuses (obtusæ), quand elles se terminent en 
pointe mousse. Ex. : la plupart des //yménoptères , 
Diptères, etc. 

Tronquées (truncatæ ), lorsqu'elles sont coupées 
carrément à leur sommet. Ex. : les élytres des Ziro- 
phorus , Necrophorus, etc. 

Poiniues (acutæ), quand elles se terminent en 
pointe. Ex.: Platypterix. 

Acuminées ( acuminatæ), lorsque cette pointe est 
fine, aiguë et un peu raide. Ex. : Satyrus mermeria. 

Considérées relativement aux caractères que pré- 
sentent leurs bords, les ailes sont dites : 

Crénelées (crenatæ), quand leurs bords présentent 
alternativement de légères incisions et des dents, et 
que celles-ci sont obtuses et non dirigées vers le som- 
met ni vers la base. Ex. : Lasiocampa. 

Dentelées (dentatæ), lorsque les incisions étant 
plus profondes, les dents sont aiguës. Ex. : les ailes 
inférieures de la Geometra dubitata. 

Échancrées (emarginatæ), quand les incisions sont 
peu profondes et ont la figure d’un demi-cercle. Ex. 

INTR. À L'ENTOMOLOGIE, TOME I. 25 
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un grand nombre de Papilio. Ges échancrures sont 
ordinairement situées entre deux nervures. 

Frangées (fimbriatæ) , lorsqu'elles sont bordées de 
poils très-serrés, Ex. : la plupart des Lépidoptéres. 

En scie (serratæ), lorsque les dents sont très- 
fines , inésales et dirigées vers le sommet. Ex. : les 
élytres de quelques Buprestis. 

Laciniées ( laciniatæ) , lorsqu'elles sont comme dé- 
chiquetées , les découpures étant irrégulières, mais à 
peu près d’égale étendue. Ex. : Geometra lunaria. 

Rongées (erosæ), lorsque les découpures sont 
de grandeurs diverses , et ne gardent entre elles aucun 
ordre de figure. Ex. : Vanessa gamma. 

Fendues ( fissæ), quand les incisions sont très-pro- 
fondes et étroites. Ex. : certains Ptérophores. 

Digitées (digitatæ), Torsqu’elles sont fendues jus- 
qu'à la base, et partagées en plusieurs divisions imi- 
tant les doigts de la main. Ex. : d’autres Ptérophores. 

En queue (caudatæ), lorsque les inférieures se 
terminent par un prolongement en forme de queue. 
Ges prolongemens rendent très-remarquables un grand 
nombre de Lépidoptères, surtout du genre Papilio, 
mais ils ne forment pas toujours un caractère spé- 
cifique constant. Quelques circonstances de localités 
paraissent avoir sur eux une grande influence. Aïnsi les 
individus du Pammon , l'un des Papilio les plus ré- 
pandus dans lInde, qui proviennent de Java et des 
îles voisines, ont tous une queue très-longue , tandis 
que ceux de la Chine en offrent à peine des vestiges, 
et il en est de même pour d'autres espèces, ce qui 
prouve l'erreur qu'a commise Godart , en créant dans 
ce genre des divisions fondées sur la présence ou l’ab- 
sence de cet appendice. La figure, la direction et le 
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I 


nombre des queues varient du reste beaucoup : elle 
est taniôt courte et spatulée ( Papilio thoas ) , tantôt 
longue et linéaire ( P. marcellus ), divergente (P. 
podalirius ), ou sur la même ligne que le corps ( P. 
ulysses), très-grêle et contournée sur elle-même ( cer- 
tains Polyommates et Erycines ). U n’en existe qu'une 
à chaque aile dans les Papilio en général, deux chez 
l’Urania patroclus, trois dans l'Urania ryphœus, cinq 
chez l’Æelicopis cupido , six chez l’Aélicopis endy- 
mion, etc. Chez quelque Saturnia elle est d’une lon- 
gueur excessive; une espèce inédite de Maclagascar , 
récemment rapportée de ce pays par M. Goudot, en 
possède une de près de sept pouces de longueur. 

Lntières (integræ ), quand elles n’ont ni incisions 
ni échañcrures d'aucune es pèce. Ex, : {/yménoptères 
Diptères , etc. 

Chez beaucoup de Lépidoptères rhopalocères , les 
bords intérieurs des secondes ailes s’avancent sous l’ab- 
domen, et forment une sorte de gouttière dans la- 
quelle se loge ce dernier. Dans quelques Papilio { P. 
agavus, sesostris, eurymas , etc.), le même bord 
forme en dessus un pli garni intérieurement d'un 


F 


duvet épais, d’une blancheur éblouissante » et qui se 
détache au plus léger attouchement. 

Les ailes qui sont recouvertes par des élytres, des 
hémélytres ou des tegmina , sont toujours slabres ou 
tout au plus recouvertes d’une sorte de poussière ou 
d’efflorescence farineuse , comme on le voit chez quel- 
ques É'ulgores, Flata, Aleyrodes, etc.; mais dans 
tous les autres ordres, où les quatre sont libres, elles 
sont plus ou moins garniés de poils ou d'écaiiles , Soit 
entiérement , soit en partie. En passant lé doigt par 
exemple, sur Faile d’une Zibellule du sommet à la 


25. 
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base, on s'aperçoit que les nervures longitudinales 
sont hérissées de soïes courtes, très-fines, et couchées; 
on en retrouve de pareils sur les nervures transversa- 
les. Chez les Æscalaphes, les Fourmilions , les Hémé- 
robes, etc., ces soies sont encore plus prononcées; 
chez les Panorpes elles sont entremélées de poils plus 
longs et flexibles. Les ailes des Hyménoptères , à l'ex- 
ception des Sirex, suivant Jurine, sont garnies de poils 
raides, et qui varient en grosseur et en quantité sui- 
vant les diverses parties de l'organe. Il en existe de 
pareils chez la plupart des Diptères ; maïs le plus 

souvent dans cet ordre ils ne sont visibles qu'à l’aide | 
des plus fortes loupes. Jurine pense que ces poils 
sont simplement destinés à protéger les ailes contre 
les injures extérieures, en fortifiant leur membrane 
que sa délicatesse expose sans cesse à être déchirée 
dans les lieux où les Insectes s’enfoncent souvent 
pour chercher leur nourriture ou déposer leurs œufs ; 
mais M. Chabrier soupçonne qu'ils peuvent en outre 
contribuer à fixer Le fluide atmosphérique sur les ailes, 
quand elles s’abaissent dans le vol, tandis qu'il glisse 
sur ellesdorsqu'elles se relèvent. 

Chez les Lépidoptères, ces organes doivent les 
couleurs souvent inimitables dont elles sont déco- 
rées, non à leurs membranes elles-mêmes, mais à une 
multitude infinie de petites écailles qui sont implan- 
tées sur leurs deux surfaces, et qui s’en détachent au 
plus léger frottement. Leuwenhoeck en a trouvé, par 
le calcul, plus de {00,000 sur les ailes du Bombyx de 
la soie , et ce nombre doit être triple ou quadruple 
dans les espèces de grande taille. Ces écailles sont im- 
plantées dans Ïa membrane de l'aile au moyen d'un 
court pédicule, ce qui a donné lieu à Deséer, ainsi que 
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d'autres particularités, de les regarder comme des 
plumes. Leur forme est excessivement variable ; quele 
ques-unes sont longues et grêles, d’autres courtes et 
larges ; certaines rondes , ovales, oblongues, carrées ; 
d'autres rhomboïdales, triangulaires, lancéolées, li- 
néaires , etc. ; il en est qui ont un pédicule très-court, 
d'autres très-long ; leurs bords sont tantôt entiers, 
tantôt dentelés ou armés d'épines; leur surface est 
lisse ou striée. En un mot, il serait difficile de trou- 
ver une forme dont elles n’oflrent pas l'exemple. Leur 
arrangement sur l'aile est également très -curieux à 
étudier. Le plus souvent elles sont placées sur une 
ligne transverse, quelquefois un peu sinueuse, et 
l'extrémité de celles d’une rangée recouvre la base de 
celles qui composent la rangée suivante , comme font 
les tuiles d’un toit ; ailleurs, comme dans le Parnas- 
sien Apotlon et d'autres espèces à ailes transparentes, 
elles paraissent rangées sans ordre. Chez quelques Pie- 
ris et un grand nombre de Nocturnes et de Crépusculai- 
res, il paraît y avoir une double couche d’écailles sur 
chaque surface de l'aile, et la couche inférieure est 
ordinairement blanche. En mettant à nu l’aile d’un 
Lépidoptère, on peut aisément distinguer, avec une 
loupe, les lignes sur lesquelles les écailles étaient 
implantées. Elles sont ordinairement couchées à plat 
sur la membrane. Quelquefois cependant leur extré- 
mité se redresse, ainsi qu'on le voit dans celles qui 
garnissent les nervures de l’Ærgynnis vanillæ, les- 
quelles paraissent couvertes, excepté à leur base, 
d'une multitude de petits sillons transversaux. 

La grandeur des écailles varie comme leur figure. 
Dans {a plupart des espèces, elles ressemblent à une 


poussière très-fine, tandis que chez les Castnia 
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elles sont très-crandes et parfaitement distinctes à l’œil 
nu. Elles sont colorées de la même manière sur leurs 
deux faces, ce qui explique comment, en imprimant 
aü moyen d'un peu de gomme les ailes d’un Lépi- 
doptère sur du papier, on obtient une représentation 
parfaite de leurs dessins et de leurs coloris. Dans Îles 
espèces où les ailes paraissent chatoyantes (Wymphalis 
iris, tlia, etc.), les écailles sont, au contraire, co- 
lorées différemment sur chacune de leurs faces, et 
changent de teintes suivant l’aspect sous lequel on le 
regarde. Aussi, en les imprimant sur du papier, a-t-on 
un dessin colorié autrement que dans la nature. 
Outre les écailles, les ailes des Insectes de cet ordre 
sont, dans toutes les espèces, garnies de poils plus 
où moins longs et soyeux, surtout à leur base et au 
bord interne des inférieures ; on en voit aussi de mé- 
langés avec les écailles, ou qui les remplacent sur 
d’autres ‘parties de leur surface. Ces poils varient à 
l'infini en longueur, grosseur, flexiblité, et présentent 
souvent des particularités dignes de remarques. Dans 
les /eliconia , par exemple, le bord antérieur des 
secondes ailes est garni en dessus d’une couche assez 
épaisse de poils longs, soyeux, disposés avec ordre, 
et cachés par le bord interne des premières. On ne les 
aperçoit qu’en soulevant ces dernières, et ils contri- 
buent sans doute à maintenir ces organes fixés l’un à 
l’autre pendant le vol. Les mâles des £uplæa se dis- 
tinguent des femelles par une tache veloutée , linéaire 
et loncitudinale, située à quelque distance du bord in- 
terne des supérieures et qui doit cette apparence à des 
poils très-courts et très-soyeux dont elle est formée. 
Chezles Discophorus, espèces de Morpho del'Inde, les 
mâles ontune tache pareille, mais plus grande, arron- 
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die, et située sur le :lisque des inférieures, Beaucoup de 
Polyommates exotiques en présentent une de même 
nature sur les supérieures prés de la côte. Enfin, Îles 
mâles des Duras ont sur les bords du disque de in- 
férieures un petit espace où la membrane et les ner- 
vures paraissent épaissies et crispées. Si l’on ouvre 
cette espèce de poche, on voit que son intérieur est 
occupé par des poils courts, rucles et couchés: L’usase 
de cette singulière poche est inconnu , et l’on ne voit 
même pas à quoi elle peut servir. 

Dans un assez grand nombre d'espèces, les ailes 
sont, soit en totalité, soit partiellement, dépourvues 
d’écailles, et alors la membrane paraît à nu. Un cer- 
tain nombre d’/Zeliconia (H. gazoria, Klugü, Syt- 
plis , etc.) sont dans le premier cas; les nervures et 
les points où elles s’anastomosent entre elles sont seuls 
revêtus d’écailles. Dans le second se trouvent la plupart 
des Saturnia exotiques, qui offrent à chaque aile 
un espace ordinairement triangulaire et transparent. 
Les ailes ainsi dénudées en partie sont appelées 
vitrées (fenestratæ). Parmi les espèces de nos pays, 
nous pourrions citer toutes les espèces du genre Par- 
nassten. 

Les élytres se distinguent en outre des ailes pro- 
proprement dites , en ce qu’elles offrent souvent des 
appendices en forme de piquans , d'épines, de cré- 
tes, etc. Leur épaisseur et leur solidité étant les 
mêmes que celles des autres tégumens , leur permet- 
tent d’éprouver à cet égard les mêmes modifications 
que ces derniers , et on leur applique alors les termes 
dont nous avons donné la liste, en parlant des téqu- 
mens en général. Ils présentent , sous ce rapport, une 

variété éimies au milieu de laquelle on remarque néan- 
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moins que certaines sculptures ont été aflectées à des 
groupes entiers, et is di servir à les faire recon- 
naître. Pour n'en citer qu’ un exemple empr unté aux 
Carabiques , une foule d’entre eux, appartenant aux 
tribus des Æéroniens et des Howstenc ont con- 
stamment neuf sillons sur chaque élytre avec le com- 
mencement d’un dixième à la base près de la suture, et 
sur quelques-uns de ces sillons se trouvent trois ou 
quatre petits points enfoncés, à peine visibles à l'œil 
nu, et dont la situation varie très-peu dans toutes les 
espèces. Chez les Cicindelètes, au contraire, qui ap- 
partiennent à lamême tribu, on ne connaît aucune 
espèce qui ait les élytres striés; toutes les ont plus ou 
moins finement granulées. 

Les Lépidoptères fournissent un seul exemple 
d’appendices d’une nature particulière, dont l'ana- 
logue ne se retrouve dans aucun autre ordre. Les 
mâles des Géomètres du genre Lobophora (L. hexap- 
terata , sex-alata , lobulata) portent en dessus à la 
naissance des secondes ailes, près du bord interne, un 
lobe membraneux, velu, presque carré , qu'on serait 
tenté de prendre au premier coup d'œil pour un rudi- 
ment d’aile, ce qui a fait donner aux trois espèces qui 

composent ce genré les noms que nous venons d’indi- 
quer. Ge lobe adhère à la base de l'aile, et on peut, 
en le soulevant , le séparer de cette as , sur la- 
quelle il repose à plat ; mais il ne jouit d'aucun mou- 
vement propre. Dans un autre genre très-remar- 
quable de Nocturnes, qui ne se compose que d’une 
espèce, Phlogophora fovea, au lieu d’appendices, 
on observe sur le disque des inférieures une fossette 
assez profonde, ovale et placée transversalement, qui 
ressemble à une poche ouverte, et fait une saillie assez 


DU THORAX. 399 
forte en dessous ; elle est particulière au mâle comme 
“üne foule d'ornemens et d'appendices analogues, et 
le distingue de la femelle à laquelle, du reste, il res- 
semble de tous points. 

Les ailes sont la partie du corps des Insectes que la 
nature s’est plu à embellir des pius riches couleurs. 
On y retrouve tout ce que les fleurs, le plumage des 
oiseaux et les pierres précieuses ont de teintes douces 
ou éclatentes , et, sous ce rapport, elles excitent l’ad- 
miration du vulgaire aussi bien que du naturaliste. 
Dans l'impossibilité d'en donner un aperçu détaillé, 
ce qui serait d’ailleurs inutile, nous nous bornerons 
à quelques remarques générales. Quoiqu'on ne puisse 
douter quela nature, en prodiguant les couleursles plus 
variées sur ces organes, n'ait eu souvent d'autre but 
que leur ornement, il est aisé de s’apercevoir que , dans 
leur distribution , elle a observé cette harmonie qui 
brille dans toute la création, et qu’elles sont presque 
toujours en rapport avec les mœurs et les habitudes 
des Insectes qui les ont reçues en partage. Les ailes, 
cachées sous des étuis, n'avaient pas besoin d’être dé- 
corées de couleurs brillantes ; aussi sont-elles ou inco- 
Jores, comme chez les Coléontères, ou d’une teinte 
quelconque uniforme chez beaucoup d’Hémiptères et 
la plupart des Orthoptères. Parmi ces derniers, les 
Acridium , qui les ont colorées en rouge ou en bleu, 
font à peu près seuls exception à cet égard. Dans ces 
ordres , les supérieures seules sont ornées de dessins et 
de nuances variées. Lorsque les quatre ailes sont libres, 
leur surface inférieure a été moins bien partagée que 
l’autre; elle a en général moins d'éclat, et quelquefois 
même est uniformément obscure, comme dans la grande 
majorité des Lépidoptères nocturnes qui ne les re- 
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lève presque jamais au repos. Chez les diurnes , qui 
relèvent les leurs, la surface inférieure , quoique press 
que toujours coloriée autrement que autre, ne le 
cède souvent pas en beaulé à celle-ci. On arrive à 
des résultats analogues en comparant les secondes 
ailes aux premières, suivant que celles-ci les recou- 
vrent où non au repos. En général, les Insectes 
qui vivent dans les lieux obscurs, sous les pierres, 
dans l’intérieur du bois, les cadavres ; ont des 
couleurs obscures, ternes ou livides; elles n'ac- 
quièrent un vif éclat que chez les espèces qui vivent 
en plein air et sous l'influence des rayons du soleil ; 
et semblent même s'aviver en même temps que la cha- 
leur de celui-ci devient plus ardente. On sait com- 
bien les espèces intra-tropicales l’emportent sur les 
nôtres , quoiqu'il y ait parmi celles d’un même genre 
quelques exceptions à cet ézard. 

La constance de certaines couleurs et des dessins 
qu'elles forment dans les groupes parfaitement natu- 
rels, est également très-remarquable, surtout parmi 
les Coléoptères et les Lépidoptères, et, quoïqu'on n'en 
fasse pas usage dans la nomenclature, il suffit sou- 
vent de voir l'aile d’un de ces Insectes pour reconnai- 
tre à quel genre il appartient. Ainsi, chez les pre- 
miers, les Cicindèles ont, pour la plupart, des bandes 
blanches sur un fond diversement coloré; les Chlæ- 
nius sont presque tous d’un vert métallique; les #/y- 
labris ont des taches jaunes sur un fond noir; les Gra- 
phiptères des bandes ou des taches grises sur un fond 
de même couleur, etc.; on pourrait citer une infinité 
d'exemples decegenre. Ilsne sont pas moins nombreux 
chez les Lépidoptères; il suflit de mentionnerla plupart 
des Papilio américains, dont les ailes sont noires en 
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dessus avec des taches carmin sur les inférieures ; les 
Pieris, qui sont presque toutes blanches avec des 
taches noires; les Callydrias , qui, sans exception, 
sont d’un jaune citron plus ou moins intense; les 
Danais, dont le fond est fauve avec des banrles noi- 
res ; les Euplæa, qui sont de cette dernière couleur, 
avec des taches d’un blanc violâtre ; les Satyres, qui 
tous, sans exception, ont des yeux aux ailes infé- 
rieures en dessus où en dessous, et souvent sur les 
deux faces à la fois. Très-souvent, lorsque les autres 
caractères se sont affaiblis ou ont disparu, ceux-ci 
servent à faire reconnaître à quel genre un Lépi- 
doptère appartient. 

Les formes qu'affectent les couleurs des ailes dans 
cet ordre, et de toutes les parties du corps en géné- 
ral, s'expriment par les termes suivans. On appelle : 


ÆAtome (atomus), un point coloré de la grandeur 
d'une molécule ; 


Goutte (gutta), un point coloré , arrondi, inter- 
médiaire pour la grandeur entre un atome et une tache 
prorrement dite ; 

J'ache (macula), un espace coloré plus grand que 
les précédens et de forme indéterminée ; 


Liture (litura), une tache de forme indéterminée, 
qui est comme effacée à ses extrémités; 

Signature (sigratura), une tache qui ressemble 
plus ou moins à des caractères d'écriture ; 

Hiéroglyphe (hieroglyphus), une tache qui à la 
figure d’un hiéroglyphe; 

Anneau (annulus), celle qui est arrondie et vide 
dans son milieu: 


396 DU THORAX. 

Lunule (lunula), une tache en forme de croissant ; 
si elle est grande, elle prend ce dernier nom. 

OEïl (ocellus), une tache formée par des anneaux 
de couleurs différentes, renfermant dans leur centre 
une àäutre tache qui prend le nom de pupille. L’an- 
neau colorié qui l'entoure est l'iris ; il y en a quelque- 
fois plusieurs. La pupille elle-même peut être double, 
triple, etc., et l’on dit alors que l'œil est bipupillé, 
tripupillé, etc. On l'appelle aveugle (cæcus) quand 
la pupille manque; sunple (simplex), quand il n’y a 
qu'un iris et qu'une pupille ; composé (complexus), 
quand il y aplusieurs iris et plusieurs pupilles; vitré 
(fenestratus), lorsqu'il présente une tache transpa- 
renté; double (geminatus), quand il est renfermé 
dans un cercle commun avec un autre œil. Sices deux 
yeux se touchent, ils sont appelés dydimes (dydimi ); 
enfin quand l’un est plus pelit que l'autre, ils sont 
dits izégaux (sesquialterti). 

Fascie où bande (fascia , vitta), une tache large 
et alongée. Cette fascie peut être transversale, longi- 
tudinale, oblique , lancéolée, maculaire, bifide , tri- 
fide , etc. 

Raie (striga) ,une bande transverse , étroite. 

En faisant l'application de ces termes aux ailes ou 
aux autres tégumens , on dit qu'ils sont couverts d'a- 
tomes (irrorati), tachetés (maculati), lunulés (/uru- 
lati), oculés (oculati), fasciés (fasciati), etc. Quant 
aux couleurs elles-mêmes, nous nous abstiendrons 
d'entrer dans aucun détail sur leurs nuances, qui 
nous mèneraient trop loin. On peut consulter pour, 
les connaître toutes , ainsi que leurs combinaisons, les 
tableaux qu'en ont dressés quelques naturalistes, entre 
autres Lamarck. 
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Nous allons passer maintenant à l'articulation des 
ailes avéc le thorax. Si, comme le fait observer 
avec raison Jurine, cette articulation eût été mé- 
diate, c’est-à-dire si les ailes eussent été unies sans 
pièces intermédiaires au thorax, ces organes, qui sont 
destinés à agir comme des espèces de rames aériennes, 
eussent été incapables d'exécuter tous les mouvemens 
indispensables au vol, et par conséquent inutiles aux 
Insectes. Il a donc fallu que tout en étant attachées 
au tronc elles conservassent toute la souplesse 
désirable sans rien perdre de leur force; cest ce à 
quoi à pourvu la nature, en plaçant entre ces deux 
organes un certain nombre de petites pièces unies 
entre elles par des ligamens très-élastiques, et main- 
tenues en place dans une cavité du thorax par les pièces 
tergales et pectorales de celui-ci, qui les touchent de 
tous côtés. Ces pièces, que Jurine et M. Chabrier 
nomment osselets , sont les épidèmes d'articulation àe 
M. Audouin, dont nous avons parlé au commence- 
ment de ce chapitre. Suivant le premier de ces au- 
teurs , qui les a découvertes chez les Hyménoptères, 
elles sont dans cet ordre au nombre de sept aux ailes 
supérieures, et de cinq aux inférieures. M. Straus, qui 
les à décrites ésalement , n’en à reconnu que quatre 
aux élÿtres du Aanneton vulgaire, et ne parle pas 
de celles des ailes inférieures. On peut en conclure 
que leur nombre varie dans les différens ordres, 
et que c’est même de là que proviennent peut-être 
une partie des différences qu'on observe dans le vol 
des Insectes. 

Ces osselets, comparés entre eux, sont de formes 
très-différentes, et il est presque impossible d’en don- 
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ner par la description une idée claire, ainsi que de 
leur situation relative ; aussi nous contenterons-nous 
de les énumérer d’après l’excellent mémoire de Jurine, 
aux figures duquel nous renvoyons pour de plus amples 
détails. Les épidèmes articulaires de l'aile supérieure 
qui s'articule avec Île mésothorax sont : le petit ra- 
dial, le grand radial, le grand cubital , le petit cu- 
bital, le naviculaire , le petit huméral et le grand 
huméral. Trois d’entre eux , le petit radial , le petit 
huméral et le petit cubital, qui sont spécialement 
destinés à imprimer à l'aile certains mouvemens 
particuliers, sont pourvus, à cet eflet, de muscles 
propres qui ont leurs attaches dans la cavité thora- 
cique, et qui viennent s'insérer sur eux. Par leur 
moyen, le premier abaisse la base de l'aile, et con- 
séquemment soulève son extrémité; le second fait 
exécuter à l’aile des mouvemens de bascule, et en 
abaisse le bord interne; enfin le troisième agit sur 
les mêmes parties que le précédent, et contribue à 
son action. Quant à la situation relative de ces épi- 
dèmes , les quatre suivans s’articulent directement 
avec l'aile, à savoir le grand et le petit radial qui 
s'unissent à la nervure costale, le grand cubital 
qui s’unit à la sous-costale, et le petit cubital qui 
aboutit à la nervure sous-médiane. Les trois autres 
s'articulent directement de leur côté avec le thorax. 
Le grand huméral est aussi uni aux prolongemenslaté- 
raux de l’écusson, et se lie en même temps avec le 
grand radial et le grand cubital au moyen du petit 
huméral ; enfin le naviculaire présente deux cavités, 
dont l’une recoit l'extrémité du postscutellum du mé- 
sothorax, et l’autre la tête de l’apophyse qui termine 
la nervure sous-médiane de laile. 
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Les cinq épidèmes articulaires de l’aile inférieure, 
qui dépend du métathorax, remplissent évidemment 
les mêmes fonctions que ceux qui précèdent, et Ju- 
rine s'est écarté de la voie philosophique en leur 
donnant d’autres noms, au lieu de chercher simple- 
ment à déterminer quels étaient les deux qui avaient 
disparu. Il les appelle l'échancré, le scutellaire, le 
diadémal, le fourchu et la massue. 

La base elle-même de l’aile présente une disposition 
particulière pour s'adapter aux épidèmes, dont nous 
venons de parler. On y remarque, dans la plupart des 
espèces, trois apophyses formées par un prolongement 
des nervures à leur naissance. La plus prononcée ré- 
sulte d’une saillie qui fait la nervure costale qui s’arti- 
cule , comme nous l’avons vu , avec le grand et le petit 
radial. En l'étudiant sur un gros Insecte, un Lu- 
cane, par exemple, on voit qu’elle consiste en une 
grosse pièce transversale, cornée, profondément échan- 
crée à sa partie antérieure, qui sert d'attache au mus- 
cle des épidèmes. Elle s'unit par un prolongement 
aux deux autres apophyses, qui sont beaucoup 
moins saillantes, et qui sont à peine marquées dans 
un grand nombre d'espèces. Celle dont nous parlons 
disparaît , au contraire , rarement , mais sa forme pré- 
sente des modifications très-nombreuses. 

Le mécanisme dont nous venons de parler est en 
partie à découvert dans la plupart des Insectes, et l’on 
peut voir quelques-uns des épidèmes ainsi que leurs 
articulations avec l'aile sans détacher celle-ci du tho- 
rax; mais dans la plupart des Hyménoptères et la 
totalité des Lépidoptères, le tout est caché par ces 
écailles, que Latreille a appelées ptérygodes, et que 
nous avons vu n'être autre chose que lhypoptère du 
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mésothorax devenu libre, et qui a passé sur l'aile à 
sa base. Peu développées en général dans le premier 
des ordres ci-dessus , elles envahissent souvent dans 
le second la majeure partie du mésothorax en dessus 
et la base entière de l’aile. Klles sont surtout très- 
grandes chez les Cucullia, où elles forment cette pointe 
saillante en devant, cornée et couverte de longs poils, 
que l’on a comparée à un capuchon, et qui a fait 
donner à ce genre le nom qu'il porte. Leur usage est 
sans doute d'agir , comme une espèce de ressort , sur 
les ailes pendant le vol, et de protéger les épidèmes. 

Avant de parler des balanciers et des cuillerons, 
qui peuvent être considérés comme des organes indé- 
pendans des ailes, vn que les entomologistes sont en- 
core dans la plus grande incertitude sur leurs fonc- 
tions, nous croyons devoir dire un mot sur le vol des 
Insectes. Comme dans un grand nombre d’oiseaux, il 
est produit, non par des extensions et des flexions 
alternatives des ailes, mais par des élévations et 
des abaissemens qu’on peut comparer à ceux d’une 
rame dans l’eau, si ce n’est qu'ils ont lieu dans un 
plan vertical et non horizontal, Il existe , à l’égard de 
cette fonction, des différences sans nombre chezles In- 
sectes , qui toutes dépendent de certaines conditions, 
dontles principales sontla vigueur des muscles qui font 
mouvoir les ailes, la grandeur de ces dernières, relati- 
vement au thorax, le plus ou moins de solidité de leur 
texture, et enfin leur situation plus ou moins rappro- 
chée du centre de gravité de l’animal. Ces quatre 
considérations suffisent pour expliquer les mouvemens 
généraux des ailes pendant le vol, mais non pourquoi 
celui-ci est mou, lourd, sautillant, de courte durée 
dans quelques espèces ; puissant , ferme et soutenu 
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chez d’autres. Ici nous ne pouvons qu'observer sim- 
plement les faits sans être à même de deviner pour- 
quoi la nature a imposé telle sorte de mouvemens à 
une espèce plutôt que telle autre. 

Quant aux rôles que joue chaque paire d'ailes dans 
le vol, il faut distinguer dans les Insectes ceux chez 
qui elles sont toutes libres de ceux dont les inférieures 
sont recouvertes par des étuis. Dans le premier cas, 
les supérieures concourent pour la majeure partie à 
cette fonction, et les inférieures ne sont, en quelque 
sorte , que des ailes supplémentaires ; tandis que dans 
le second, ce sont ces dernières qui sont seules chargées 
de soutenir le corps en l'air , et le vol est toujours plus 
ou moins pénible et lourd. 

D'après cette règle, les Coléoptéres, dont la plu- 
part ont un corps massif et pesant, des ailes courtes 
relativement à celui-ci, et des élytres rigides, qui ne 
peuvent que s'entr'ouvrir pour laisser ces dernières 
en liberté d'agir sans les aider dans leur action , 
sont les plus mal partagés de tous les Insectes pour 
je vol. C'est pour eux une opération assez longue et 
assez laborieuse que de s’élever dans les ‘airs. On 
les voit d’abord écarter lentement leurs élytres du 
corps jusqu'a ce qu’elles forment avec lui un angle 
droit , puis faire sortir de dessous ceux-ci leurs ailes ; 
les déployer avec eflort, et quand elles sont complé- 
tement tendues, quitter péniblement le lieu où ils 
étaient au repos. Les élytres, immobiles pendant le 
vol, et n’éprouvant qu'un mouvement de vibration 
qui leur est communiqué par les pièces du thorax, 
qui sont alors toutes en jeu, ne peuvent avoir une 
grande influence sur cet acte; cependant elles ne 
doivent pas y être tout-à-fait étrangères, pouvant 
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jusqu’à un certain point servir de contre-poids au 
corps et remplir l'office d’un balancier: Dans beau- 
coup d'espèces de cet ordre, les Lucanes entre 
autres, les ailes sont en outre attachées en avant du 
centre de gravité, de sorte que le corps de l'animal 
coupe obliquement le plan de position sur lequel il 
s’avance dans l'air, ce qui rompt son équilibre , et ne 
contribue pas peu à le faire tomber lourdement à 
terre au moindre choc qu'il éprouve. Le vol des Co- 
léoptères est en général de courte durée , et ils ne pa- 
raissent pas toujours maîtres de le diriger à leur 
gré. Néanmoins, Olivier a été trop loin lorsqu'il a 
dit qu'aucun d'eux ne pouvait voler contre le vent 
le plus faible, et qu'ils tombaient sans pouvoir 
ouvrir leurs ailes lorsqu'on les jetait en l'air. Cela 
peut être vrai pour beaucoup d'espèces, mais non 
pour une foule d’autres. Le Geotrupes stercorarius 
de nos pays vole, par exemple, avec beaucoup 
de force et de rapidité en quête des matières ex- 
crémentielles où il vit, et dirige ses mouvemens 
avec la plus grande certitude; il est très-probable 
aussi qu'il peut voler contre le vent. Les Sraphylins, 
les Donacia, les Curculionites exotiques du genre 
Piazorus, le Cerambyx suturalis, et un grand nombre 
d’autres espèces, s’envolent avec la plus grande faci- 
lité, et échappent à la main qui veut les saisir sans 
connaître leurs habitudes à cet égard, Les Cicinde- 
lètes sont encore plus favorisées sous ce rapport, sur- 
tout les espèces exotiques de la première division des 
Cicindela (C. caynensis, curvidens , nodicornis) et 
des genres Æuprosopus, Îresia, Colliuris, etc., qui 
volent dans les bois de feuille en feuille ou sur le tronc 
des arbres avec autant de rapidité que notre mouche 


DU THORAX. 403 


commune. En général il faut un temps sec et chaud 
aux Coléoptères pour qu’ils volent bien : cette condi- 
tion leur est encore plus nécessaire qu'aux autres In- 
sectes. . 

Les tegmina des Orthoptères prenant plus de 
part à la locomotion aérienne que les élytres, ces 
Insectes ont un vol plus rapide, et surtout plus 
soutenu que les Coléoptères. On connaît les longs 
voyages qu'exécutent certains Æcrydium, lors- 
que, s’élevant dans les airs et obscurcissant par leur 
multitude innombrable les rayons du soleil, ils 
portent successivement le ravage dans des pays 
séparés par d'immenses distances. Beaucoup d’autres 
espèces , dont le vol est moins puissant (Gryllus do- 
mesticus , campestris, Grillotalpa vulgaris, etc.) , 
s'élancent, comme les Pics, par bonds, en s’élevant et 
se laissant retomber à intervalles réguliers. D'après 
une observation de Ray, leurs ailes, qui sont plis- 
sées en éventail , s'ouvrent pendant le premier de ces 
mouvemens, et se ferment pendant le second. En gé- 
néral les Insectes de cet ordre volent assez bien , mais 
presque toujours en ligne droite, et se laissent 
tomber plutôt qu'ils ne se posent quand leur élan 
est épuisé. 

Les Hémiptères n'offrent rien de particulier dans 
leur manière de voler ; ils ne parcourent que de petites 
distances, et leurs hémélytres ne prennent guères plus 
de part aux mouvemens des ailes que les élytres ; 
mais déjà dahs cet ordre on commence à apercevoir 
les premières traces d’une disposition très-commune 
chez les Hyménoptères etles Lépidoptères, c'est-à-dire 
de la réunion des ailes inférieures aux supérieures, 
de manière à n'en former plus, en quelque sorte, 
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qu'une seule de chaque côté. Dans certains Æéduves, 
Pentatomes, etc., le bord intérieur de la partie cor- 
née de l’hémélytre offre une rainure en forme de &+, 
dans laquelle est reçu le bord antérieur des secondes 
ailes, et qui oblige ces dernières à décrire en s’ou- 
vrant le même arc de cercle que les supérieures. 

Dans un grand nombre d'Hyménoptères, chez qui 
Ja même réunion a lieu, elle s'opère au moyen d’un 
nombre variable de petits crochets (Lamuli) situés au 
bord antérieur des secondes ailes et qui accrochent 
le bord interne des supérieures. 

:: Le même mécanisme se présente chez les Lépidop- 
tères, mais sous une autre forme et d’une manière plus 
compliquée. Il n'existe toutefois que chez les Hétéro- 
cères ( crépusculaires et nocturnes), et forme l’un des 
caractères qui les distinguent des Rhopalocères (diur- 
nes). Il consiste en une sorte de crin corné, raide, un peu 
arqué, et terminé insensiblement en pointe, qui part de 
la base inférieure des secondes ailes en dessus , et se 
loge dans une coulisse du bord interne des supé- 
rieures en dessous , laquelle étant recouverte par une 
membrane, fait une légère saillie. D’après les recher- 
ches de M. Poey, qui a fait une étude spéciale de cet 
appareil (1), le crin est tantôt simple, tantôt dou- 
ble, triple ou multiple, et forme un faisceau de six 
à cinquante poils assez courts. Lorsqu'il est simple, il 
s’insère dans la coulisse dont nous venons de parler; 
mais quand il est multiple, il est retenu par une 
toufle de poils relevés placée dans la cellule sous-mé- 


(1) Observations sur le crin des Lépidoptères de la tribu des Crépus- 
culaires et des Nocturnes. ( Annales de la Société entomologique de 
France, tome I, p. 91.) 
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diane des ailes supérieures , ou par une éminence ar- 
rondie que de courtes écailles rendent scabreuse. Les 
mâles sont seuls pourvus d’un crin simple; il est tou- 
jours multiple dans les femelles. Il peut fournir de 
bons caractères pour signaler les genres et les sexes ; 
ainsi il manque dans les femelles des Saturnia, La- 
siocampa , Hépialus; 11 est double chez celles des 
Herminia, Pyralis, Crambus, etc.; triple chez 
celles des Chelonia, Noctua , Plusia, Catocala, Ere- 
bus, etc. ; en faisceau chez celles des Sphynx, Zygena, 
Cossus, Zeuzera, etc. Ainsi quele remaïque avecraison 
le même coiréeiaté , Cecrin n'est autre chose que 
la nervure costale des secondes ailes qui s’est dégagé 
de l’aile, et, par une conséquence nécessaire, a en- 
traîné l'absence de la cellule costale , qui demeure non 
fermée en dehors: 

Dans quelques espèces, telles queles Sesia, la réu- 
nion des ailes est, outre le crin, favorisée par un re- 
bord qu'offrent les supérieures à leur partie interne, 
et les inférieures à la partie externe, rebords qui s'en- 
grènent l’un dans l’autre et ronde l'adhésion com- 
plète sur toute leur étendue. 

Enfin, chez les Diptères qui n’ont qu'une paire 
d'ailes on retrouve les dernières traces du mécanisme 
en question; le bord interne de ces organes est muni 
dans beaucoup d'espèces de petites dents, d’épines 
ou de cils qui eussent servi à la réunion de l’aile su- 
périeure avec l’inférieure si celle-ci eut existé. 

Dans les trois ordres que nous venons de mention- 
ner, ainsi que dans les Névroptères, le vol atteint à 
son maximum de puissance; toutes ses conditions se 
trouvant réunies , l'ampleur des quatre ailes dans la 
majorité des espèces , la force des muscles qui les font 
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mouvoir, leur situation rapprochée du centre de 2ra- 
vité qui fait que le corps se maintient sur une ligne 
parallèle avec le plan de position, enfin la grosseur de 
la nervure costale qui rend l'aile d'autant plus propre 
à fendre l’air. Nous ne pourrions du reste signaler 
les différences sans nombre que présente le vol dans ces 
ordres sans sortir du plan de cet ouvrage. Qui n’a vu 
les Hyménoptères voltiger dans tous les sens pour bu- 
tiner sur les fleurs ou poursuivre les- autres Insectes 
dont ils font leur proie; parmi les Lépidoptères, les 
uns, qui semblent les rois de l’ordre (Nymphales), 
planer à la manière des oiseaux de proie et s'élever 
dans les airs au-dessus des arbres les plus élevés ; les 
autres ( Pieris, Satyres, etc.), errer çà et là en dé- 
crivant des zigs-zags qui les dérobent à la poursuite des 
oiseaux leurs ennemis ; parmi les Névroptères, les in- 
fatigables Libellules voler au-dessus des eaux avec une 
rapidité qui ne se dément pas pendant des heures en- 
tières ; enfin, parmi les Diptères, les Tipulaires se 
livrer à leurs danses aériennes dans les belles soirées 
de l'été, tandis que d’autres, lourds et paresseux, pas- 
sent bo vie collés contre les murs, sur les feuilles, etc.? 
Mais nous ne pouvons passer sous silence la faculté 
qu'ont quelques espèces de voler dans tous les sens, 
de côté et même en arrière, avec la même légèreté 
qu'en avant. De ce nombre sont les Mouches, les 
Abeilles, les Libellules, etc. Olivier a très - bien 
expliqué ces mouvemens, en apparence si anor- 
maux, en faisant remarquer que les ailes de ces 
Insectes, qui sont ordinairement dans une position 
horizontale comme celle des oiseaux, peuvent en 
prendre une verticale, moyennant quoi, les muscles 
pouvant les mouvoir dans toutes les directions , l’In- 
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secte avance ou recule suivant qu'elles frappent Pair 
en avant ou en arriére. C’est par un procédé sembla- 
ble qu'on peut faire reculer un bateau à l’aide des ra- 
mes seules , si ce n’est que les ailes exécutent leurs 
mouvemens avec une rapidité infiniment supérieure à 
celle que l’homme peut imprimer à une rame. 

D'autres espèces , parmi lesquelles il faut surtout re- 
marquer les Libellules , les Sphynx etun grand nombre 
de Diptères (Stratyomis, Bibio, etc.), peuvent rester 
pendant un temps considérable suspendus en l'air dans 
un état d’immobilité parfaite, sans même que leurs 
ailes paraissent en mouvement. M. Straus a donné une 
explication mathématique de ce genre de vol, qu'il ap- 
pelle vol stationnaire, mais trop longue et trop en de- 
hors du but de cet ouvrage pour être exposée ici. 
Nous renvoyons en conséquence le lecteur au beau 
travail de ce savant sur les animaux articulés. 

Certains organes peuvent être d’ure grande utilité 
aux Insectes pendant le vol, surtout les antennes et 
les pates , en remplissant jusqu’à un certain point lof- 
fice de souvernail ou de balancier. Les Friganes , en 
s'avançant en ligne droite dans l'air, portent en avant 
leurs pates ainsi que leurs antennes ; ces dernières sont 
alors accolées ensemble. Certains Hémiptères , dont 
les pates postérieures sont très-longues et foliacées à 
leur extrémité, doivent y trouver un contre-poids à 
leur corps : les Macroglosses et les Sésies épanouissent 
le faisceau de poils qui termine leur abdomen , et celui- 
ci peut alors peut-être agir comme un gouvernail. Enfin 
Ja plupart des Coléoptères, surtoutles Longicornes, ont 
en volant les pates pendantes. Lorsque nous parlerons 
des bruits divers que font entendre les Insectes , nous 
aurons à examiner la couse du bourdonnement que 
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beaucoup d’entre eux produisent en volant , ainsi que 
la part probable qu'y prennent les ailes. 

D’après ce qui précède, on voit le rôle important 
que jouent ces organes dans l'organisation des Insectes ; 
ce sont en général les parties de leur corps qui atti- 
rent le plus l'attention ; aussi , dès l'époque d’Aristote, 
ont-elles servi à partager ces animaux en plusieurs 
coupes principales, et les noms que portent aujour- 
d’hui la plupart des ordres expriment quelques-unes 
des modifications qu’elles éprouvent. Ainsi Coléop- 
tères signifie ailes à étuis ; Orthoptères, ailes droites ; 
Hémiptères, demi-ailes, c'est-a-dire ailes à moitié 
coriaces et à moitié membraneuses; Vévroptères, ailes 
à nervures ; /yménoptères , ailes à membrane ; Lépi- 
doptères, ailes à écailles ; Æhipiptères, ailes en éven- 
tail, Diptères, ailes au nombre de deux. Ces noms 
ont prévalu sur ceux que Fabricius a créés depuis 
d’après les modifications des parties de la bouche, 
quoique ces dernières soient en réalité d’une impor- 
tance plus grande que les ailes, puisque l’Insecte se 
nourrit avant de voler ; mais leur examen est hérissé 
de difficultés, tandis que les autres n’en présentent 
présque pas , si ce n’est dans les espèces de très-petite 
taille. Elles ont d’ailleurs cet avantage, qu’elles n’obli- 
gent pas à mutiler l’Insecte auquel on veut assigner 
son rang dans le cadre entomolosique. 

En étudiant les ailes sous tous les points de vue, 
et quand on considère combien sont variées leur for- 
me, leur grandeur, leurs usages , on est naturellement 
conduit à se demander ce que peuvent être de sem- 
blables organes, qui éprouvent des modifications si 


diverses, et s'ils ont quelque analogie avec d’autres 
parties du corps des autres animaux, au des Insectes 
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eux-mêmes. Cette question a beaucoup occupé les en- 
tomoiogistes, qui ont émis sur ces organes les opi- 
nions les plus divergentes. Jurine , comme nous l’a- 
vons vu, les a comparés aux ailes des oiseaux, et a 
été suivi en cela par M. Chabrier. Latreille , dans un 
premier mémoire sur l'Organisation extérieure des In- 
sectes (1819), les comparant aux membres inférieurs 
des Insectes, et s'appuyant sur un grand nombre de 
faits qu'il serait trop long de rapporter ici, était arrivé 
à cette conclusion inattendue , qu'ils étaient de vérita- 
bles pates, modifiées seulement quant à la situation 
et aux usages, opinion quil à abandonnée en partie 
dans un second mémoire pour se rapprocher de celle 
de M. Blainville, qui avait déjà avancé que les ailes 
n'étaient autre chose que des trachées extérieures ren- 
versées. À la même époque, M. Mac-Leay les compa- 
rait aux quatre pates intermédiaires des Crustacés dé- 
capodes. Un savant naturaliste allemand, M. Oken, 
voit dans les ailes membraneuses des branchies dessé- 
chées analogues aux branchies des poissons, et dans 
les élytres les analogues des coquilles des mollusques 
bivalves !! Enfin M. Kirby ne paraît pas’ éloigné de 
croire qu'elles ont quelque rapport avec ces expansions 
membraneuses qui existent chez certains Sauriens du 
genre Dragon, et qui leur permettent de voler d’arbre 
en arbre. Nous n’entrevoyons pas bien clairement de 
quelle utilité peuvent être pour la science ces subtiles 
spéculations, et il nous paraît plus naturel de regar- 
der, avec M. Audouin, les ailes comme des organes 
sui generis dépendant de l’arceau supérieur du thorax, 
de la même manière que les pates dépendent de l’ar- 
ceau inférieur, et subissant des modifications analo- 
gues à celles de ces dernières qui, d’organes locomo- 
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teurs, peuvent devenir des instrumens propres à la 
masticalion , ainsi qu'on le voit chez les Crustacés. 
B. Balanciers (halteres) et cuillerons (alulæ). Chez 
les Diptères, au-dessous de chaque aile et près de sa 
base on aperçoit un petit appendice grêle, ayant la 
forme d’un filet membraneux et terminé par un bouton 
ovale, triangulaire , ou tronqué, qui, dans certaines 
espèces, paraît susceptible de contraction et de dila- 
tation. L’Insecte au repos meut souvent ces appen- 
dicesavec la plus grande vivacité, et probablement aussi 
perdant le vol. Ces filets, qui sont les balanciers , ne se 
rencontrent que dans l’ordre dont nous parlons. On y 
distingue deux parties, la tige ou le style (stylus), et le 
bouton (capitulus), Leur longueur totale et la forme de 
ces deux parties varient beaucoup suivant les espèces. 
Ils sont très-alongés chez les Zipules et les Cousins, 
de longueur moyenne chez les Zaons, les Asiles , etc.; 
enfin excessivement petits chez les OEstres et les AHip- 
pobosques. Tantôt les balanciers sont à nu, tantôt ils 
sont accompagnés en dessus et recouverts par deux au- 
tres pièces également membraneuses, concaves inté- 
rieurement et convexes en dessus, qui, lorsque l'In- 
secte est au repos, s'appliquent par leur côté concave 
l’une contre l’autre, et s’ouvrent quand il vole; celles- 
ci sont les cuillerons , qui ont été aussi nommés aile- 
rons. Ils manquent dans certaines espèces (la plupart 
des Jipulaires), mais en général existent dans la ma- 
jorité de l’ordre. On en retrouve des traces chez les 
Dytiscus de celui des Coléoptères où ils ont la 
forme d’écailles membraneuses, convexes, placées 
sous les élytres à leur base. La grandeur des cuille- 
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rons est toujours en raison inverse de celles. des 
balanciers , et vice versd. 

Ges. derniers étant permanens, sont des organes 
beaucoup plus importans que les cuillerons, et il est 
intéressant de connaître avec quelles autres pièces ils 
ont de l’analogie. Les entomologistes sont loin d'être 
d'accord à ce sujet, et se sont partagés en deux camps 
opposés. Les uns, ayant pour eux l'autorité impo- 
sante de Latreille, les regardent comme des appen- 
dices vésiculeux, dépendant des deux trachées pos- 
térieures du thorax, et représentant ces valves qui 
accompagnent les stismates de quelques larves aqua- 
tiques (Éphémères, Gyrins,) ou qui vivent dans 
des matières en putréfaction ( Musca carnaria, Echy- 
nomia grossa). Latreille, qui a développé sa manière 
de voir à ce sujet dans deux mémoires (1) spéciaux 
sur l’organisation des Insectes, l’appuie principale- 
ment sur ce que les ailes inférieures naissent toujours 
des sommités latérales et antérieures du troisième an- 
neau thoracique, à une très-courte distance des ailes 
supérieures, et en avant des deux stigmates du thorax, 
tandis que les balanciers partent beaucoup plus bas 
et toujours dans le voisinage de ces derniers, souvent 
même sur leur bord interne. M. Macquart, qui a fait 
une étude approfondie des Diptères, partage l'opi- 
mion de Latreille (3), en ajoutant que les balanciers 
sont situés non pas sur le métathorax, mais snr ce 
que Latreille appelle le segment médiaire, c'est-à- 
RU do né A due jun ele Eine 

(1) Mémoire sur quelques appendices particuliers du thorax de divers 
Insectes. Mémoires du Muséum d'histoire natnrelle, tom. VII. Obser- 
vations sur l'organisation extérieure et générale des animaux articulés , 


même ouvrage, tom. VIII. 
(2) Histoire naturelle des Dipières , tom. I, p.09: 
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dire le premier segment de l’abdomen , soudé intime- 
ment au thorax, ainsi que nous avons vu que cela a 
lieu dans les Hyménoptères à abdomen pédiculé. 
S'il en était ainsi, la question serait tranchée par 
cela même contre les partisans de l’opinion opposée, 
qui voient dans les balanciers la deuxième paire 
d'ailes modifiée et réduite à des dimensions rudimen- 
taires , car il est certain que des ailes ou leurs analo- 
gues ne peuvent jamais dépendre d’un segment abdo- 
minal. La question consiste donc à savoir si les organes 
qui nous occupent sont des dépendances du méta- 
thorax ou non. M. Audouin est pour l’affrmative, et 
les raisons sur lesquelles il s'appuie nous paraissent d’un 
grand poids. Nous avons vu que le développement de 
chaque anneau thoracique était en raison inverse de 
celui des deux autres , et que chez les Diptères le mé- 
sothorax occupant un espace énorme, le métathorax 
était devenu rudimentaire. Les appendices de chaque 
anneau sont soumis à une loi semblable, se dévelop- 
pant avec lui, et décroissant lorsqu'il décroit. Il est 
alors aisé de concevoir que le mésothorax étant très- 
exigu chez les Diptères, il doit en être de même des 
ailes inférieures. Si ensuite on retrouvait à la base 
des balanciers des épidèmes articulaires et des mus- 
cles analogues à ceux des ailes inférieures des In- 
sectes, on ne pourrait douter de leur analogie avec 
ces dernières. Maiïgré l'extrême difliculté d'observer 
des organes aussi minimes, M. Audouin assure y être 
parvenu (1), et avoir consigné le résultat de ses ob- 
servations dans son travail général sur le thorax ; mais 
la partie qui contient ces observations n’a jamais été 


(a) Dictionnaire classique d'histoire naturelle, arlicle Balanciers. 
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publiée. L'autorité de Latreille est d’ailleurs trop 
grande pour considérer la question comme définitive- 
ment tranchée. 

La même incertitude existe sur l’usagedes balanciers ; 
quelques auteurs, comparant les cuillerons à une es- 
pèce de tambour et les premiers à des baguettes qui 
frapperaient continuellement sur ce tambour , en ont 
conclu que l'appareil tout entier servait à produire le 
bourdonnement que l’Insecte fait entendre pendant le 
vol; mais on leur a objecté avec raison que la ma- 
jeure partie des Insectes n’ont rien de semblable, et 
n'en bourdonnent pas moins. D’autres ont pensé 
qu'ils servaient à maintenir l’Insecte en équilibre 
pendant le vol, et rapportent des expériences des- 
quelles il résulterait qu’en en retranchant un, l’ani- 
mal perd l’usage de l’aile située du même côté, et 
finit par tomber à terre en tourbillonnant sur lui- 
même, et que si on les coupe tous deux, il est dans 
l'impossibilité de voler. Nous avons répété ces expé- 
riences sans obtenir rien de pareil. L'opinion la plus 
probable est qu'ils ont quelques rapports avec la res- 
piration , et qu'ils peuvent contribuer à faire ouvrir et 
fermer les stismates ; mais tout cela est hypothétique, 
et de nouvelles expériences sont nécessaires pour dé- 
terminer avec exactitude leurs fonctions. 

Latreille à nommé prébalanciers ( prehalteres ) 
des organes très-singuliers propres aux Rhipiptères, 
et consistant en deux petits corps crustacés, étroits, 
alongés, dilatés en massue, courbés à leur extrémité, 
insérés de chaque côté à l'extrémité antérieure du tho- 
rax , se terminant à l’origine des ailes, et qui sont au 
nombre de deux et plissés en éventail. En disant que 
ces pièces sont propres à cet ordre, nous n’entendons 
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point par-là que ce sont des organes nouveaux intro- 
duits pour la première fois dans l’organisation des 
Insectes, mais simplement une modification nouvelle 
de quelque organe déjà connu qu'il s’agit uniquement 
de déterminer. M. Kirbylesregarde comme des élytres, 
et cite en exposant son opinion l'excellente figure 
donnée par M. Bauer du Xenos Peckii, dans les 
Transactions de la société linéenne (1) ; or, il sufht de 
jeter un coup d'œil sur cette figure pour voir que les 
pièces en question dépendent du prothorax et des 
pates antérieures. Dès lors ce ne peuvent être des 
élytres, ce segment thoracique ne portant jamais des 
organes de cette nature. Latreille nous paraît plus 
près de la vérité lorsqu'il les regarde comme les ana- 
logues des Ptérygodes des Lépidoptères, que nous 
avons vu n'être autre chose que les paraptères du mé- 
sothorax devenus libres, et ayant acquis des dimen- 
sions extraordinaires. Les paraptères manquent éga- 
lement , il est vrai, dans le prothorax de presque tous 
les Insectes ; mais rien ne s'oppose à ce qu’ils existent 
chez d’autres, et une fois existant, on conçoit aisé- 
ment qu'ils peuvent prendre une grandeur insolite et 
devenir même propres, jusqu'à un certain point, à 
favoriser Paction du vol, comme cela a lieu effective- 
ment chez les Rhipiptères. Déjà dans quelques espè- 
ces de Psychodes et de Scénopines , genres de l’ordre 
des Diptères que cite Latreille, les côtés du prothorax 
se dilatent latéralement et présentent deux petits 
corps qui ont beaucoup d’analogie avec ceux dont 
nous parlons. Nous n’oserions cependant affirmer qu'ils 
sont également formés par un accroissement des pa- 


(1) Tome XI, PI. 0. 
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raptères. Considérés sous ce point de vue, les pré- 
balanciers des Rhipiptères cessent d’être aussi extraor- 
dinaires, et c'est surtout ici qu'on sent l’avantage de 
celte manière philosophique d'envisager le thorax, 


qui permet d'expliquer de chaque pièce l’une par 
l’autre. 


$ 3. Organes de la locomotion terrestre, ou des 


pates ( pedes ). 


Dans tous les Insectes les pates sont constamment 
au nombre de six. Cette règle est une de celles qui 
ne souffrent aucune exception : tout animal articulé 
qui en présente un plus grand nombre, par cela seul 
doit être rejeté de la classe dss Insectes. Ce sont aussi 
les organes qui éprouvent le moins de ces modifica- 
tions profondes qui laissent dans le doute sur la na- 
ture de certaines pièces, et, quoique dans certaines 
espèces elles offrent des anomalies assez fortes, on par- 
vient toujours sans peine à les ramener au type pri- 
mitif. 

Nous avons vu que dans les larves les six pates de 
l’Insecte parfait sont contenues dans les six pates 
écailleuses qui sont situées sur les trois segmens qui 
suivent la tête. Elles sont attachées de même dans le 
dernier état à la partie inférieure du prothorax, du 
mésothorax et du métathorax ; mais ces anneaux ayant 
subi de grandes altérations dans leur forme et leur 
grandeur relatives , elles ne se trouvent plus placées à 
des distances égales l’une de l’autre, et présentent 
sous ce rapport de nombreuses variations dont nous 
parlerons plus loin. On distingue les pates d’après le 
segment auquel elles appartiennent , en pates anté- 
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rieures ( pedes antici), pates intermédiaires (pedes 
intermedi ) et pates postérieures (pedes posteriores ). 
Chacune d’elles se compose d’une suite d'articles 
tubuleux de la même nature que le reste des tégumens, 
articulés les uns avec les autres et contenant dans 
leur intérieur des muscles, des nerfs et des vais- 
seaux aérifères. Ces articles sont au nombre de cinq, 
et ont recu les mêmes noms que les parties qui con- 
stituent les membres inférieurs des animaux verté- 
brés, quoiqu’ils ne leur ressemblent que par leurs 
fonctions ; ce sont : la hanche , le trochanter, la 
cuisse , la jambe et le tarse (1). Nous allons les pas- 
ser en revue successivement. 


a. Hanche (coxa). La hanche est la pièce au moyen 
de laquelle les pates s’articulent avecle thorax. Sa forme 
varie considérablement suivant les ordres et la paire 
de pates dont elle fait partie; elle affecte cependant, 
dans la majeure partie des espèces, celle d’un cône 
tronqué aux quatre pates antérieures. Dans les Sta- 
phylins, les Friganes, elles se rapprochent de celles 
d’une pyramide quadrangulaire ; celles des Curculio- 
nites et des Longicornes sont presque globuleuses ; 
chez les Zamellicornes elles ont la forme d’un cylin- 


(r) Les pates antérieures ayant quelquefois une structure et des 
usages diflérens des deux autres paires, M. Kirby les compare dans 
ce cas aux bras des animaux supérieurs, et leur en donne le nom. 
Les cinq parties que nous venons de nommer deviennent alors la 
clavicule , la scapula , Vhumerus , le cubitus et la main: Malgré cette 
autorité respectable, on sent que, outre cette augmentation inutile 
de termes, rien n’est moins philosophique que de changer le nom 
d'un organe parce qu'il a subi quelque légère modification dans sa 
structure. D'ailleurs , dans quelques espèces ( Ateuchus, Drytiscus ), 
ce sont les pates postérieures qui remplissent plutôt que les pre- 
mières l'oflice de bras. 
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dre comprimé longitudinalement à sa partie exté- 
rieure , elc. ; quelque forme qu’elles affectent , la partie 
reçue dans une cavité du thorax est toujours très-lisse, 
afin de diminuer le frottement contre les parois de 
celle-ci, qui est également polie et luisante. 

_ De toutes les pièces du squelette les hanches sont 
celles dont l'articulation se rapproche le plus de celle 
d'un condyle inséré dans une cavité cotyloïde, comme 
chez les animaux vertébrés, du moins dans les Co- 
léoptères, car dans la plupart des autres ordres elles 
paraissent plutôt suspendues par un tégument au tho- 
rax, que recues dans une fossette profonde de celui- 
ci. Les mouvemens qui en résultent peuvent se par- 
tager en deux classes, suivant que la hanche est cylin- 
drique ou plus ou moins slobuleuse. Dans le premier 
cas, la hanche se trouve fixée par ses deux extrémités, 
etau moyen d’un mécanisme assez compliqué, aux pa- 
rois correspondantes de la cavité thoracique, et ne 
peut plus exécuter que des mouvemens de rotation 
sur son axe ect dans un seul plan. Elle est percée 
à sa partie interne d'une ouverture longitudinale 
pour le. passage des muscles et des nerfs qui vien- 
nent de l'intérieur du thorax, et qui se répandent 
dans le reste de la pate par une autre ouverture si- 
tuée à la partie opposée, et avec laquelle s'articule le 
trochanter. Quand la hanche est globuleuse ou coni- 
que, son axe de rotation se trouve changé, et de pa- 
rallèle qu'il était, devient plus ou moins oblique 
relativement au thorax. Ses bords se trouvant alors 
libres, elle peut pivoter jusqu'à un certain point sur 
elle-même , ainsi qu'on le voit chez les Curculionites. 
Ce pivotement sera d’au‘ant plus considérable, que fe 
point unique par lequel elle tient au thorax sarti- 
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culera avec celui-ci, simplement par contiguité et 
sans l'intermédiaire de condyles envoyés et reçus 
réciproquement par les deux organes dans des cavités 
cotyloïdes correspondantes. On peut aisément rame- 
ner à ces deux sortes d’articulations toutes celles que 
présentent les hanches, et dont les détails sont du 
ressort des ouvrages spéciaux d'anatomie. 

Les hanches antérieures et intermédiaires ne s’é- 
loignent jamais beaucoup des formes indiquées plus 
haut ; mais les postérieures offrent quelques excep- 
tions remarquables. Dans tous les Carabiques , elles 
prennent la forme de lames et se soudent avec le post- 
sternum, de sorte que le trochanter et la cuisse, resser- 
rés entre elles et les anneaux de l'abdomen, ne peuvent 
se mouvoir que dans un plan horizontal, de dedans 
en dehors, et vice versd. Elles s’élargissent encore 
davantage chez les Dytiscus, et surtout chez les Æali- 
plus, qui sont aquatiques, et dont les pates posté- 
rieures remplissent l'office de rames. Par ce moyen 
elles peuvent contenir les muscles puissans dont ces 
pates devaient être pourvues pour remplir IQ 
fonctions. 

Ces organes sont toujours placés sur une ‘ligne 
Hans relativement au thorax. Les rail à id 
présentent seuls une exception à cet égard ; leurs 
hanches intermédiaires, qui sont très-grandes et cy- 
lindriques comme les quatre autres , sont placées lon- 
gitudinalement ; mais cela n’influe en rien sur le mou- 
vement et la direction des pates qui dépendent de la 
manière dont le trochanter s'articule avec la hanche. 

La situation relative des hanches entre elles ayant 
beaucoup d'influence sur la marche des Insectes, et 
pouvant fournir pour distinguer certains groupes de 
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bons caractères dont on a déja fait usage dans la 
tribu des Coprophages, nous allons indiquer les 
principales différences qui existent sous ce rapport, 
en employant pour cela des points , comme on le fait 
pour les stemmates des Arachnides : 


.. Dans cet arrangement les pates sont placées les 

. . unes près des autres à intervalles égaux entre 
chaque paire et les pates de chaque paire. T'elles sont 
celles de Lépidoptères, des Blattes et de la plupart 
des Diptères. 


. Les pates à égale distance entre elles, mais la 

. . première paire éloignée des deux autres. Ex. : 
les Abeilles et la plupart des Hyménoptéres : les Chi- 
ronomes parmi les Diptères, les Hémiptères du genre 
Scutellère. Parmi les Coléoptères, legenre Pachysoma 
se distingue principalement des autres Scarabéides 
par ce caractère. 

+ + Pates conservant la méme situation entre elles 

. + queles précédentes, mais les postérieures éloi- 
gnées des deux autres paires. Ex. : Sylpha, Telepho- 
rus , Necrophorus. 

1 Les quatre pates antérieures voisines les unes 
: . des autres,et les postérieures écartées. Ex. ; la 
plupart des Curculionites. 


.. Les pates antérieures et postérieures sur la 

+. même ligne, et les intermédiaires . écartées. 

Ex. : Copris. 

. + Pates antérieures rapprochées ; les quatre au 
tres à égale distance entre elles. Ex. : Hister, 


Scaph idium. 
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Les pates de chaque côté s’écartant successi- 
. . vement davantage de la ligne moyenne du 
corps. Ex. : Y’elia. 


Il existe un grand nombre d’autres combinaisons, 
mais qui rentrent toutes dans celles qui précèdent. 
La hanche est en général dépourvue d’appendices de 
toute espèce ; cependant , dans les Courtillières , elle 
présente extérieurement trois pointes près de son ar- 
ticulation avec le trochanter. Chez certains Hymé- 
noptères :( Wegachile, etc.), elle est armée, d'une 
épine assez forte , etc. 


b. Trochanter (trochanter). Cette seconde pièce de 
la pate consiste en un article très-court , ordinaire- 
ment trigone ou quadrangulaire , qui paraît faire partie 
dela cuisse et l’unit à Ja hanche. Il se joint à la première 
par une simple articulation linéaire, qui ne permet 
qu'une flexion latérale très-faible , et l’extrémité par 
laquelle a lieu cette articulation est ordinairement 
taillée en bec de flûte, surtout chez les Coléoptères. 
Ïl en résulte que la base de la cuisse, qui est taillée de 
même, appuie sur la hanche; mais dans la plupart 
des autres ordres il s’interpose complétement entre 
ces deux pièces et les sépare l’une de l’autre. 

L'union du trochanter avec la hanche est moins 
simple et a lieu de deux manières principales: par 
synglime et par articulation cotyloïdienne. Dans la 
première les deux pièces s’envoient réciproquement 
un condyie qui pénètre dans une cavité de l’autre, de 
sorte que le mouvement ne peut avoir lieu que d'avant 
en arrière dans un seul plan, qui est incliné en avant 
dans les pates antérieures et en arrière dans les autres 
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pates, ce qui est cause que les premières ont une 
direction opposée à celle de ces dernières. Dans 
l’autre sorte, le trochanter se termine par un condyle 
unique et arrondi qui entre dans une cavité cotyloïde 
de la hanche, laquelle forme un léger rebord pour le 
maintenir en place. Cette disposition permet un mou- 
vement de rotation plus où moins prononcé, analogue 
à celui d’une hanche slobuleuse sur le thorax. Les Ca- 
rabus et une foule d’autres espèces présentent l’exem- 
plé de là première de ces articulations, et la plupart 
des Curculionites de la seconde. 

Dans tous les Carabiques , les Nécrophorus , etc., le 
trochanter des pates postérieures prend une grandeur 
insolite et constitue un appendice plus oumoins consi- 
dérable à la partie interne des cuisses qu’il ne sépare 
plus dela hanche. Les muscles de celle-ci passent alors 
directement dans la cuisse par une ouverture latérale 
située à quelque distance de sa base. La forme du tro- 
chanter, ainsi modifiée, est assez variable : il est ou 
cylindrique ou ovalaire, très-court ou quelquefois 
aussi long que la cuisse elle-même. Chez le Vecro- 
phorus vespillo, il se termine par une pointe aiguë 
légèrement recourbée; il est bifide à son extrémité 
chez quelques Onitis, etc. 

Cette pièce est en général plus mince que la cuisse, 
Dans les Notonectes , cependant , on observe le con- 
traire ; elle n'offre du reste aucune particularité bien 
remarquable, quoique dans quelques espèces elle puisse 
servir à distinguer les sexes. Dans le Sphodrus leuco- 
phtalmus , par exemple, le trochanter du mâle est 
armé d'une longue épine, et arrondi à son sommet 
chez la femelle, 
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c. Cuisse (femur). La cuisse est en général l'ar- 
ticle le plus long et le plus robuste des pates, mais 
il serait difficile de rien dire de précis sur ses pro- 
portions comparées avec celle des jambes ou dans 
chaque paire de pates. Chez beaucoup d'espèces, 
cependant, on observe qu'elles vont en s’alongeant 
graduellement à partir de la première paire à la der- 
nière ; mais les exceptions sont presque aussi nom- 
breuses quela règle. Ainsi, dans l’Acrocinus longima- 
nus, les Rhina , les Bibio, les Nabis , etc., les cuisses 
antérieurs sont les plus longues et les plus robustes, 
dans la plupart des Onitis ce sont les intermédiaires , 
et enfinles postérieures chez les Sagra,les Alica, etc. 

L’articulation de cette pièce avec le trochanter a 
été expliquée plus haut. À son extrémite opposée elle 
offre une ouverture dirigée un peu obliquement en 
dessous, dont les bords se prolongent souvent en 
oreillettes, et dans laquelle pénètre la base de la 
jambe. Dans le plus grand nombre des espèces, celle- 
ci est munie de trois condyles dont les deux latéraux 
sont recus dans des cavités correspondantes de fl’ou- 
verture, tandis que celui du milieu est simplement 
attaché à son bord supérieur interne. La jambe, ainsi 
emprisonnée des deux côtés, ne peut plus se mou- 
voir que de dedans en dehors, et réciproquement ; 
mais suivant que l'ouverture sera plus ou moins 
échancrée en dessous ou latéralement , le mouvement 
gagnera en étendue. Dans le premier cas, elle pourra 
s'appliquer contre la cuisse en dessous, et dans le se- 
cond glisser sur sa partie interne, ainsi qu'on le voit 
chez quelques Coprophages. 

Les cuisses affectent des formes extrêmement va- 
riables dont nous ne citerons que quelques exem- 
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ples : le plus ordinairement elles sont linéaires, un 
peu épaissies à leur base, convexes en’ dehors et 
planes ou concaves à leur partieinterne ; mais dans un 
grand nombre d'espèces elles vont en grossissant de 
la base au sommet: elles sont même en massue dans 
un grand nombre d'espèces ({ Callidium , Molorchus : 
la plupart des Curculionites , etc.) On en voit de trian- 
gulaires , quadrangulaires , lancéolées, rhomboïdales, 
droites, arquées, palmiformes, etc. Dans tous les [n- 
sectes sauteurs qui sont en assez orand nombre,et même 
chez beaucoup qui ne sautent pas, les postérieures 
sont excessivement grosses , surtout chez les Coléop- 
tères, et contiennent des muscles puissans, indispen- 
sables pour exécuter les sauts prodigieux que font 
quelques-uns de ces animaux. Les cuisses présentent 
plus rarement que les jambes des appendices bizar- 
res, sans en être toutefois complétement dépour- 
vues. Dans une espèce de Phasme (Phyllium sic- 
cifolium}, toutes sont garnies de chaque côté d’un 
appendice foliacé qui s'étend presque de la base 
au sommet. Dans une autre (Empusa «macroptera), 
il en existe un pareil aux quatre cuisses postérieures, 
mais seulement sur leur côté interne , etc. Beaucoup 
d'espèces de tous les genres ont les leurs armées d’é- 
pines de deux sortes , les unes mobiles que quelques 
auteurs nomment éperons (calcaria), et les autres 
fixes. Les Mantes en ont recu de la première espèce, 
qui , combinées avec celles des jambes lorsque ces der- 
nières se replient brusquement sur la cuisse, consti- 
tuent de véritables serres, au moyen desquelles ces 
Insectes saisissent leur proie et la mettent en pièces. 
Les épines fixes sont disposées d’une manière trop 
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variable pour être décrites ici. I suflit d’avoir indiqué 
leur existence. 

Toutes ces différences de formes et d'appendices 
sont souvent utiles pour distinguer les sexes. Dans 
lApoderus betulæ un grand nombre de Cimbex , 
de ZLygeus , étc., les cuisses postérieures sont ren- 
flées dans le mâle et de grosseur ordinaire dans la 
femelle. Les intermédiaires dans quelques Onitis 
sont arquées chez le premier et droites dans la se- 
conde. Les antérieures ont dans une foule d'espèces 
une dent à leur côté interne qui n'existe que chez 
le mâle , etc. 


d. Jambe (tibia). Dans la plupart des Insectes, 
cette partie de la pale est plus coûrte et plus grêle que 
Ja cuisse, mais n’en peut pas moins passer pour la 
plus remarquable de toutes, les cuisses étant ordinai- 
rement plus ou moins cachées par le corps. On peut 
également regarder comme une règle générale, que 
la paire antérieure est moins alongée que l'intermé- 
diaire, et celle-ci que la postérieure; mais cette 
règle souffre d'assez nombreuses exceptions : dans les 
espèces qui seservent deleurs jambes antérieures pour 
fouiller la terre ou saisir leur proie, celles-ci sont 
beaucoup plus robustes que les autres. 

Ce que nous avons dit de la forme des cuisses s’ap- 
plique aux pales. Elles vont en grossissant de la base 
à l'extrémité dans la plupart des Coléoptères et 
des Hÿménoptères , etc. Celles des Orthoptères 
des Névroptères, des Hémiptères , etc., sont ordi- 
nairement de la même grosseur dans toute leur 
étendue. Leur coupe transversale est généralement 
triangulaire; ailleurs ( Locusta), arrondie; souvent 
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elles sont comprimées , arquées ou flexueuses , et pren- 
nent celte dernière forme pour s'adapter exactement 
aux inégalités des cuisses, lorsqu'elles s'appliquent 
contre ces dernières pendant le repos, ainsi qu'on le 
voit aux postérieures des Chalcis. Leur bord extérieur 
est quelquefois profondément crénelé ou dentelé comme 
dans un grand nombre de Scarabéides et de Copro- 
phages.. Leur extrémité dans les mêmes tribus est 
‘souvent tailiée obliquement et se termine par une 
pointe de forme variable. Chez un assez grand 
nombre d'Hémiptères, les postérieures sont munies. 
d'appendices foliacés qui ont la forme de rondaches, 
d’ailerons ou de feuilles; leurs bords sont quelquefois 
découpés d’une manière bizarre. Dans presque tous 
les Carabiques, 1cs jambes antérieures offrent à leur. 
côté interne une échancrure plus ou moins profonde, 
qui remonte obliquement, et qui, étant armée d’un ou 
deux éperons, peut leur servir à s'emparer de leur 
proie et à la retenir. Chez quelques Grillons ( G. do_ 
mesticus , Campestris, etc. ),.les mêmes jambes pré- 
sentent dans les deux sexes une particularité dont 
nous ne connaissons pas un second exemple. Elles ont 
à leur base une ouverture qui les traverse de part en 
part, ovale, antérieurement elliptique, et beaucoup 
plus grande postérieurement ; des deux côtés elle est 
recouverte par une membrane fortement tendue. , 

: Dans les Insectes fouisseurs, les jambes antérieures 
s'élargissent à leur extrémité ; leur bord extérieur 
devient tranchant, el présente un nombre de dents 
variable. Quand quelques - unes de ces dents sont 
plus grandes que les autres, on dit que les jambes 
sont palmées : telles sont celles des Scarites, Pasi- 
machus , Clivina, Chez les {rox, les Geotrupes, les 
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Ateuchus etautres Coprophages, elles sont à peu près 
de la même grandeur , et varient en nombre de un à 
sept. Les jambes antérieures du Taupe-Grillon , Yn- 
secte fouisseur par excellence ,-ont une forme parti- 
culière parfaitement adaptée à l'usage qu’en fait l’a- 
nimal. Elles sont excessivement larges, épaisses, 
triangulaires, et se terminent par deux ou quatre 
énormes dents presque égales et perpendiculaires, 
qui leur donnent quelque ressemblance avec les pieds 
antérieurs de la taupe. Au moyen de ces puissans ins- 
trumens, cet animal s'enfonce dans la terre et s’y 
creuse des galeries en tous sens avec une rapidité 
étonnante. Quelques Hyménoptères (Sphex, Pompi- 
lus, Crabro, Ammophila, etc.), qui fouissent éga- 
lement le sable ou le bois en décomposition pour y 
déposer leurs œufs, se servent principalement de 
leurs mâchoires, à l'exception des Æmmophila, et 
leurs jambes antérieures s’éloignent moins de celles 
des autres paires que chez les espèces précédentes. 
Les épines, dont sont armées les jambes, ‘sont 
de deux espèces comme celles des cuisses, les épe- 
rons qui sont mobiles et les épines proprement dites. 
Les premiers peuvent surtout fournir de bons carac- 
tères secondaires par la constance de leur nombre et 
de leur position dans certains groupes. La plupart 
des Coléoptères en ont deux à chaque jambe, ou 2, 
2,2; mais cela souffre quelques exceptions, et pour 
n'en citer qu'un exemple pris dans la famille des Sca- 
rabéides, elles sont au nombre der,1,1 dans les 
Scarabæus ; 1, 2,1 chez les Ateuchus, Copris, Pha- 
nœus, etc.; 1, 2, 2 dans les Æphodius, etc.; les 
OEsalus se conforment seuls à la loi générale. Les Or- 
thoptères et les Hémiptères paraissent n'en avoir 
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point , ou du moins il est très-dificile deles distin- 
guer des véritables épines. On en observe chez les Lé- 
pidoptères, les Hyménoptères et les Névroptères. Les 
éperons varient beaucoup pour la forme, et peuvent 
ètre coniques, cylindriques, crochus, bifides , lan- 
céolés , etc. Ceux de quelques Cimbex sont les plus 
remarquables de tous, en ce qu'ils sont sarnis, comme 
les articles des tarses, de petites pelotes membraneuses. 
On trouve des différences analogues dans les épines 
proprement dites ; et l’on s’en est déjà servi pour di- 
viser certains genres très-nombreux en espèces , tels 
que les Æister dont les uns en ont deuxlrangées, les au- 
tres une seule, à l’une ou à l’autre de leurs jambes. 

Quand les jambes sont revêtues de poils, ce qui 
arrive fréquemment, on leur applique les termes que 
nous avons indiqués dans le cours de cet ouvrage. 
Les Hyménoptères et les Lépidoptères sont les plus 
remarquables à cet égard. Les Æpiaires et les Andre- 
nètes se servent , comme on sait, des brosses de leurs 
pates postérieures pour recueillir le pollen des fleurs. 

Les jambes diffèrent souvent dans les sexes aussi 
bien que les cuisses. Les antérieures des Onitis sont, 
par exemple, très-arquées dans le mâle, et de forme 
ordinaire dans la femelle. Celles du Scarabæus lon- 
gimanus n'offrent également rien d'insolite dans le 
second de ces sexes, tandis que dans l’autre elles sont 
très-longues et recourbées. Les Crabro offrent les 
exemples les plus prononcés de ces différences sexuel- 
les. Chez le C. cribarius mâle , et quelques autres 
espèces, elles se dilatent antérieurement en une 
grande pièce écailleuse assez irrésulière, concave en 

dessous, blanchâtre où d’un jaune pâle, et offrant 
ane multitude de points transparens qui ont fait 
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croire à Rolander qu'elles étaient réellement percées 
comme un crible, et servaient à ces Insectes à tamiser le 
pollen des fleurs ; observation fausse, puisque la sub- 
stance de cette pièce n’est réellement pas perlorée. 


e. Tarse (tarsus). Cette partie terminale de la pate 
se compose d’un nombre variable de petites pièces 
placées bout à bout, mobiles, et qu'on appelle arti- 
cles ou phalanges. Sa situation et ses usages l'ont fait 
comparer, par quelques auteurs, à la main des ver- 
tébrés supérieurs, par d’autrés au pouce, avec lequel 
il a effectivement plus d'analogie. Mais cette compa- 
raison n’est guères plus exacte que celle de la jambe 
et de la cuisse avec le tibia et le fémur des mêmes 
animaux , el nous n'y insisterons pas. 

Les tarses sont unis à la jambe de deux manières 
principales, par articulation cotyloïdienne, où sim- 
plement par articulation syndesmoïdale. Ceux des 
Curculionites et de la-plupart des Goléoptères sont 
dans le premier cas; les Orthoptères, etc., fournis- 
sent un exemple du second: Ils s articulent aussi en- 
semble de la même manière. 

Le nombre des articles des tarses varie considéra- 
blement dans les différens ordres, sans excéder jamais 
cinq. Geoffroy s’en est servi le premier pour partager 
les Coléoptères en plusieurs sections, qui sont d’un 
usage commode dans la pratique, mais qui rompent 
Eee ir les rapports naturels. Il y à d’ailleurs 
souvent doute sur leur nombre chez les Insectes qu’on 
a rangés dans l’une ou l’autre de ces sections. Dans les 
autres ordres, on y a prêté moins d'attention, quoi- 
qu'ils puissent fournir également de bons caractères 
pour les groupes du second ordre. Voici les noms de 
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ces sections chez les Coléoptères, mais en même temps 
nous en, ferons l'application à tous les Insectes en gé- 
néral. On appelle : 

Pentamères , ceux qui ont cinq articles : à tous les 
tarses. À cette section, qui est la plus nombreuse de 
toutes, appartiennent plus de la moitié des Coléop- 
tères, les Blattes, les Mantes et les Phasmes ; tous 
les Lépidoptères , excepté ceux qui sont Tétrapodes ; 
tous les Diptères; la plupart des Névroptères (Æscala- 
phus, Myrmeleon, Hémérobes, etc.), et les Sipho- 
naptères. 

Hétéromères, ceux des Coléoptères qui ont cinq 
articles aux quatre tarses antérieurs et quatre aux pos- 
térieurs. Pris dans un sens plus général, ce terme doit 
s'appliquer à tous les Insectes chez qui le nombre des 
articles n’est pas égal dans tous les tarses. Parmi les 
Coléoptères eux-mêmes, les //ydroporus, qu’on a 
classés dans les Pentamères , n’en ont que 4, 4, 5. On 
en trouve d’autres exemples dans les Hémiptères. 
Ainsi, chez les Aanatres, le nombre des articles est 
représenté par2, 1, 1; chez les Sigara et les Nauco- 
res, par 1, 2,2. Les Lébidoptétes tétrapodes n’of- 
frentquelx,15;,9), etc: 

Tétramères, ceux qui ont quatre articles à tous Îles 
tarses. Parmi les Coléoptères ce sont les plus nom- 
breux après les Pentamères. On en trouve un pelit 
nombre dans les autres ordres, tels que quelques 
Grillons (G. monstrosus , etc.) chez les Orthoptères ; 
et les Raphidies chez les Névroptères. 

Trimères, ceux qui n'ont que trois articles à tous 
les tarses. Telles sont parmi les Coléoptères, les Co- 
cinelles ; parmi les Orthoptères, les Criqueis voya- 
geurs, les Grillons, les Courtillières, etc. Presque 
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tous les Hémiptères appartiennent à cette section, 
excepté les espèces faisant partie des anciens genres 
Nepa et Notonecta de Linné, ainsi que les Zibel- 
lulines parmi les Névroptères.. 

Dimères , ceux qui n’ont que deux articles à tous 
les tarses. Cette section est très-peu nombreuse, et 
ne comprend guères que les Psélaphiens parmi les 
Coléoptères ; les genres Belostoma et . Notonecta 
parmi les Hémiptères ; et enfin les Poux. 

Monomères, ceux qui n’ont qu'un article à tous 
les tarses. Cette section est très-peu nombreuse; un 
seul Coléoptère excessivement petit ( Clambus arma- 
dillus) en fait partie, suivant M. Leclerc de Laval. 
A faut y ajouter les Nèpes. parmi ies Hémiptères, 
et les genres Nirmus, Podura, Smynthurus , etc. 

Outre que cette division, d’après le nombre des 
articles des tarses, est contraire à la méthode natu- 
relle, ainsi que nous l'avons dit plus haut, il existe 
d'assez grandes difficultés pour son application, sur- 
tout chez les Coléoptères. Quelques entomologistes 
sont d'avis, non saps raison, que tous ces Insectes, 
à très-peu d’exceptions près, sont pentamères. En 
effet, dans tous les Curculionites, les Longicornes , 
les Chrysomelines , etc. , qui passent pour tétramères, 
les crochets qui terminent les tarses sont composés de 
deux pièces, dont l’une, très-courte et globuleuse, 
s'articule avec le dernierarticle, etreçoit l’autre pièce, 
qui seule paraît mobile. La première est évidemment 
un article modifié. Dans une foule d’autres espèces, 
on observe à la base du premier article un renflement 
analogue plus ou moins visible. Dans la plupart des 
sections il existe, en outre des exceptions qui devien- 
nent chaque jour plus nombreuses à mesure qu'on 
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découvrede nouvelles espèces. Les Clerus, Opilo, Eno- 
plium , etc., de celle des Pentamères, sont réellement 
tétramères ; on connaît des Coprophages qui n'ont que 
trois articles aux tarses. Le 7rictenoma childreni 
(Gray), espèce de Longicorne deJava, esthétéromèe ; 
et, pour plus d'anomalie encore, les articles de ses tarses 
ont la forme de ceux des Lucanes. Enfin, il existe des 
tels où les tarses antérieurs manquent constamment ; 
genressontles Æteuchus et les Onitis. Dans les Lépi- 
doptères tétrapodes, la modification qu'éprouvent les 
patesantérieures, et quilesrend tout-à-fait impropres à 
la marche, porte principalement sur les tarses, qui sont 
atrophiés et réduits à nn seul article très-faible et ordi- 
nairement très-velu. Les pates de ce genre ont recu les 
noms de fausses pates, pates mutiques où pates en pala- 
tines. Elles sont tantôt propres aux deux sexes comme 
dans les Nymphalides satyrides | tantôt aux mâles 
seulement comme chez les Libythea et les Erycinides. 

Les tarses sont en général plus courts et plus grêles 
que la jambe. Parmi les exceptions que présente cette 
règle, nous citerons ceux des Megasoma aux quatre 
pates, les intermédiaires des Diphucephala, etles pos- 
térieurs de quelques Æmphicoma (4. lineata, etct}, 
qui surpassent la jambe en longueur. Chez quelques 
Trichius (T°. delta , etc.), ils sont plus longs que la 
jambe et la cuisse prises ensemble. Comparés entre 
eux, les articles offrent les mêmes variations dans 
leurs proportions relatives: mais elles portent princi- 
palement sur le premier et le dernier, qui surpassent 
ordinairement les autres en longueur. 

Quant à la forme, les articles sont en général plus 
ou moins convexes en dessus, et plats ou concaves en 
dessous; mais ils varient du reste à cet égard suivant 
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les habitudes des Insectes. Chez ceux dont la course est 
rapide, tels que les Cicindela, ils sont grêles et alongés. 
Chez les Dytiques , etc., qui sont aquatiques et na- 
seurs, ceux des deux dernières paires de pates sont 
aplatis, ciliés sur leurs bords, et vont en diminuant 
de la base au sommet. Chez ceux qui marchent lente- 
ment sur la terre, les troncs d’arbres et les feuilles, 
ils sont plus où moins larges. Ces modifications n’in- 
diquent pas, du reste, d’une manière absolue quelle 
sera la marche des Insectes ; il faut en même temps 
tenir compte de la famille à laquelle ils appartiennent. 
Un Carabique, par exemple, marchera len‘ement 
avec des tarses faiblement dilatés, tandis qu’un Lon- 
gicorne qui les aura très-larges pourra avoir la course 
la plus rapide. On en voit un exemple chez les Co- 
lobothea etles Clytus. Les articles antérieurs et pos- 
térieurs sont ceux qui s’écartent le plus de la forme 
générale. Chez les Dytiscus et genres voisins les pre- 
miers, dans les mäles, sont excessivement larges, 
demi-circulaires, et garnis en dessous d’appendices 
dont nous parlerons plus loin. Chez les Æpraires , le 
premier des postérieures ést fortement dilaté, comme 
excavé, et constitue une espèce de corbeille au moyen 
de laquelle ces Insectes sechargent du pollen des fleurs. 
La forme du pénultième article fournit aussi de bons 
caractères génériques: tantôt il est entier, comme dans 
la plupart des Carabiques ; tantôt profondément bi- 
lobé, comme chez les Longicornes etles Curculionites , 
ou alongé et renflé à son sommet, comme chez les Lu- 
canes , etc. Les articles sont rarement armés d’épines, 
de dents ou de pointes; cependant on en connaît 
quelques exemples. Dans les Phileurus , les Oryctes 
et quelques autres Scarabéides, le premier est muni 
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à son sommet d’une épine très-forte. Chez certains 
Dasytes (D. ater, etc.), cette épine devient une 
sorte de corne recourbée. Dans les Ctenostoma et les 
Colliuris, le pénultième se prolonge latéralement en 
un lobe arrondi, etc. 

Les crochets (ungula) dont est muni le dernier 
article des tarses sont, dans le plus grand nombre des 
espèces, doubles et réunis à leur base sur une tige 
commune percée à sa face supérieure d’une ouverture 
longitudinale, dans laquelle s’insèrent les muscles qui 
la font mouvoir. Cette tige pénètre tout entière dans 
le dernier article des tarses, qui tantôt, lorsque le 
précédent est entier, se trouve sur la même ligne que 
lui; tantôt, lorsqu'il est bilobé, s’articule avec sa base 
immédiatement au-dessus de sa séparation en deux 
lobes. Dans ce cas, il forme presque toujours en des- 
sus un angle avec lui, ce qui permet à l’Insecte de 
marcher sans que ses crochets le gènent. 

Ges petits organes, dont les Insectes font un grand 
usage pour s’accrocher aux différens objets ou retenir 
leur proie, sont ordinairement crochus comme les 
griffes des oiseaux, et se rapprochent plus ou moins 
d’un demi-cercle. On en voit même qui sont recourbés 
en hamecons, telles que les postérieures des //oplia. 
Ils varient du reste beaucoup sous tous les rapports. 
Ils sont très-courts dansles Àhÿnchænus, les Ascala- 
phus, etc.; très-longs chez les Lamellicornes ; dans 
les Anoplognathus , les Hoplia, le plus intérieur est 
beaucoup plus petit que l'autre; et chez quelques 
Elater (E. sulcatus , fuscipes), il ne consiste plus 
qu’en une soie peu apparente. Chez les Areoda, Pelid- 
nota, etc., ce crochet est, au contraire, beaucoup 
plus gros que l'extérieur. Quelques espèces paraissent 
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en avoir quatre, chacun d'eux étant fendu à son 
sommet: tels sont ceux des Galeruca, Macrodac- 
tylus, Chasmodia, etc. Souvent ils sont munis à 
leur base d’une dent plus ou moins prononcée, 
comme dans le #elolontha vulgaris et quelques Pe- 
lidnota. Chez d’autres espèces (Lebia, Cymindis, 
Calathus, etc.),leur bord interne est finement den- 
telé en scie. Enfin, dans les Lucanes et un grand 
nombre de Lamellicornes, on aperçoit entre eux 
un petit appendice grêle terminé par deux soies et 
qui ressemble à un troisième crochet. Get appen- 
dice prend son origine sur la tige qui supporte les 
filets, et se trouve en partie caché avec elle dans lin- 
térieur du dernier. article des tarses. Sa forme est 
très-variable ; c'est ce que M. Kirby appelle Plan- 
tula , Palmula ou Pseudonychia. Le nombre des 
crochets peut être représenté par les chiffres sui- 
vans : 2,2, 2, dans la majorité des espèces ;,2, 2,1 
chez les Hoplia, Anysonix, etc.; 1,2, 2, chez les 
Belostoma ; 4, 4, 4, chez les A/eloe, la plupart des 
Elater, etc. Is manquent aux quatre tarses posté- 
rieurs des Phanœus, aux antérieurs des Lépidop- 
tères tétrapodes , et de quelques autres espèces. 

En dessous, les tarses sont munis d’autres appen- 
dices, dont quelques-uns permettent aux Insectes de 
marcher sur les surfaces les plus lisses, même en te- 
nant leur corps renversé; les autres concourent avec 
les crochets à les empêcher de tomber lorsqu'ils grim- 
pent ou s’accrochent à quelque corps. M. Kirby leur 
donne le nom général de Pulyilli. On peut en distin- 
guer de quatre espèces différentes. 

La première consiste en une espèce de brosse, 
formée de poils plus ou moins longs et serrés , ayant 
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quelquefois l'apparence du velours, qui garnissent 
le dessous entier des tarses ou quelques-uns seulement 
de leurs articles. Ces brosses sont remarquables, sur- 
tout chez les Curculionites, les Longicornes et les 
Chrysomélines. Dans toutes les autres tribus, on 
trouve des espèces qui en sont également pourvues. 
Quelquefois elles ne sont bien développées que chez 
les mâles, comme dansles Sylpha, Cicindela, Staphy- 
linus , etc., et leur servent probablement à maintenir 
leurs femelles en place pendant F'accouplement. 
Quant au nombre de ces brosses, il varie suivant les 
genres; quelques espèces en ont aux trois premiers 
articles , d’autres aux deux premiers ; quelques -unes 
seulement au pénultième. Chez beaucoup de Longi- 
cornes et de Curculionites , ils sont divisés longitudi- 
nalement en deux et paraissent doubles. 

La seconde espèce d’appendices, que Latreille et 
quelques autres entomolosistes nomment pelotes , con- 
siste en une membrane vésiculeuse, convexe, oblon- 
gue, souvent divisée Jongitudinalement en deux par 
un sillon, et fixée à la plante de chaque article par sa 
partie centrale. Elle paraît susceptible de se dilater 
jusqu'à un certain point, et se trouve unie souvent 
aux ventouses, dont il sera question plus loin. On 
observe ces brosses principalement chez les Orthop- 
tères, quoique tous n'en soient pas pourvus. Leur 
nombre et leur situation varient comme ceux des 
brosses. 

On peut nommer sole la troisième espèce d’appen- 
dices qui s’observe lorsque les trois ou quatre premiers 
articles des tarses se terminent chacun par un ou deux 
lobes membraneux, qui les débordent plus où moins 
sur les côtés. Dans les Priocera, chez qui ce lobe est 

28. 
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unique, il s’enroule autour des tarses el les recouvre 
en grande partie. Ailleurs il est souvent garni de 
poils sur les bords. 

Enfin la quatrième et la plus curieuse sorte d’ap- 
pendices constitue de véritables ventouses , au 
moyen desquelles les Insectes qui en sont pourvus 
font le vide, de sorte qu'ils adhèrent au corps sur 
lequel ils sont placés par la pression de l’atmosphère 
sur la partie supérieure des tarses, ce qui explique 
comment ils peuvent marcher sur le verre le plus 
poli, et le corps renversé sans tomber à terre. Ces 
ventouses ont la forme d’une cupule membraneuse, 
capable de dilatation et de contraction, faiblement 
dentelée sur ses bords, couverte de poils très-courts 
dans son intérieur , granulée extérieurement et atta- 
chée à la plante du tarse par un cou étroit et infun- 
dibuliforme, qui lui permet de se mouvoir dans tous 
les sens. En étudiant ces ventouses chez les Aouches, 
qui en ont deux situées sur le pénultième article im- 
médiatement à la base du dernier , on voit que lors- 
que l’Insecte pose ses tarses sur le plan de position 
les deux ventouses se séparent l’une de l’autre et 
se dilatent pour augmenter leur surface, qui, s’ap- 
pliquant exactement sur le corps en question, ex- 
pulse l'air qui contrebalançait la pression atmosphé- 
rique. Âu repos, Îles ventouses se contractent, 
s'appliquent l’une contre l’autre, et n'occupent plus 
que l'étroit espace qui leur a été assigné. C’est donc 
par un mécanisme analogue à celui des sangsues 
qu'une Mouche marche à volonté en haut, en bas et 
dans toutes les directions. 

Ces appareils ne sont pas uniquement propres à Ja 
majorité des Diptères, qui en ont de deux (#si/iques) 
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à trois (Z'abaniens); on les retrouve dans les autres 
ordres, chez les Scutellères et les Pentatomes, parmi 
les Hémiptères; les 4beilles etles Guépes, parmi les 
Hyménoptères, etc. lis ne sont nulle part plus nom- 
breux et plus singuliers qu'aux pates antérieures des 
Dytiques , chez qui, au lieu de deux ou trois cupules 
pédonculées, on en observe une multitude de sran- 
deurs différentes. Dans le Dytiscus marginalis, par 
exemple , dont les trois premiers articles antérieurs 
sont énormément dilatés, de manière à former une 
plaque ou bouclier presque circulaire, cilié sur ses 
bords , on observe en dessous, à la base de cette pla- 
que, deux ventouses arrondies, dont l’extérieure est 
trois fois plus grande que l’autre et ombiliquée, plus 
une foule d’autres très-petites et d’une construction 
semblable, si ce n’est qu'elles sont portées par une 
tige tubuleuse, tandis que les autres sont presque 
sessiles. Il en existe de pareils aux trois premiers ar- 
ticles des tarses intermédiaires, qui sont également 
dilatés, mais sans former de plaque. Cette structure 
varie, du reste, suivant les espèces. Ainsi, dans le 
Drytiscus limbatus, le bouclier est triangulaire, avec 
de petites ventouses à sa base, et deux rangées de 
plus grandes qui sont oblongues et concaves, mais 
non ombiliquées. Dans l’Æcilius sulcatus , le bouclier 
presque tout entier est occupé par une ventouse très- 
grande , offrant dans son centre une élévation rayonnée 
quiremplit une grande partie de sa cavité; cette ven- 
touse en porte dans son intérieur, à quelque distance 
deson bord interne, deux plus petites, tandis que l’ex- 
trémité du bouclier est couverte d’un grand nombre 
d’autres très-menues et munies de longs pédoncules. 
Telles sont les parties dont se composent les pates 
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des Insectes. Considérées sous le rapport de leur 
conformation générale et de leurs usages, ces der- 
nières ont reçu les noms suivans. On appelle : 

Ambulatoires (ambulatorii), celles dont les tarses 
sont munis d'une brosse ou d'une sole. Ex. : les Chry- 
somélines et les Curculionites. 

Propres à la course (cursort), celles dont les tarses, 
excepté aux pates antérieures de quelques mâles, 
n’ont ni brosse ni sole. Ex. : Carabus, Cicindela. 

Saltatoires (saltatorii), celles.dont les cuisses sont 
renflées et propres au saut. Ex. : les postérieures des 
Altica, Orchestes, Acridium. 

Natatoires (natatorü), celles qui sont compri- 
mées, ciliées, et propres à la nage. Ex. : les posté- 
rieures des Dytiseus , Gyrinus, Notonecta. 

Fouisseuses (fossorii), celles qui sont palmées ou 
digitées et propres à creuser le sol. Ex. : les antérieu- 
res des Scarites, Clivina, Grillotalpa. 

Ravisseuses (raptorii), celles dont les cuisses (or- 
dinairement les antérieures) sont robustes, creusées 
d’un sillon pour la réception de la jambe, et armées, 
ainsi que cette dernière, d’une double rangée d'épe- 
rons. Ex. Mantis, Nepa. 

Les mouvemens, dont les pates sont Îles organes, 
peuvent se rapporter à trois genres principaux , qui 
sont la marche, la course, la nage et le saut; mais, 
avant de les expliquer, il est nécessaire de décrire la 
position des pates au repos. 

La station des Insectes est d’abord parfaitement 
favorisée par la direction de ces organes. La paire 
antérieure étant dirigée en avant, les intermédiaires 
sur les côtés, un peu en arrière, dans la plupart des 
espèces , et les postérieures complétement en arrière ,* 
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il en résulte que le corps de l'animal se trouve appuyé 
dans tous les sens, et, étant comme ancré au moyen 
des crochets , ne peut glisser sur le plan de position. 
Les hanches étant enchâssées dans leurs cavités où 
elles ne peuvent tourner que sur leurs axes, ce ne sont 
que les cuisses, les jambes et les tarses qui se por- 
tent dans Îles divers sens dont nous parlons. A l’état 
d'immobilité absolue, dans un grand nombre d’In- 
sectes, la cuisse fait avec la hanche un angle au-dessus 
de la figne horizontale, et la jambe un angle opposé 
avec la cuisse, de manière à se diriger presque verti- 
calementen bas; le tarse est ordinairement sur la même 
ligne que cette dernière ; en d’autres Lermes , la cuisse 
est relevée et la jambe ainsi quele tarse verticale. Sou- 
vent, néanmoins, ce dernier est parallèle au plan de 
posilion, ou se relève pour s'appliquer dans une ca- 
vité de la jambe. D'autres espèces, tels que-les Der- 
mestes et les Ænthrines, peuvent contracter leurs 
pates et les retirer sous le ventre , en appliquant leurs 
articles les uns contre les autres ; et chez quelques- 
unes (Byrrhus, Acanthocerus), l'abdomen est pourvu 
de cavités où chacune d'elles se loge, de manière que 
l'animal paraît privé de pates. Quelques Dytiques ont 
l’habitude singulière, lorsqu'ils flottent immobiles à 
la surface de l’eau, de ramener les postérieures sur 
leurs élytres, avec le tarse dirigé du côté de la tête. 
Pour exécuter ce mouvement bizarre, il faut que 
la cuisse exécute un tour presque complet sur la 


Eanche. 
Pendant la marche, les Insectes meuvent leurs 


pates de deux manières différentes ; les uns lèvent et 
posent successivement les six , ou seulement deux ou 
trois à Ja fois indistinctement , mais jamais néanmoins 
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les pates dela même paire en même temps. Il en résulte 
qu'un pas neressemble pas à l’autre, que leur marche 
est très-irrégulière, surtout quand les pates sont lon- 
gues et qu'ils sautillent quelquefois plutôt qu'ils ne 
marchent. La plupart des Coléoptères sont dans ce eas. 
Les autres n’exécutent jamais qu'une sorte de pas, 
et marchent très-régulièrement. Ils commencent par 
mouvoir les pates antérieures et postérieures du même 
côté, et l'intermédiaire opposée. Ges pates étant po- 
sées et le premier pas fait , Îes trois autres se lèvent à 
leur tour et en exécutent un second. La course ne 
change rien à cet.ordre et n’est que le résultat de 
mouvemens plus précipités. Elle est très-rapide dans 
certaines espèces, et surpasse, proportion gardée avec 
le volume de l’animal , celle de tous les autres animaux 
connus, modérée chez d’autres, et enfin quelques- 
unes ne s'y livrent jamais et même semblent se trai- 
ner plutôt qu'elles ne marchent. 

Dans la nage, les pates postérieures jouent le prin- 
cipal rôle, et produisent les mouvemens d’'arrière en 
avant ; les autres, en frappant l’eau de haut en bas, 
et vice versé, produisent ceux d’ascension et d’abais- 
sement. Les premiers sont en outre favorisés par la 
légèreté de l'abdomen, qui, contenant un grand nom- 
bre de trachées , est d’une pesanteur spécifique moins 
grande que le fluide ambiant et tend sans cesse à s’é- 
lever à sa surface. L'animal change de direction à vo- 
lonté, en agitant seulement les pates d’un côté, de 
la même manière qu'on fait virer une embarcation au 
moyen des rames seules sans recourir à l’action du 
gouvernail. La nage diffère essentiellement de la mar- 
che en ce que, dans la première, Fanimai, trouvant un 
point d'appui continue! dans Îe fluide qui leuvironne, 
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fait mouvoir en même temps les pates de la même 
paire. Chez les Dytiscus et les Hydrophilus , le corps 
ayant la forme d’un bateau est très-propre à la nata- 
tion. Celui des Votonectes étant cylindrique, très-con- 
vexe en dessus et lésèrement plane en dessous, ces 
Insectes chavirent aussitôt qu'ils se mettent en mou- 
vement , et nagent par conséquent renversés sur le 

Quelques espèces, tels que les Zydromètres, 
qui sont aussi aquatiques, ne nagent jamais, mais 
courent simplement à la surface du fluide ; une bulle 
d'air, qui reste constamment attachée à la plante de 
leurs tarses , suflit pour empêcher leur corps de s’en- 
foncer. 

Le saut a lieu principalement au moyen des pates 
postérieures. Quand les Insectes qui jouissent de cette 
faculté veulent s’y livrer, ils ploient les pates en 
question, de manière à mettre la jambe en contact 
avec la cuisse, qui présente souvent, pour la recevoir, 
un sillon muni de chaque côté d’un rang d’épines. La 
détendant ensuite subitement comme un ressort , elle 
frappe contre le plan de position et les envoie en l'air à 
une distance plus ou moins considérable d’arrière en 
avant. Les jambes intermédiaires prennent quelque 
part à cet acte, suivant qu’elles sont plus ou moins rap- 
prochées du centre de gravité de Fanimal ; mais les an- 
térieures n’ont sur lui qu’une faible Saber. ; lorsque 
cependant les cuisses de ces deux paires sont renflées 
comme les autres, il est probable qu’elles prennent une 
part assez active au saut. Celui-ci est en général d'autant 
étendu, que les pates postérieures sont plus longues. 
Sa hauteur absolue , ainsi que l’a mathématiquement 
démontré M. Straus, ne varie pas chez les animaux 
organisés de même, quelle que soit leur grosseur. Ainsi 


ke 
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une Puce qui s'élève à environ deux cents fois sa hau- 
teur, c'est-à-dire au même point qu'une Sauterelle, 
ne s’élancerait pas plus haut, quand même son corps 
acquerrait le volume de cette dernière, et par la même 
raison la Sauterelle ne perdrait rien, sous le rapport 
de l'élévation , en se trouvant réduite à la taille de la 
Puce. Enfin la puissance des muscles contenus dans 
les cuisses ne croissant pas toujours en raison directe 
de la grosseur que prennent celles-ci, il en résulte 
que des espèces, qui les ont à peine renflées, sautent 
aussi bien que celles chez qui elles ont acquis un grand 
développement. 

Outre la locomotion, les Insectes se servent encore 
de leurs pates pour une foule d’usages , tels que saisir 
leur proie , construire leurs habitations , nettoyer leur 
corps des ordures qui peuvent s’y ètre attachées en 
passant à diverses reprises les antérieures sur la tête 
et les postérieures sur leur dos. C’est à l’aide de ces 
dernières que les Æteuchus construisent et roulent çà 
et là la boule de fiente qui contient leurs œufs, que 
certaines J'ipulaires disposent les leurs en nacelle à 
la surface des eaux, que quelques Lépidoptères fe- 
melles dépouillent leur corps de poils pour en recou- 
vrir les leurs, etc. D’autres espèces { Euprosopus 4- 
notatus, Oxycheila tristis, Cacicus americanus), 
produisent, en frottant la partie interne de leurs 
cuisses postérieures contre le bord des élytres, un 
bruit strident analogue à celui que font entendre la 
plupart des Longicornes. Les pates intermédiaires ne 
prennent en général aucune part à ces différens actes, 
‘et paraissent principalement destinées à fixer le corps 
pendant la station ainsi qu'à coopérer à la marche. 
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CHAPITRE IX. 
DE L'ABDOMEN ( abdomen) (1). 


Cuez les larves, dont tous les anneaux du corps 
sont à peu près également développés , l'abdomen est 
confondu avec le thorax, et ne s’en distingue tout au 
plus que par la nature des pates qu’il porte. Lorsque 
la larve est apode, son corps ne paraît former qu'une 
seule partie, où l’analosie peut seule engager à éta- 
blir une division en thorax et abdomen. Dans tous les 
Insectes parfaits, au contraire, ce dernier est bien 
développé et reconnaissable au premier coup d'œil, 
surtout chez les espèces pourvues d'ailes, en ce qu'il 
est toujours privé de ces organes qui sont propres au 
thorax. Leur absence , ainsi que celle de tous autres 
appendices articulés en général , a entrainé une plus 
grande simplicité dans la composition de ses anneaux, 
qui seule suflirait, à défaut d’autres caractères, pour 
le faire reconnaitre. 

Anatomiquement , l’abdomen se distingue encore 
du thorax en ce qu'il est le siége des organes de la 
génération , d’une grande partie de ceux de Îa respira- 
tion et de ja plupart des viscères. 

Son articulation avec le thorax a lieu en apparence 
de deux manières diflérentes, mais qui, en réalité, 
se réduisent à une seule. Dans tous les ordres, à l’ex- 
ception de la plis grande partie des Hyménoptères et 
des Diptères, il est uni au thorax par le diamètre 


(1) Planche 13. 
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entier de sa base , et se continue avec lui en dessus et 
sur les côtés sans autre apparence de séparation 
qu'une suture; en dessous, principalement chez les 
Coléoptères, il forme l’un des bords du trou des 
hanches postérieures, lorsque ce trou n’est pas entouré 
en entier par l'épimère, ce qui arrive fréquemment. 
Dans les Hyménoptères et les Diptères dont nous 
venons de parler, l'abdomen semble, au contraire, 
rétréci et ne tenir au thorax que par une faible por- 
tion de son diamètre. Il est ce qu'on appelle vulgai- 
rement pédonculé, par opposition à ce qui a lieu dans 
les autres ordres, où il est dit sessile. Mais il est fa- 
cile de démontrer que dans le second cas, comme 
dans le premier, son union avec le thorax se fait de 
la même manière. 

Nous avons vu, en parlant du métathorax, que la 
petile pièce qui le termine en dessus, et qu’on pren- 
drait au premier coup d’œil pour le postscutellum , ne 
lui appartient réellement pas, mais n’est autre chose 
que le premier segment de l’abdomen qui s’est soudé 
intimement avec lui. Il en résulte que le pédon- 
cule abdominal est en réalité formé par le second et 
quelquefois en même temps par le troisième sezment 
de l'abdomen, et que l’union de ce dernier avec le 
thorax à lieu comme de coutume par son plus grand 
diamètre. À cette disposition singulière se joint , chez 
chez quelques Hyménoptères , un mécanisme particu- 
lier qui complète l'articulation et qui consiste en un 
ligament membraneux attaché par une de ses extré- 
mités au faux postscutellum dont nous parlons, et 
par l'autre au pédoncule de labdomen, ligament qui 
produit les mouvemens d’élévation ct d’abaissement 
de ce dernier. Dans les Polistes, que nous prendrons 
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pour exemple, et chez qui M. Mac-Leay à très- 
bien expliqué ce mécanisme, le faux scutellum ou 
segment médiaire est élevé, subtriangülaire avec 
ses coins arrondis, et présente dans son milieu une 
échancrure en forme de fer à cheval, dans laquelle 
se trouvent trois ouvertures. Celle du milieu est 
un sillon longitudinal au travers duquel passe Île 
ligament en question, lequel, en se contractant, 
fait l'office d’un levier et soulève l'abdomen, qui 
retombe lorsqu'il se détend. Les deux ouvertures la- 
térales ne sont qu'apparentes , et sont formées en 
dessus par les deux lobes cornés de l’intérieur du fer 
à cheval, et en dessous par la membrane qui forme 
un des côtés de l’ouverture par où passent les intestins 
pour aller du thorax dans l'abdomen. 

Ce mécanisme varie un peu suivant les genres ; dans 
les Fourmis et les Scolia, etc., au lieu de l’échan- 
crure dont nous venons de parler, on ne voit qu'un 
sillon au-dessus de l'ouverture du thorax à laquelle 
s'adapte celle du pédicule; et chez les Zvania il n’en 
existe plus qu'une faible trace. Dans tous les cas, le 
pédoncule est simplement suspendu par un lisament 
au thorax sans pénétrer dans sa cavité. 

Dans les espèces chez qui cette structure existe, 
l'abdomen jouit d’un mouvement plus ou moins pro- 
noncé de haut en bas, et vice versé, mais très-faible 
sur les côtés ; ceux qu’on voit exécuter aux Guépes , 
lorsqu'elles cherchent à piquer, ne dépendent que des 
anneaux qui ont leur mouvement propre et très-peu 
du pédoncule. Chez les Coléoptères et autres espèces, 
Orihoptères, Hémiptères, etc., l'abdomen est encore 
moins mobile. 


De même que le thorax, l’abdomen est formé d’un 
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certain nombre d’anneaux ou segmens; mais ces an- 
neaux n'ayant point de membres à supporter , ont pris 
la forme la plus simple possible, etla plus adaptée aux 
divers mouvemens de dilatation et de contraction né- 
cessités par la présence à l’intérieur des viscères, qui 
augmentent et diminuent alternativement de volume. 
Chacun de ces segmens se compose de deux arceaux, 
l’un supérieur ou dorsal, Vautre inférieur ou ventral, 
réunis souvent entre eux par une membrane sur la- 
quelle sont situés ordinairement les stigmates avec 
leurs péritrèmes. Dans beaucoup d'espèces, cette 
membrane, qui forme une bande longitudinale sur les 
côtés , va en diminuant successivement de largeur , de 
sorte que les deux derniers arceaux sont unis intime- 
ment sans substance intermédiaire. 

L'analosie cependant autorise à croire que ces an- 
neaux n'ont pas une composition tout-à-fait aussi 
simple que nous venons de le dire, et quelques faits 
semblent indiquer qu'ils sont formés de plusieurs 
pièces comme ceux du thorax. Dans les Staphylinus , 
Hydrophilus et quelques autres Coléoptères, on 
apercoit à la partie latérale et supérieure de cha- 
que arceau ventral une pièce plus ou moins mobile, 
ayant le plus souvent la forme d’un parallélogramme, 
et s’unissant par articulation linéaire avec la partie 
membraneuse qu’elle recouvre quelquefois compléte- 
ment. Ces pièces, dont M. Straus a parlé le premier 
et qu'il nomme pièces lombaires, sont probablement 
les analogues des épisternums et des épimères du 
thorax. On pourrait alors regarder comme le sternum 
la partie inférieure de chaque anneau ventral, de sorte 
que toutes les pièces des flancs des anneaux thoraci- 
ques seraient retrouvées. Nous verrons même plus loin 
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que l’un des anneaux ventraux de l’abdomen présente 
une saillie parfaitement semblable au prosternum. 
Enfin, pour compléter la ressemblance, on observe 
chez quelques Coléoptères mâles une pièce intérieure, 
naissant sur le dernier arceau ventral, se portant en 
avant dans la cavité abdominale où elle se divise en deux 
branches. Cette pièce, que M. Straus nomme pièce 
anale inférieure, est l'analogue de l’entothorax, et 
nous l’appellerons , avec M. Audouin , entogaster. 1] 
est probable qu’elle sert, comme l’entothorax , à isoler 
le cordon nerveux des appareils environnans, et si 
elle ne se trouve pas chez les femelles, c’est sans doute 
parce qu'elle eût géné le développement des ovaires 
lorsqu'ils sont gonflés par les œufs. 

Les segmens abdominaux s’articulent entre eux de 
deux manières principales. Dans la première, les ar- 
ceaux supérieurs se recouvrent plus où moins les uns 
lesautres d’avant en arrière ou bien se touchent simple- 
ment, tandis que les inférieurs sont soudés entre eux 
dans leur portion moyenne , et libres seulement sur les 
côtés. Il en résulte que les premiers sont seuls suscep- 
tibles de se dilater, et que l'abdomen eutier ne jouit 
que d’un mouvement très-peu étendu, presque borné à 
sa partie supérieure ; la plus grande partie des Coléop- 
tères, Orthoptéres et Hémiptères rentrent dans cette 
catégorie. Dans la seconde, chaque segment tout entier 
est recouvert par celui quile précède sans se souder avec 
lui par aucun point de son ouverture, de sorte qu'ils 
jouent les uns sur les autres comme les tubes d’un téles- 
cope et que leur mouvement est aussi étendu que pos- 
sible. Telle est l'articulation des Hyménoptères et des 
Staphylins parmi les Goléoptères ; c’est elle qui permet 
à ces derniers Insectes de relever leur abdomen et de Je 
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mouvoir dans tous les sens, soit pour se défendre contre 
leurs ennemis , soit pour ramener leurs ailes sous leurs 
élytres quand ils cessent de voler. Dans les autres 
ordres l'articulation des segmens abdominaux se rap- 
proche plus ou moins de celle dont nous venons de 
parler. Chez les Zibellules, les Lépidoptères rhopalo- 
cères, etc. , les anneaux se touchent simplement et sont 
neo es mobiles. Chez les friganes, beaucoup 
de Lépidoptères nocturnes , leurs mouvemens sont au 
contraire assez étendus. On trouve à cet égard tous les 
passages possibles. 

De même que les arceaux thoraciques sont suscep- 
übles de se refouler les uns les autres; de même les 
arceaux inférieurs de l’abdomen peuvent s’accroître 
aux dépens des supérieurs, et réciproquement ; de là 
viennent en partie toutes les différences de forme que 
présente la partie qui nous occupe. Tantôt , comme 
dans la plupart des Hémiptères homoptères, les ar- 
ceaux sont d'égale grandeur et s’unissent sur la ligne 
médiane de chaque côté de Fabdomen , tantôt les infé- 
rieurs sont beaucoup plus grands et remontent si haut 
que leur jonction avec les premiers a lieu sur le dos de 
l’Insecte. On en voit de nombreux exemples chez les Co- 
léopitres et surtout chez les Hémiptères hétéroptères. 
Chez beaucoup de ces derniers, tels que les Réduves, 
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le dos est en quelque sorte canaliculé ; et les ailes ne 
recouvrent que les arceaux supérieurs, les inférieurs 
se relevant et formant de chaque côté une carène plus 
ou moins prononcée. Âilleurs, enfin, ce sont les ar- 
ceaux supérieurs qui ont acquis un développement 
extraordinaire, et les inférieurs n’occupent plus qu’une 
bande plus ou moins étroite en dessous de l'abdomen. 
Dans cette catésorie se trouvent les Sauterelles , les 
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Lépidoptères, la majorité des Hyménoptères, etc. 
Chez ces Insectes, les arceaux ne s'unissent pas par 
leurs bords, mais chaque arceau dorsal recouvre l'ar- 
ceau ventral qui lui correspond. La bande membra- 
neuse qui les unit, formant alors un repli en dessous, 
est entièrement cachée à l'intérieur. Nous avons vu 
qu'un recouvrement analogue a quelquefois lieu entre 
le tergum et la poitrine du thorax. 

La consistance des arceaux inférieurs et supérieurs 
varie souvent beaucoup. Les premiers sont en gé- 
néral toujours aussi solides que le reste des tégu- 
mens ; mais lorsque l'abdomen est recouvert par des 
élytres, les seconds s'affaiblissent et deviennent même 
entièrement membraneux , ainsi qu'on le voit dans a 
majeure partie des Coléoptères, surtout parmi les 
espèces aptères. Quand les élytres sont courts, 
comme chez les Staphylins , les Molorchus, For- 
ficula , etc., la partie recouverte devient seule mem- 
braneuse, et les autres arceaux prennent la même 
solidité que ceux du dessous de l'abdomen. C’est par 
cette raison que beaucoup d'Hémiptères ont dans leur 
dernier état les arceaux supérieurs moins consistans 
que lorsqu'ils n'étaient qu'à l’état de larves ou de 
nymphes, et que leurs aïles, n'ayant pas encore ac- 
quis tout leur développement, laissaient en partie 
ces anneaux à découvert. 

Le nombre des segmens abdominaux est très-sujet 
à varier suivant les genres , en apparence du moins, 
et de deux manières diflérentes ; dans certaines espè- 
ces ils continuent de former des anneaux complets, 
et chaque arceau dorsal correspond exactement à 
un arceau ventral. Chez les autres, lorsqu'on re- 
sarde lInsecte en dessus, on apercoit un, deux, 
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et même trois arceaux de plus qu'à la partie infé- 
rieure de l’abdomer, de sorte que les anneaux ven- 
traux correspondans ont disparu. Le tableau suivant, 
dans lequel le premier chiffre exprime les arceaux 
supérieurs, et le second les inférieurs, offre quel- 
ques exemples de ces deux espèces de variations à la 


fois. 

1. 1.  Chelonus. 8. 7.  Melolontha. 

Se. SN "OURS. 8. 8. Pimpla. 

4. 2.  Leucaspis. 8. 10. Æuchlora. 

5. 5.  Syrphus. 8. 13. Cermatia. 

5. 6.  Halictus D. g- 5:  Carabus. 

6,6: ) Vepd. 9. 6.  Gymnoplerus. 

6. 6 Halictus g. 9:27 Perva 2. 
Belostoma. * 94.8 Perga d'. 

5 Curculio. 10. 7.  Locusta P. 
mon: Cerambyx L. 10. 8. ES 
7. 6. Dyüscus D. 10. 10. OEshia. 

7.7 Ammophila. Las 7. ONPRRSNME 

D Dress eo. Ô 

8. 
Lucanus. 


Pour se rendre compte de ces variations, si anor- 
males au premier coup d'œil, il faut d’abord com- 
parer l’Insecte à ce qu'il était dans son état de larve, 
reconnaître de combien de sesmens il se composait 
dans celui-ci, et enfin déterminer quels sont ceux qui 
ont disparu à la suite de la métamorphose. En com- 
mencant par le cas le plus simple, celui où les seg- 
mens forment un anneau complet , €t prenant pour 
exemple une Chrysis, qui n'offre que trois segmens, 
on arrive aux résultats suivans. Dans les larves de 
ce genre, comme dans la presque totalité des Hy- 
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ménoptères, le corps se compose, non compris la 
tête, de douze segmens dont les trois premiers sont 
pourvus de pates et les dix autres constituent l’ab- 
domen. Après la transformation en Insecte parfait, 
les trois segmens ci-dessus sont évidemment re- 
présentés par les trois qui composent le thorax dont 
les pates étaient renfermées dans celle de la larve. 
Sur les neuf segmens abdominaux, quatre sont déjà 
retrouvés : l’un adhère au thorax et simule le scutel- 
lum et le postscutellum réunis. On peut ensuite se 
représenter chacun des trois autres comme double et 
formé par la réunion de deux sezmens intimement 
soudés ensemble, supposition d'autant moins hasar- 
dée, que le premier arceau ventral est partagé trans- 
versalement en deux par des points enfoncés qui 
formentquelquefois une ligne continue. On à vu d'ail- 
leurs qu’une soudure analogue à souvent lieu entre 
les diverses pièces du thorax. Il ne reste donc plus à 
retrouver que deux segmens que tout porte a croire 
êtrerapetissés et cachés dans l’intérieur de l’abdomen, 
ainsi que cela à lieu distinctement dans un grand 
nombre d'espèces. On pourrait encore regarder 
comme représentant les segmens perdus trois paires 
de petites pièces quadrangulaires qui existent sur les 
bords latéraux des trois premiers arceaux inférieurs 
dans le genre qui nous occupe; mais il est plus pro- 
bable qu'elles sont, ainsi que celles que nous avons 
dit exister chez les Sraphylinus et les Hydrophilus, 
les analogues des épisternums et des épimères du 
thorax. En suivant cette marche, on verrait qu'il est 
toujours possible de retrouver le même nombre de 
seumens dans lInsecte parfait que dans sa larve, et 
que toutes les différences qui existent à cet égard ne 
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dépendent que de leur soudure les uns aux autres, de 
leur diminution excessive, ou de ce qu’ils sont cachés 
dans l'intérieur de l’abdomen. On arrive ainsi suc- ” 
cessivement aux espèces chez qui, comme dans les 
OEshna citées plus haut, leur nombre n’éprouve 
aucune variation dans les deux états. 

La’ disparition de quelques-uns des arceaux infé- 
rieurs est encore plusfacile à expliquer dans les Coléop- 
tères chez qui elle estfréquente. Nous avonsdéjà ditque 
le mésothorax etle métathorax se prolongent souventen 
arrière à leur partie inférieure , etenvahissent une plus 
ou moins grande portion de l’abdomen ; les arceaux 
ventraux se trouvent alors , non-seulement plus étroits 
en général que ceux du dos, mais les premiers d’en- 
tre eux, sur qui porte principalement cette pression , 
disparaissent , tandis que les arceaux supérieurs qui 
leur correspondent continuent d'occuper leurs places 
accoutumées, Souvent même cette disparition des ar- 
ceaux inférieurs est plutôt apparente que réelle ; car 
dans beaucoup d'espèces le premier de ceux qui exis- 
tent est comme divisé transversalement en deux por- 
tions par des points ou par une ligne enfoncée, qui 
révèle sa composition. Lorsque la disposition contraire 
a lieu, c’est-à-dire lorsque Îles arceaux inférieurs 
sont plus nombreux que les supérieurs, ce qui est 
très-rare , et ce dont les Æuchlora offrent un exem- 
ple, ilest évident que plusieurs des seconds se sont 
soudés ensemble ; quelquefois la différence dans le 
nombre des arceaux n’est qu'un caractère sexuel, 
ainsi qu'on le voit dans quelques espèces du tableau 
précédent. 

Quelques-uns des arceaux qui composent les seg- 
mens présentant certains caractères qui leur sont 
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propres, nous allons y jeter un coup d'œil en com- 
mençant par ceux de la partie inférieure de labdo- 
men. Le premier (1) est en général le plus remar- 
quable de tous chez les Goléoptères et les Hémiptères. 
Il est ordinairement étroit, assez profondément échan- 
cré dans son milieu, et muni d’une pointe qui vient 
s'appuyer contre le métathorax entre les pates posté- 
rieures. Suivant M. Chabrier, cette pointe est très- 
utile à l’animal pendant le vol par la pression qu’elle 
exerce contre le tronc, et qui sert à régler les mouve- 
mens de l'abdomen pendant le jeu des ailes. L’arceau 
en question forme un des bords du trou des hanches 
postérieures et se replie plus ou moins en dessous pour 
les embrasser. Dans les Coprophages ce repli est si con- 
sidérable qu'il disparait tout entier et n’est plus re- 
connaissable qu’à sa pointe , qui semble alors apparte- 
nir à l’arceau suivant, dont elle se distingue néanmoins 
par une suture. Chez les Carabiques, dont les arceaux 
inférieurs présentent un angle rentrant profond, le 
premier est complétement séparé en deux, et sa pointe 
semble également faire partie du second , mais on n’a- 
percoit bien cette structure qu'après avoir enlevé les 
hanches postérieures qui sont très -grandes, lamelli- 
formes , soudées avec le métathorax, et qui recou- 
vrent le premier arceau, excepté sur les côtés. 
Dans les Sagra et les Brentus, il est très -déve- 
loppé et envahit chez les premiers la moitié, et chez 
les seconds les deux tiers environ du dessous de 


(1) Æpigastrium de M. Kirby. Quand il paraît formé de deux 
pièces, ce qui a lieu lorsqu'il existe des traces de suture transver- 
sale, cet auteur appelle l'antérieur Aypochondria. 
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l'abdomen. Chez les Scolytus, il est beaucoup plus 
elevé que le reste des arceaux inférieurs, de sorte que 
l'abdomen en dessous paraît subitement coupé en 
deux. La pointe ou corne dont nous venons de parler 
a une analogie frappante avec les divers sternums du 
thorax , et comme eux elle prend différentes formes. 
Chez les Coprophages elle est triangulaire et aiguë; 
bifide chez la plupart des Carabiques, large et ar- 
rondie chez les Sagra et les Réduves ; démesurément 
longue dans les Édessa, chez qui elle s'avance entre les 
quatre pates postérieures et va rejoindre l'extrémité 
du rostre , etc. 

Les autres segmens, intermédiaires entre celui qui 
précède et le dernier, présentent aussi quelques par- 
ticularités qui sont le plus souvent des caractères 
sexuels. Dans certains individus du genre Pneu- 
mora , probablement du sexe mâle, on apercoit sur le 
second treize petites lignes élevées et obliques , di- 
minuant graduellement de hauteur d'avant en arrière, 
et contre lesquelles les cuisses postérieures frottent 
lorsqu'elles se meuvent de haut en bas. Il est probable 
que ces lignes ne sont autre chose qu'un instrument 
musical analogue à ceux qui existent dans la tribu 
dont ce genre fait partie. Chez quelques Scolytus 
( S. destructor, pygmæus , etc.), le même arceau 
porte une proéminence qui quelquefois s’alonge et 
devient une corne horizontale. Chez certains Philon- 
thus (P. splendens, elc. ) l’antépénultième est pro- 
fondément fendu et le pénultième échancré dans les 
mâles. Le même sexe, dans presque toutes Its espèces 
de Ja tribu des Cicindélètes, se reconnaît à une 
échancrure analogue du même arceau. Les Conops 
mâles ont sur l’antépénultième un appendice sin- 
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gulier, perpendiculaire à laxe du corps, concave 
du côté du thorax et convexe de l’autre, que De- 
géer supposait propre à retenir la femelle pendant 
l'accouplement. Enfin, toujours sur le même ar- 
ceau, certaines Guépes cartonnières de l'Amérique 
portert deux longs crochets recourbés, dont l'usage 
est inconnu, etc. 

Le dernier arceau ventral, que M. Kirby nomme 
hypopygium, contribue, avec l'arceau dorsal opposé, 
à fermer l'ouverture anale en s'appliquant exacte- 
ment contre lui. Il consiste ordinairement en une 
plaque unique, ayant la forme d’une valve. Cepen- 
dant, dans les Ædessa et la plupart des Pentatoma, 
il paraît composé de plusieurs pièces articulées en- 
semble ; chez les Dytiques mâles il est divisé en deux 
parties par une fente longitudinale profonde , trilobé 
dans quelques Monochamus ; enfin en forme de ba- 
teau et.échancré pour recevoir la tige de l'oviscapte 
dans quelques Cicadaires, etc. 

Les arceaux supérieurs ne présentent des caractères 
analogues à ceux qui précèdent que dans un petit nom- 
bre de cas. Chez les Fourmis celui qui forme le pédon- 
cule et quelquefois le suivant, sont comprimés trans- 
versalement et prennent la forme d’une écaille qui est 
simple ou double suivant les genres. Le plus remar- 
quable de tous est le dernier, qui ferme en dessus 
l'ouverture anale, et qui a reçu le nom de Pygi- 
dium (1). Très-petit et presque caché dans l’intérieur 
del’abdomen , chezles Diptères et un assez grand nom- 
bre d’espèces des autres ordres, il acquiert des dimen- 


(1) Podex, Kirby. 
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sions considérables, et dans d’autres fournit de bons 
caractères spécifiques , surtout chez les Coléoptères, 
lorsqu'il n’est pas recouvert par les élytres. Il cst ordi- 
nairement triangulaire et forme un angle obtus avec 
le reste de l'abdomen ; maïs chez les Coprophages, 
les Chlamys, les Bruchus , etc., il est presque ver- 
tical. Chez les Cigales , un grand nombre d’'Hémip- 
tères homoptères et quelques Hyÿménoptères , il est 
placé très-bas relativement aux arceaux qui le précè- 
dent, et semble faire partie de ceux du ventre; il 
offre également quelquefois une cavité longitudinale 
quirecoit l’oviscapte. Dans quelques Zelolontha, etc., 
il s’allonge en une longue pointe recourbée en dessous 
qui dépasse l’hypopygium : comme ce dernier, il est 
quelquefois composé de plusieurs pièces. Dans le 
mâle de la ZLocusta morbillosa , il en oflre deux qui 
sont triangulaires et s’articulent ensemble , structure 
qui contribue à faciliter la sortie des excrémens ; enfin 
il est bifide chez les Blattes , bilobé chez les Rand- 
tres, convexe chez les Oryctes et d’autres Lamelli- 
cornes , etc. 

L’abdomen considéré dans son ensemble affecte 
toutes les formes imaginables. Le plus ordinairement, 
néanmoins , sa coupe transversale est triangulaire, 
ovale ou arrondie, mais presque toujours avec une de 
ses faces plus ou moins déprimée. Il est tantôt très-épais 
comme dans les Copris , tantôt aplati et foliacé comme 
chez les /Jololepta et les Nepa , et un grand nombre 
d'Hémiptères. Il peut être cylindrique, conique, fusi- 
forme, lancéolé, campanulé , infandibuliforme, falci- 
forme, elliptique, cordiforme, en massue, globu- 
leux, ovale, etc.; ses bords sont ou arrondis ou 
tranchans et unis, quelquefois crénelés, dentelés 
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et même comme déchiquetés. Lorsqu'il est pétiolé, 
le pédoncule éprouve des modifications semblables, 
étant très-court ou très- long , épais ou grêle, composé 
d’un seul article ou de Le: etc. Ayant dep: à plu- 
sieurs reprises donné Peslication des termes qui 
expriment toutes ces différences de forme, nous n’y 
reviendrons pas ici. 

L'abdomen est le siése du plus grand nombre des 
ouvertures trachéennes ou stigmates que possèdent les 
Insectes. On en voit ordinairement une paire sur cha- 
que segment, situés sur la bande membraneuse qui 
unit les arceaux entre eux , et la couleur de leurs péri- 
trèmes, qui est brune ou noire, les rend faciles à distin- 
guer. Quelquefois ils sont situés ailleurs que’sur cette 
membrane; mais nous remettons à parler de ces varia- 
tions, ainsi que des autres caractères des stigmates, 
lorsque nous traiterons de la respiration, comme 
nous l'avons déja fait pour ceux du thorax. Nous 
dirons seulement ici qu'il faut éviter de confondre avec 
les stigmates certains points noirâtres qui existent 
sur l’abdomen de quelques Insectes, et qui en ont 
l'apparence extérieure sans en faire réellement partie. 
Si l’on examine attentivement, par exemple, notre 
Courtillière vulgaire ( Grillotalpa vulgaris), après 
avoir découvert dés les replis de la membrane laté- 
rale les véritables stigmates, on remarquera sur cha- 
cun des cinq arceaux inférieurs intermédiaires une 
paire de sillons obliques et calleux qui ressemblent à 
des stismates fermés. Ce sont les fausses ouvertures 
dont nous parlons. On en retrouve de pareïls, mais 
sous une autre forme, dans quelques Hémiptères, sur- 
tout certains Æradus exotiques. Dans l’un d'eux (4. 
laminatus) entre les stigmates et le bord des arceaux 
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inférieurs , on voit une callosité arrondie, offrant 
sur son côté extérieur un point noir simulant une 
ouverture, et aboutissant intérieurement dans un sil- 
lon recouvert par une membrane. Enfin, les larves de 
quelques Sauterelles et Pentatoma, dont les stigma- 
tes sont situés sous le ventre, ont sur deux ou trois. 
de leurs arceaux supérieurs quatre ou six points 
élevés imitant également des stigmates , mais non per- 
forés et réunis entre eux par hs _e ou de légères 
cOrrug ations du tét. 

re le plus grand nombre des espèces, l'abdomen 
n'offre aucun appendice extérieur ; mais dans celles 
chez qui il en existe, ils affectent des formes très-va- 
riables , et sont presque toujours situés à l'extrémité 
de l'abdomen. Tantôt ce sont des filets grêles et très- 
alongés, au nombre de deux ou de trois, tantôt deux 
ou quatre stylets courts, qui semblent sortir de l’ou- 
verture anale : ailleurs des espèces de tenailles très- 
longues, ou de petits crochets qui font à peine saillie 
hors du corps, ou bien une sorte de tube droit ou re- 
courbé; enfin une espèce de fourche repliée sous le 
corps pendant le repos. L'usage de ces appendices va- 
rie comme leur structure ; ici ils constituent des in- 
strumens de préhension, là ils servent à percer les 
corps tendres et à y déposer les œufs : ailleurs l’ani- 
mal, par leur moyen, exécute des sauts très-consi- 
dérables : enfin, dans le plus grand nombre, leur 
usage est tout-à-fait inconnu. Ce n’est que dans l’ dre 
des Thysanoures, chez les Machiles et les Lépismes, 
qu'on observe, outre des filets terminaux, des appen- 
dices situés sur les côtés et dépendans des arceaux 
inférieurs. Ces appendices, qui ont la forme de la- 
mes, sont très-importans et jettent un grand jour 
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sur la nature de tous ceux que peut présenter l’ab- 
domen. 

Chez les Machiles, dont l'abdomen est composé de 
dix segmens, les neuf premiers arceaux inférieurs por- 
tent chacun à leur naissance un de ces appendices ayant 
la forme d’une lame ou d’un feuillet membraneux ap- 
pliqué sur leur surface, et la recouvrant entièrement. 
Ces lames offrent dans leur structure et leur forme 
quelques différences, dont il est inutile de tenir 
compte 1c1; mais il est essentiel de remarquer qu'à 
l'exception des deux premières , elles portent toutes 
dans une échancrure latérale de leur bord postérieur 
un petit appendice mobile, articulé et cylindrique, 
parfaitement semblable à un autre dont sont munies les 
quatre hanches des pates postérieures dansces Insectes. 
La présence de cet appendice et la situation des lames 
sur les arceaux inférieurs, qui répondent au pectus du 
thorax, suflisent pour montrer qu’elles ne sont autre 
chose que des pates rudimentaires, auxquelles il ne 
manque que les articles, qui, dans les pates ordi- 
paires, viennent à la suite de la hanche. On se confir- 
mera dans cette opinion en observant qu'elles ont 
beaucoup de ressemblance avec celles de certains En- 
tomostracés, et que, quant au nombre, les Myriapo- 
des , qui , sous d’autres rapports, sont très-voisins des 
Machiles , en ont une paire au moins à chacun de leurs 
segmens. Aussi est-ce avec raison que Latreille a placé 
ces Insectes immédiatement après les Myriapodes. 
Chezles Lépismes, on ne voit plus que deux paires de 
ces appendices placés sur les huitième et neuvième ar- 
ceaux inférieurs ; ils ont une forme un peu difiérente 
de ceux des Machiles , étant presque cylindriques au 
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lieu d'être aplatis, maïs n'en sont pas moins évidem- 
ment des organes parfaitement analogues. 

Chezles Podures et les Sminthures , qui appartien- 
nent également à l’ordre des Thysanoures, il n’y a 
plus qu'un appendice qui semble, au premier coup 
d'œil, constituer un organe nor Il prend 
naissance sous le Den arceau ventral , et se com- 
pose d’une tige flexible terminée par Au branches 
allant en pointe et velues , pouvant s’écarter , se rap- 
procher et se croiser. Au repos, il est appliqué sous 
le ventre qui offre une rainure pour le recevoir. Lors- 
qu'il se débande subitement, il frappe avec force le 
plan de position, et l’animal, lancé en Pair à une 
distance plus ou moins considérable, retombe surle dos. 
Get appendice fourchu paraît d’abord n'avoir aucun 
rapport avec les lames ventrales des genres précédens ; 
mais en le comparant avec la dernière paire de celles 
que possèdent les Lépismes, paires qui sont lancéo- 
lées et munies de l’appendice styliforme qui accom- 
pagne celle des Machiles , on voit que ce n’est que le 
même organe légèrement odfe: la tige représentant 
une be eutrales et la fourche dut appendices 
styloïdes. Aussi bien que les lames de ces deux genres, 
il ne peut donc être considéré que comme l’analogue 
des pates ordinaires. 

Si l’on n’étudiait les ob qu'éprouvent 
les membres dépendant des arceaux inférieurs du 
corps que dans les Insectes chez qui les plus remar- 
quables de ces membres, les pates , ne varient que très- 
peu, on pourrait douter de la réalité de ces analogies. 
Mais lorsqu'on voit chez les Crustacés ces mêmes 
membres constituer , suivant les besoins de l’animal, 
des mâchoires , des pates propres à la course dans Île 
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thorax, et des lames natatoires à l'abdomen, on ne 
peut se refuser à croire que chez les Insectes ils n’é- 
prouvent des modifications analogues. Il en sera de 
même pour ceux des arceaux supérieurs. C’est ainsi que 
l’on voit chez les Arachnides les antennes devenant des 
organes masticateurs , s'ajouter aux autres parties de 
la bouche , et chez les Insectes ailés, les ailes se con- 
vertir en élytres et peut-être en balanciers. Gela ne 
veut pas dire que les membres ou appendices de la 
même portion du corps soient les mêmes; que les 
antennes, par exemple, soient des ailes, et récipro- 
quement; mais simplement, et à s’en tenir à l’observa- 
tion, que les appendices de chacune de ces portions 
peuvent affecter des formes très-variées qui, quel- 
quefois, peuvent les faire méconnaître sans pour cela 
altérer leur essence primitive. 

La première chose à faire en étudiant les appen- 
dices de l'abdomen des Insectes est donc de recon- 
naître s'ils appartiennent aux demi-segmens supé- 
rieurs ou inférieurs de cette partie, puis de les sui- 
vre à travers toutes les modifications qu'ils éprou- 
vent. Ainsi, chez les Machiles et les Lépismes, 
outre les lames ventrales, il existe à l’extrémité de 
l’abdomen trois longs filets sétacés, tubulaires, diri- 
gés en arrière, peu divergens , et composés d’une infi- 
nité de petits articles. Ges filets sont insérés dans 
une échancrure d’un dernier arceau dorsal, ce qui 
prouve qu'ils ne représentent pas des pates, comme 
quelques entomolosistes l’ont pensé. On en retrouve 
de semblables chez les Éphémères , les Friganes et un 
grand nombre d’autres espèces. Leur usage est com- 
plétement inconnu, à moins qu’on ne suppose qu'ils 
servent à diriger et régler les mouvemens de l’animai 
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pendant le vol, et lui tiennent lieu d’une sorte de 
gouvernail. 

Quelquefois il existe la plus grande ressemblance 
entre les appendices du dos et ceux du ventre, ainsi 
qu'on le voit chez les Blattes, qui sont munies de 
quatre filets terminaux assez courts et charnus, dont 
deux appartiennent à l’arceau supérieur, et deux à 
l’arceau inférieur. Souvent aussi ces appendices, sor- 
tant de l'intérieur du corps par l’ouverture anale, il 
est diflicile de déterminer à quel arceau ils appartien- 
nent. On en voit un exemple dans les deux stylets 
cylindriques des Staphylins et les deux branches en 
forme de pinces des Forficules. Ces appendices, étant 
communs aux deux sexes, sont tout-à-fait distincts 
d’autres qui font rade de l'appareil générateur mâle 
et femelle, et qu'on serait tenté de téstrdét comme 
ayant de l aoldgié avec eux. 

Dans tous les Insectes mâles , l'organe sexuel se 
compose de deux genres de pièces chargées de fonc- 
tions différentes, les unes, principales, destinées à 
préparer la semence et la porter au dehors ; les autres, 
accessoires, constiluant une sorte d'armure et ayant 
la forme de tenailles, de crochets, de pinces , destinés 
à saisir la femelle, entr'ouvrir son organe propre et la 
fixer au mâle pendant l’accouplement, Souvent cet ap- 
pareil est caché en entier dans l’intérieur du corps, et 
l’on ne parvient à l’en faire sortir qu’en pressant assez 
fortement l'abdomen entre les doigts. Mais souvent 
aussi les secondes pièces font saillie au dehors et se 
présentent sous des formes très-variables. Tantôt, 
comme chez les Criquets, elles constituent quatre 
crochets robustes , dont deux supérieurs recourbés en 
haut, et les deux inférieurs dirigés en bas; tantôt, 
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comme chez les Curculionites du genre Æmrycterus, 
seul exemple de ce genre que présentent les Coléop- 
tères, deux branches recourbées horizontalement et 
très-grandes ; ailleurs , comme chez beaucoup de Lépi- 
doptères diurnes, deux valves qui jouent latérale- 
ment , etc. Quoique ces pièces paraissent des organes 
sui generis , il est probable que dans beaucoup de 
cas elles ne sont autre chose que des arceaux modi- 
fiés. L'organe sexuel femelle éprouve des modifica- 
tions analogues. Invisible dans la majeure partie 
des espèces, chez d’autres , il est pourvu d’une ta- 
rière au moyen de laquelle la femelle dépose ses œufs 
dans l’intérieur des plantes, le sein de la terre et au- 
tres lieux analogues. Cette tarière est tantôt com- 
posée d’une seule pièce, et constitue un véritable 
tube, comme dans le 7richius hemipterus et quelques 
Longicornes ; tantôt de deux valves appliquées l’une 
contre l’autre, mobiles d'avant en arrière, et renfer- 
mant dans leur intérieur des instrumens propres à 
percer, comme chez les Sauterelles, les Cigales , les 
Îchneumons , etc. Avec quelques changemens de plus 
elle devient chez les Hyménoptères un aiguillon ren- 
fermé dans l’intérieur du corps, et qui constitue une 
arme souvent redoutable. La structure de ces organes 
est très - compliquée ; mais comme ils sont des dépen- 
dances des organes sexuels, nous remettons à les dé- 
crire au moment où nous traiterons de ces derniers. 
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